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Ciîiq1lVlars:

Le roi était tacitement le chef de cetteconjuration*.
Le gratul-ccuyer Cinq-Mats en'était l'ftmc; le nom
dont on se servait ëtait celui du duc d'Orléans.)fvère
unique du Roi, et leur conseil était le duc de Bouil-
ton. La Rehte sut l'entreprise et les noms des
conjurt&

Mémoiressur dtiuc (Fdutriciy, ..V
p«rMm« de.MoT'i'SÉv^ï,

Qui trompe-t-or» donc àcir

Barhitr da StvilU*





RÉFLEXIONS .1

> SUR

LA VERITE DANS L'ART

'étude du destin général des sociétés n'est pas
moins nécessaire aujourd'hui dans les écrits que ''
l'analyse du caur humain. Nous sommes dans

un temps oà l'on veut tout connaître et où l'on

cherchk la source de tous les fleuves. La France surtout aime a là
JoU ttlmoire et le Drame, pane que l'une tenace les vastes desti-
nées de 2'homanité,et l'autre le sort particulier de {'homme.

C'est H Toute la vï&e Or, te n'est qu'à ta Religion, à la Philoso-
fhte^àla Poésiepure,qu'il appartient d'aller plus loin que la vie,
av delà des temps jusqu'à l'éternité-
Dam cet dernières années (et c'est peut-êtrs une, suite de nos f"

taowementspolitiques), l'Art s'est empreint d'histoire plus forte-
racnt que jamais. Nous avons tous les yeux attachés sur nos Chro-

iiimies-, comme si, parvenus à la virilité en marchant vers de plus -•
tft ondes choies, lions ions vn moment pou? nous rëndxe

\.ûirigt0 de notre_ jeunesse et de ses eneuis. Il a donc fallu doubler
2'iKf4lr?T m y. ajoutant le sovvtuin.

Comme la France allaitplus loin que lésant) e nations dans cet 1
oittout des fit'tts et que j'avais choisi une -ippaae récente et fonnueï^ .«“«.-
] t.'m'ïfiï $i n? lias devoir imiter le JmtHgéi j'.qui, dans leurs



tafihaux, montrent à peinç à l'horijan les hommes (hmmauts 'de
leur histoire je plaçai les nôtres sur le devant de la scène, je les
fis principaux acteurs de cette tragédie dans laquelle j'avaisdessein
de peindre les trois sortes d'ambition qui trous peuvent remuer, et,
(? cite d'elles, la beauté du sacrifice de soi«mime à une généreuse,
pensée. Un traité sur la chute de la féodalité, sur la position exté-
rieureet intetkare de la France an- dix-septièmesiècle, sur la ques-
tion des alliances avec les armes étrangères, sur la justice aux
mains des parlements ou des commissions seerkes et sur les accu-
sations de sorcellerie, n' eut pas c'té lu peut-être;le roman lefut.

Je n'ai point dessein de défendre ce. dernier système de compo-
sition plus historique, convaincu que le germe de la grandeur
d'une auvre est dans l'ensemble. des idées et des sentimentsd'un

homme, et non pas dans le genre qui leur sert déforme. Le choix
de telle époque nécessitera cette manié RBj telle autre la devra

repousser./ce sont là des secrets du travail de la pensée qu'iln'im^
portepoint de faire connaître. A quoi bon qu'une théorie nous'
apprennepourquoi nous sommes charmés? Nous entendons les sous

de la harpe; mais sa forme élégante nous çaeheles ressorts,defèr.
Cependant, puisqu'il m' est prouvéque ce livre a en lui quelque vita'
Utè*, je nepuis m'empêcherde jeter ici ces réflexions surîk liberté

que doit avoir l'imagination d'enlacer dans ses nauds formateurs

toutes lesfiguresprincipales d'un siècle, et, pour donner plus d'en-
semble à leurs actions, de faire céderparfois la réalité desfaits à

i'iDBB que chacun d'eux doit représenter aux yeux de la postérité;
enfin sur la différence que je vois entre la véritéde V Art et le

vrai dupait. >'

De même que l'on descend dans sa conscience pour juger des
actions qui sont douteuses pox- 4'esprit, ne pourrions-noilspas aussi
chercher en nous-mêmes le sentimentprimitif qui donne naissance

aux formes de la pensée, toujours indécises et flottantes ? Nous
trouverions dans noire cœurplein de trouble, oîi rien n'est d'accord^

.deux besoins qui semblentopposés, mais .qtd&e confondent, à-mon

mis, dans une source commune i l'un est l'amour du vr ai, l'autre

Treize tàhioiis rieTla ne formais divers et t!ii miHv-Mms Sans
itiifn- m

languespîaveni va. êtreIttpnmvn. V

H
(~?\ .ds' riiditwr,)



l'amour dit fabuleux. Le jour où l'homme a raconte sa vie à
l'homme, l'Histoire est née. Mais à quoi bon la mémoire des faits
véritables, si ce n'est à serrir d'exemple de bien ou de mal? Or les
exemples que présente la succession lente des événements sont épars

et incomplets; il leur manque toujours un enchaînementpalpable
et visible, qui puisse amener sans divergence -à une conclusion
morale; les actes de la famille humaine sur le théâtre du monde

ont sans doute un ensemble, mais Je sens de cette vaste tragédie
qu'elle y joue ne sera visible qu'à l'ail de Dieu, jusqu'au dénoù-

ment qui le révélera peut-être ait dernier homme. Toutes les philo-
sophiez se sont en vain épuisées à l'expliquer, roulant sans cesse
leur rocher, qui n'arrive jamais et retombe sur elles, chacune éle-

vant son- frêle édifice sur la ruine tics autres et le voyant crouler à

sort tour. Il me semble donc que l'homme, après avoir satisfait à
cette,première curiositédesfaits, désira quelque chose de plus com-
plet, quelque groupe, quelque réduction à sa portée et à son usage
des anneaux de cette vaste chaîne d'événements que sa vue ne pou-
vait embrasser; car il voulait aussi trouver, dans les récits, des
exemples qui pussent servir aux vérités morales dont il avait la
conscience;peu de destinées particulières suffisaient à ce désir,
ïï étant que les parties: incpmplètes du tout insaisissablede l'his-
toire-du monde; l'une était pour ainsi dire un quart, l'autre une
moitié de preuve; l'imagination fit le reste elles compléta. De M,

sans doute, sortit lafable. L'homme la créa vraie, parce qu'il

ne lui estpas donne de voir autre chose que lui-même et la nature
quil'entoure; mais il la créa VRAIE d'une vérité toute particu-
lière.

Cette vérité toutebelle, toute intellectuelle, que je sens, queje•
vois et. voudraisdéfinir, dont j'ose ici distinguer le nom de celui du
vrai, pour me mieux faire entendre, est comme l'âme de tous les

arts. C'est un choix du signe caractéristiquedans toutes les beautés

et toutes les grandeursduvRAi visible; mais ce n'est paslui-même,
c'est Mieux que lui, c'est un ensemble idéal de ses princîgéks
fçrimi; une teinte lumineuse qui comprend ses plus vives coulaurs,

un bàûine enivrant de ses parfums les plus purs, un élixir de'liéisûx
.de- ses: sues les meilleurs, une harmonieparfaite de ses sons les plus

mélodieux;enfin c'est une somme complète de tontes ses vàleilrf.
A cette seule vèturi doivent prétendre les ouvres de l'Art qui sont.-



.'Une représentationmorale Je ht vie, les autres dramatiques, l'ontil il finit sans doutecommencer pur connaître tout le vhai
de chaîne siècle, cire imbu profondément de son ensemble et de-

ses détails; ce n'est là gu'impanyre mérite d'attention, depatience

et de mémoire niais ensuite il faut choisir et grouper mitour d'unet de mémoire iii~iis ensuite il faut choisir et gi~oiiper iiiitour diiii

centre inventé c'est li l'auvre de l'imagination et de ce gumd

bon sens qui est le génie lui-mime.
A quoi bon les Arts, s'ils n'étaient que le redoublement et la

contre-épreuve de l'existence? Eh! bon Dieu, nous ne voyons que

trop autour de nous la triste et désenchanteresseréalité; la tiédeur'
insupportable des demi-caractères, des ébauches de vertus et, de
vices, des amours irrésolus, des haines mitigées, des amitiés trem-
blotantes, des doctrines variables, des fidélités qui ont leur hausseet
leur baisse, des opinions qui s'évaporent; laissez-nous rêver que

parfois ànt paru des hommes plus forts et plus grands, qui
furent des bons ou des méchants plus résolus; cela fait dit bien.

Si ht pâleur de votre VRAI nous poursuit dans l'Art, nous ferme-
rons ensemble le théâtre et le livre pour ne pas le rencontrerdeux

fois. Ce que l'on veut des anvres qui font mouve/ir des fantômes
d/hommes, c'est) je le répète, le spectacle philosophique de
i'iiomme profondément travaillé par les passions de son caractère

et de son temps; c'est donc la vi m je de cet homme et de ce

temps mais tous deux élevés d une puissance supérieureet idéale

qui en concentre toutes les forces. On la reconnaît, cette vérité,
dans les auvres de la pensée, comme l'on se récrie sur la ressent*
hlance d'un portrait dont on n'a jamais vu l'original; car un, beau

talent peint la vie plus encore que le vivant.

P pur achever de dissiper sur ce point lés scrupules de quelques:,

consciences littérairement timorées que j'ai vues saisies d'un trouble'

t out particulier en considérant la hardiesse avec laquelle l'imagi*

nation se jouait des personnages les plusgraves qui aient jamais, eu

vie je me hasarderai jusqu'à avancer que, non dans son entier ,'j'eÇ'

ne l'oserais dire, mai!! dans beaucoup de ses pages, et qui ne sont,les moins hellMti?iiiS>tani£est un. roman itont
xe pcuplr. est l'autbur. ~-ï- L'jsprit humain ne me sembk.se
soucier du vkai que dans le caractère général d'une époque; ce

quijui impartesurtout, c'eut ht wxïteihséyéxzïïistî£î Us giïiims"

pas de l'humanité gi!i emportent lés individus; mais, indifférent



sur les il il Us aime moins réels que beaux, ou plutôt grands

et complets. •
Examme\ de près l'origine de certaines actions, de certains cris

héroïques qui s'enfantent on ne sait comment: vous les verrej
sortir tout faits des ON DIT et des ^murmures de la foule, sans
avoir en eux-mêmes autre chose qu'une ombre de vérité; et pour-
tant ils demeureront historiques à jamais. Comme par plaisir
et pour se jouer de la postérité, la voix publique invente des mots
sublimes pour les prêter, de leur vivant même et sous leurs yeux, à
des personnages qui, tout confus, s'en excusent de leur mieux

comme ne méritant pas tant de gloire et ne pouvant porter si
haute renommée. N'importe, on n'admetpoint leurs réclamations;
qu'ils les crient, qu'ils les écrivent, qu'ils les publient, qu'ils les

signent, on ne veut pas les écouter, leurs paroles sont sculptées
dans le bronze, les pauvres gens demeurent historiques et sublimes

maigre eux. Et je ne vois pas que tout cela se soitfait seulement
dans les âges de barbarie; cela se passe'à présent encore,et accom-
mode l'Histoire de la veillé au gré de l'opinion générale, muse
tyranuiqùe et capricieuse qui conserve l'ensemble et se joue du
détail, Ehl qui de vous n'a assisté à ses transformations1 Ne

voyef-votis pas de vos yeux la chrysalidedu VMrprendrepar degré
les ailes de la fiction? Formé à demipar les nécessités du

temps, un fait est enfoui tout obscur et embarrassé, tout naïf,
tout rude, quelquefois mal construit, comme un bloc de marbre
non dégrossi; les premiers qui le déterrent et le prennent en main
le voudraientautremer.ttourné, et lepassentà d'autres mains déjà

un peu arrondi; d'autres le polissent en le faisant circuler; en
moins de rien il arrive au grand jour transformé en statue impé-
rissable. Nous nous récrions; les témoins oculaires et auriculaires

De nos joitrs.mt général russe u'a~t-il pas renié Vinceudie de Moscou, que
uoiis avons fait tout romain, et qni_ demeurera- tel? Un généralfrançais ti-'â«t~il

j,r, tiu le mol du champ de bataille<fc Waterloo jnisisile
icsp,d d'un érjuteuat sacré ne me retenait, je rappellerais qu'un preth a cru
&«>• ik'sàvmuï pit'otinueviénltm.wot sublimé, qin resteracomme le plus ktf» qui

*ft A' prononcé sur un éclmfaiid Fiisdç Siliïit Louis, montez au ciel htriqtic je
tOMius tout, dernià-ewent son auteur vénUthlct je M'affligeai toutje ht
paie th won illusion,' niais bientôt je fus consoléptr une iâéc quihonoféïl'hwiiî"
:!??/ d ;:îw yeux. Il ,ac's^vU que Ta.VraWcc a cvtrfacrè'.ceiuot'tparcé.ijtfùîiéctk~·

éprthté le hfitiiu de se réconcilier afee c\lc-v,thnt, de s'étoîirdir sur w» éitprtne
l'sfu.tt1 <ït, il <ï<: ot'iit iju'aloi-s il se. trouva un tioiiuète liomtue qui osa p,trleir Mut.



..entassent 'réfutations sur explications; les savantsfonitiéntf feuil-
lettent et écrivent; on ne les écoute pas plus que les humbles

héros qui se renient; le torrent coule et emporte le tout sous ht
forme qu'il lui a plu de donner â ces actions individuelles. Qjfa-
fil fallupour toute Cette enivre? Vu rien, un mot; quelquefois le

caprice d'un journalistedésœuvré? Et y perdons-nous? Non. Le fait
adopté est toujours mieux composé que le vrai, et n'est même ;j

adopté que parce qu'il est plus beau que lui; c'est que I'humanité "''

d n t i È ste a besoin que ses destinées soient pour elle-même une suite
de leçons; plus indifférente qu'on ne pense sur la beauté desS
faits, elle cherche à perfectionner l 'événement pour lui donner

une grande signification morale; sentant bien que la succession
dés scènes qu'elle joue sur la terre n'est pas une comédie, et que, c-

.puisqu'elle avance, elle marche à un but dont il faut chercher V ex-
plication au delà de ce qui se voit.

Qpand à moi, j'avoue que je sais bon gré à la voix publique
d'en agir ainsi, car souvent sur la plus belle vie se trouvent des

taches bigarres et des défauts d'accord qui me font peine lorsque
>,je les aperçois.Si un homme me paraît 'in modèle parfait d'une

grande et noble faculté de l'âme, et que l'on vienne m' apprendre

quelque ignoble trait qui le défigure, je m'en attriste, sans le con-
naître, comme d'un malheur qui me seraitpersonnel, et je voudrais
presquequ'il fût mort avant l'altérationde son caractère.

Aussi lorsque la muse (et j'appelle ainsi l'Art tout entier, tout

ce qui est du domaine de l'imagination, li peu près comme les
anciens nommaient musique l'éducation entiaé) lorsque laJ

muse vient raconter, dans ses formes passionnées, les aventure
d'un personnage que je sais1 avoir vécu, et qu'elle leccmpose ses
événements, selon la plus grande idée de vice ou de venu que l'on
puisse concevoir de lui, réparant les vides, voilant les disparatesde

sa vie et lui rendant cette unité parfaite de utniune que nom
aimons à voir représentée même dans le mal; si elk comme d ad

leurs la chose essentielle à l'instruction du monde, le génie de
l'époque, je ne sais pourquoi l'on serait plus diffitile a,ec ell" ""ô.
qu'avec cette y owdes peuples qui fût subir chii/pi* jour » cui-[jr .w

fait de si grandes mutations,
Cvtte liberté, les. anciens la portaient dans l'histotienUitir, ils

ti'y voulaient mur me la ntnrche:-générale st '(;< mumi.mt.ni



des sociétés et des nations, et, sur ces grands fleuves déroulés

dans un cours bien distinct et bien pur, ils jetaient quelques figures
colossales, symboles d'un grand caractère et d'une haute pensée.
On pourrait presque calculer géométriquement que, soumise à la
double composition de l'opinion et de l'écrivain, leur histoire nous
arrive de troisième main et éloignée'de deux degrés de la vérité
du fait.

C'est qu'à leurs yeux l'Histoire était aussi une œuvre de l'Art;
et, pour avoir méconnu que c'est là sa nature, le monde chrétien

tout entier a encore à désirer un monument historique pareil à

ceux qui dominent l'ancien monde et consacrentla mémoire de ses
destinées, comme ses pyramides, ses obélisques, ses pylônes et ses
portiques dominent encore la terre qui lui fut connue, et y consa-
crent la grandeur antique.

Si donc nous trouvions partout les traces de cepenchant à déserter

le positifpour apporter l'iptAi jusque dans les annales, je
crois qu'à plusforte raison l'on doit s'abandonner à une grande
indifférence de la réalité historiquepour juger les «uvres dramati-

ques, poèmes, romans ou tragédies, qu'empruntentà l'histoire des

personnages mémorables.L'art ne doit jamais étre considéréque
dans ses rapports avec subeauté idéale. Il faut le dire, ce qu'ilya de vrai n'est que secondaire; c'est seulement une illusion de

plus dont il s'embellit, un de nos penchants qu'il caresse. Il pour-
rait s'en passer, car la vérité dont il doit se nourrir est la vérité
d'observation sur la, nature humaine, et non l'authenticité du
fait. Les noms des personnagesne font rien à la chose.

•
L'Idée est tout. Lé nom propre n'est rien que l'exemple et la

preuve de l'idée.

Tant mieux pour là mémoire de ceux que l'on choisit pour
représenter des idées philosophiquesou morales; mais, encore une
foh, la questionpasté >vf imaginationfaitd'aussi belles choses

sans eux; elle est une puissante toute créatrice; les êtres fabuleux
qu'elle anime sont doués de vie autant que les êtres réels qu'elle

fimime. fions croyons à Othello comme à Richard III, dont le
monument est Li Westminster;à Lovelace et d Clarisse autant

qu'il Paid et Virginie, dont les tombes sont à l'Ile de France.

<t'>f du itiènie ail qu'il fyiâ.joir jouer «s w'soimagss et ne

ili'umiuîtr/àla Mus;; que sa yiu.\ri plus belle que le vrai; .soit
-•

SUR LA VÉRITÉ BANS l'aRT 9



.[,.A.VttU'tà.'S,XN~.iL.'Atm.

(/w#, rassemblant les traits â'!0:g.ARACTkKS épais dans- inûlt
inilividiis complets, elle en compose un et vr. dont le nom mil est

» îiiwgiiimV,' soif qu'elle aille ch'ehir sons leur tombe et toucher de

sa chaîne galvanique les morts dont oïi sait de gi'andes choses, tes

.force' il se letur encore et les trahie, tant éblouiSj nu grand, joui-,
oà dans le cercle qu'a tnneé cette fée ils repreaaintà regrethurs

passions d'autrefois et rteommencentpar-devant leurs neveux le
triste drame de ht vie. :

Écrit en t82j.



Cinq -Mars

CHAPITRE PREMIER

LES e4T>lEVX

Fare thee well; and if for cver,
StiU for ev^t &rc -,l)eo svcll.

Lord Byron.

Adieu! et «c'est pour toujours,
pour toujours encore adieu.

Si vous avez traversé, dans los mois d'été, \& bclk ton
vainfï, voua auffz longtemps ".uivi 1>) ) oiicpaisible <xvcx;
cnchaiif&tncnt, vous aurez -\x\\u tic cU'tjc pouvoii d<'u r

iniiuT, ,£ïjttv; les ilc«x rives, celle r*i> voiis rlioisui7
voue dôn«:i!,rc,pour y oubliai î< hommes aupsôsd'n»
O'iw <*i»ic. LovoqUe l'on ac» on>y>agms le flot jjihh* et

luit tlu»V»rt»»,» i?eJ.îve; en r,r r"v i!i^ [>ur4i<' .rs rc^aicK

ONNAissBZ-yous cette contrée que l'on a
surnommée te jardin do la France, ce pays
où l'on respire un air sipui* dans les plaines

verdoyantes arrosées par un grand fleuve ?



dans les riants détails de la rive droite. Désvallons peu*
plés de jolies maisons blanches qu'entourent des bos-

quets, des coteaux jaunis par les vignes ou blanchis par
les fleurs du cerisier, de vieux murs couverts de chèvre-
feuilles naissants, des jardins de roses d'où sort tout à

coup une tour élancée, tout rappelle la féconditéde la
terre ou l'ancienneté de ses monuments, et tout inté»

resse dans les œuvres de ses habitants industrieux. Rien

ne leur a été inutile il semble que, dans leur amour
.>d'une aussi belle patrie, seule province de France que

n'occupa jamais l'étranger, ils n'aient pas voulu perdre
le moindre espace de son terrain, le plus léger gfaia de
son sable. Vous croyez que cette vieille tour démolie
n'est habitée que par des oiseaux hideux de la nuit?
Non. Au bruit de vos chevaux, la tête riante d'une jeune
fille sort du lierre poudreux, blanchi sous la poussière
de la grande route si vous gravissez uncoteauhérissé
de raisins, une petite fumée vous avertit tout à coup
qu'une cheminée est à vos pieds; c'est que le rocher
même est habité, et. que des familles de. vignerons* res-
pirent dans ses profonds souterrains, abritées dans la
nuit par la terre nourricière qu'elles cultivent laborieu- >
sèment pendant le jour. Les bons Tourangeaux sontr>
simples comme leur vie, doux comme l'air qu'ils res-
pirent, et forts comme le sol puissant qu'ils fertilisent.

On lie voit sur leurs traits brunsni la fhïide immobilité
du Nord, ni la vivacité grimacière.du Midi leur visage

a, comme leur caractère, qu/èique enoSë; de la candeur
du vrai peuple de saint LoîiiS; leurs, cheveux châtains
sont encorelongs et àrrohdfs^utour des oreilles comme
tes statues de pierre de nos vieux rois;- leur langage est
lu plus pur français, sans 'feiteur^saiiâ, vitesse, sans
accent; le berceau de la langue est là, ip>ès du berceau
de la monarchje. v ?, v

D L 111- la rive C -~iuclie (10 It ioit-f, se inoti ~î~ç~,
«iafts ses aspects ici, c'esÇiChambGçd, que l'on aper--
çoit (Ko loin, et.ui, avec seuâôtues' bleus et ses petites
coupoles, rcss«mt)lc à une gifandb vjlJéde l'Orient; iîi,



c'est Chanteloup, suspendant au milieu de l'air son élé-
gante pagode. Non loin de ces palais un bâtimentplus
simple attire les yeux du voyageur par sa position ma-
gnifique et sa masse imposante c'est le château de
Chaumont. Construit sur la colline la plus élevée du
rivage de la Loire, il encadre ce large sommet avec ses
hautes murailles et ses énormestours; de longs clo-
chers d'ardoise les élèvent aux yeux, et donnentà l'édi-
fice -cet air de couvent, cette forme religieuse de tous
nos vieux châteaux, qui imprime un caractère plus
grave aux paysages de la plupart de nos provinces. Des
arbres noirs et touffus entourent de tous côtés cet an-cien manoir, et de loin ressemblent à ces plumes qui

environnaient le chapeau du roi Henri; un joli village
s'étend au pied du mont, sur le bord de la rivière, et
l'on dirait que ses maisons blanches sortent du sable
doré; il est lié au château qui le protège par un étroit

sentier qui circule dans le rocher; une chapelle est au
milieu de la colline; les seigneurs descendaient et les

villageois montaientà son autel terrain d'égalité, placé
comme une ville neutre entre la misère et la grandeur,

` qui se sont trop souvent fait la guerre.
Ce fut là que, dans une matinée du mois de juin 1639,

la cloche du château ayant sonné à midi, selon l'usage,
le dîner de la famille qui l'habitait,, il se passadans cette
antique demeure des choses qui n'étaient pas habi-

~X tuelles.. Les nombreux domestiquesremarquèrentqu'en
disant la prière du matin à toute la maison assemblée, `.

la maréchaled'Effiat avait parlé d'une voix moins assurée
r:~ et les larmes dans les yeux, qu'elle avait paru vêtue d'un

deuil plus austère que dc.ooutume.Les gens de la mai-
son et les Italiens de la duchessede Mantoue, qui s'était
alors retirée momoniancmcmà Chaumont, virent avec

?' sni prise des. préparatifs de départ se faire tout à coup»,
),r vieux domestique du maréchald'Effiat, mort depuig

MX mois, avait repris bVS ^otte^>, qu'il avait jure pré-
rodciïunont d'abandonnerpour toujours. Ce brave:

homme, gommé C<raad<*h<iinp,avait. suivi' partout fet



chef de la famille dans les guerres et dans ses travaux
de finance; il avait été son écuyer dans les unes et son
secrétaire dans les autres; il était revenu d'Allemagne
depuis peu de temps, apprendre à ia mère et aux en-
fsnts les détails de la mort du maréchal, dont il avait
reçu tes derniers soupirs à Luzzelstein c'étaitun de ces
fidèles serviteurs dont les' modèles sont devenus trop
rares en France, qui souffrent des malheurs de la fa-
mille et se réjouissent de ses joies, désirent qu'il se
forme des mariages pour avoir à élever de jeunes maî-
tres, grondent les enfants et quelquefois les pères,
s'exposent à !.a mort pour eux,. les servent sans gages
dans les révolutions, travaillent pour tes nourrir, et, y

dans les temps prospères, les suivent et disent « Voilà
nos vignes » en revenant au château. Il avait une figure
sévère très remarquable,un teint fort cuivré, des cher

veux gris argentés et dont quelquesmèches, encore:
noires comme ses sourcils épais, lui donnaient un air
dur au premier aspect; mais un regard pacifiqueadou-

cissait cette première impression. Cependant le son de
sa voix était rude. Il s'occupaitbeaucoup ce jour-là de
hâter le dîner, et commandait! tous les gens du châ"
teau vêtus de noir comme lut.'

«Allons, disait-il, dépêchez -vous., de servir pen-
dant que Germain,, Louis et Ëtienne vont séller leurs

chevaux; M. Henri et nous', il faut que nous Royos'vs
loin d'ici à huit heures du soir. Et vous., messieurs les
Italiens, avez-vous averti Votre jeune princesse ? Je gage
qu'elle est allée lire <ivo,ft s^$ dàttïcs au bout du pare oU

sur les bords de l'câu. EH0 arrive toujours "après le pro
ï.mier service, pour fàir;e.îéver/ tout le mondé de table»

V -Ah!. mon cluw Grandeîïàmp, dit à voix '-basât: nue
jeune fcmiiie de ehinlbre cjùi passait et s'arrêta, ne,,
.faites pas songer à la duchesse elle est bien triste, ci1
je crois qu'elle restera, t|ijni| son appàrtetneiiï. Snneta]; MariaI je vous plainsde! voyager atijourd'hui., pari ir tin
vendredi, le ij du iiiois,'ét;jlf;;joiir<\a saint(.icrvuiii et

Lsaûiï Protaiu. lu joui' dtes^eiii^ttat-tyfa;J'ai dit mon chw*



pelet toute la matinée pour M. de Cinq-Mars; mais en
vérité je n'ai pu m'empêcherde songer à tout ce que
je vous dis; ma maîtressey pense aussi bien que moi,
toutegrande dame qu'elle est; ainsi n'ayez pas l'air d'en
rire. »

En disant cela, la jeune Italienne se glissa comme un
oiseau travers la grande salle à^.manger, et disparut
dans un corridor, effrayée de voir ouvrir les doubles
battants des grandes portes du salon.

Grandchamp s'était à peine aperçu de ce qu'elle
avait dit, et semblait ne s'occuper que des,apprêts du
dîner, il remplissait les devoirs importants de maître

d'hôtel, et jetait le regard le plus sévère sur les domes-
tiques, pour voir s'ils étaient tous à leur poste, se pla-
çant lui-même derrière la chaise du fils aîné de la
maison, lorsque tous les habitants du château entrèrent
successivement dans la salle onze personnes, hommes
et femmes, se placèrent à table. La maréchale avait
passe la dernière, donnant le bras à un beau vieillard
vêtu magnifiquement, qu'elle fit placer sa gauche.

File s'assit dans un grand fauteuil doré, au milieu de la
table, dont la forme était un carré long. Un autre siège
un peu plus orné était sa droite, mais il resta vide. Le

jeune marquis d'Effiat, placé en face de sa mère, devait
l'aider à hirc leshonneurs; il n'avait pas plus de vingt

«in* <Mt son visage était assez insignifiant; beaucoup de
gnvrtrf U dt& minières distinguées annnonçaiént pour-
tant un natuid sociable, mais rien de plus. Sa jeune
saui de qiidtouc ans, deux gentilshommes (?<a la. pro-
vini o, (v ojs jf unis seigneurs italiens de la «lit ?' >te Marie
tj< ï<uti/ igiK* (duchesse de Mo<iW»ikO, une Lif.hiojsv.iUe

ck i oippipiue, goUvernantcde 5iV,jsu;'ié..fU}£ d<t mare»
vint, << un ahlie <hi voisinage, v/ciw et fort, sourd,
t ompuitic \t l' îsscmbk'o-. Une place à'^iïlicho.dù ffl«

.'t.U 1 (. ,i ut v U mt$cnaoïi;.ï in iu'i \nt«*, svant de s'asseoir* fit le. signe de lit
k m»\ tl <lir \< l\mdidtt'Aiiaute voix tout Uî m.otulc y

\<H)oikJu < n J m1- »nc l<; signe entier, ot) sur î;i poitrine,°;



seulement. Cet usage s'est conservé en France dans
beaucoup de familles jusqu'à la révolution de i 789;
quelques-unes l'ont encore, mais plus en province qu'à
Paris, et non sans quelque embarras et quelquephrase
préliminaire sur le bon temps, accompagnés d'un sou-
rire d'excuse, quand il se présente un étranger car il

est trop vrai que le bien a aussi sa rougeur.
La maréchale était une femme d'une taille imposante,

dont les yeux grands et bleus étaient d'une beauté re-
marquable. Elle ne paraissait pas encore avoir atteint
quarante-cinq ans; mais abattue par le chagrin, elle
marchait avec lenteur et ne parlait qu'avec peine, fer-
mant les yeux et laissant tomber sa tête sur sa poitrine
pendant un moment, lorsqu'elleavait été forcée d'éle-
ver la voix. Alors sa main appuyée sur son sein mon-
trait qu'elley ressentait une vive douleur. Aussi vit-elle
avec satisfaction que le personnage placé à gauche,
s'emparant, sans en être prié par personne, du dé çie la
conversation, le tint avec un sang-froid imperturbable
pendant tout le repas. C'était le vieux maréchal de
Bassompierre il avait conservé sous ses cheveux blancs
un air de vivacité et de jeunesse fort étrange à voir;
ses manières nobles et polies avaient quelque chose
d'une galanterie surannée comme son costume, car il
portaitune fraise à la Henri IV et les manches tailladées
à la manière du dernier règne, ridicule impardonnable
aux yeux des beaux de la cour. Cela ne nousparait pas
plus singulier qu'autre chose à présent; mais il est con-
venu que dans chaque siècle on rira de l'habitude de
son père, et je ne vois guère que les orientaux qui ne
soient pas attaqués de ce mal.

L'un des gentilshommesitaliens avait à peine fait une
question au maréchal sur ce qu'il pensait de la manière
dont le Cardinal traitait la fille d« cfae ieMantoue, cfoe
celui-ci s'écria dans son langage ffiailter

« Bb eorbleu monsieur, à qui partèZ'Vous ? Puïs-je
rien comprendre à ce régime nouveau sous lequel vit.
la France ? Nous autres, vieux coffljsagtitgnsd'armes du



feu roi, nous entendons mal la langue que parle la cour
nouvelle, et elle ne sait plus la nôtre. Que dis-je ? on
n'en parle aucune dans ce triste pays, car tout le monde
s'y tait devant le Cardinal; cet orgueilleux petit vassal

nous regarde comme de vieux portraits de famille, et
de temps en temps il en retranché la tête; mais la devise
y reste toujours, heureusement. N'est-il pas vrai, mon
cher Puy-Laurens ? »»

Ce convive était à peu près du même âge que le
maréchal; mais plus grave et plus circonspectque lui,
il répondit quelques mots vagues, et fit un signe à son
contemporain pour lui faire remarquer l'émotiqn désa-
gréable qu'il avait fait éprouver à la maîtresse de la
maison en lui rappelant la mort récente de son mari et
en parlant ainsi du ministre son ami; mais ce fut en
vain, car Bassompierre, content du signe de demi-ap-
probation, vida d'un trait un fort grand verre de vin,
remède qu'il vante dans ses Mémoires comme parfait
contre la peste et la réserve, et, se penchant en arrière
pour en recevoir un autre de son écuyer, s'établit plus
carrément que jamais sur sa chaise et dans ses idées
favorites.

« Oui, nous sommes tgus de trop ici je le dis
l'autre jour à mon cher duc de Guise, qu'ils ont ruiné.
On compte les minutes qui nous restent à vivre, et l'on
secoue notre sablier pour le hâter. Quand M. le Çardi-
dinal-duc voit dans un coin trois ou quatre de nos
grandes figures qui ne quittaient pas les côtés du feu
roi, il sent bien qu'il ne peut pas mouvoir ces statues
de fer, et qu'il y fallait la main du grand homme; il

passe viteet n'osepas se mêler à nous, qui ne craignons
pas. Il croit toujours que nous conspirons, et, à l'heure
qu'il est, on dit qu'il est question de me mettre à la
Bastille,

Ht! monsieur le maréchal, qu'attendez-vous
pour partir? dit l'Italien; je ne vois que la Flandre
qui vouspuissei|tre un abri.

Âh! monsieur, vous. ne me connaissezguère; au



lieu de fuir, j'ai été trouver le roi avant son départ, el-
je lui ai dit que c'était afin qu'on n'eût pas la peine de
me chercher, et quo si je savais où il veut m'envoyer,
j'irais moi-même sans qu'on m'y menât. Il a cté aussi
boa que je m'y attendais, et in 'a dit: «Comment,

« « vieil ami, aurais-tu la pensée que je le voulusse faire?
« Tu sais bien que je t'aime, »

Ah! mon cher maréchal, je vous fais compli-
ment, dit madamed'Effiat d'une voix douce, je recon-
nais la bonté du roi à ce môr-Jà il se souvient de la
tendresse que le roi son père avait pour vous il me
semble même qu'il vous a accordé tout ce que vous
vouliez pour" les vôtres, ajouta-t-elle avec insinuation,
pour le remettre dans la voie de l'éloge et le tirer du
mécontentement qu'il avait entamé si hautement.

Certes, madame, reprit-il, personne ne sait mieux
reconnaître ses vertus que François de Bassompierre
je lui serai .fidèle jusqu'à la fin, parce que je me suis
donné corps et biens à son père dans un bal; et je jure
que, de mon consentementdu moins, personnede ma
famille ne manquera à son devoir envers le roi de
France. Quoique les Bestein soient étrangers et Lor-
rains, mordieu une poignée de main de Henri IV nous
a conquis pour toujours ma plus grande douleurà été
de voir mon frère mourir au service de l'Espagne, et
je viens d'écrire à mon neveu que je le déshériteras
s'il passais l'empereur comme le bruit en a. couru. »

Un des gentilshommes,qui n'avait rien dit encore,
et que î'qn pouvait remarquer à la profusion des
noeuds de rubans et d'aiguillettes qui couvraient son
habit, et à l'ordre de Saint-Micheldont le cordon noir
ornait son cou, s'inclirta en disant que c'était ainsi qu«
tout Sujet fidèle devait parler.

« Pardfeu, monsieur de Launay, vous vous îrom-
,pez fort, ditie maréchal, en qui revint, le souvoniidr*
ses ancêtres les gens de notre sang, sont sujets pji-lo
cceur, car Dieu nous a fait naître tout aussi -bien .•ci
.i?fW}H|fta ttoS t*?rf^?S OU*? i^? TOî i'çSt ïl^S SïCïîïïSS. t^y^Md



je suis venu en France, c'était pour me promener, et
suivi de mes gentilshommeset de mes pages. Je m'aper-
çois que plus nous allons, plus on perd cette idée, et
surtout à la cour. Mais voilà un jeune homme qui arrive
bien à propos pour m'entendre. »

La porte s'ouvrit, en effet, et l'on vit entrer un jeune
homme d'une assez belle taille;. if était pâle, ses che-
veux étaient bruns, ses yeux noirs, son air triste et
insouciant c'était Henri d'Effiat, marquis de Cinq-
Mars (nom tiré d'une terre de famille); son costume
et son manteau court étaient noirs; un collet de den-
telle tombait sur son cou jusqu'au milieu de sa pci-
trine de petites bottes très évasées et ses éperons fai-
saient assez de bruit sur les dalles du salon pour qu'on
l'entendît venir de loin. H marcha droit à la maréchale
d'Effiat en la saluant profondément, et lui baisa la
main. « Eh bien! Henri, lui dit-elle, vos chevaux sont-
ils prêts? A quelle heure partez-vous? Après le
diner, sur-le-champ, madame, si vous permettez,»
dit-il à sa mère avec le cérémonieux respect du
temps. Et, passant derrièreelle, il fut saluer M. de Bas-
sompierre, avant de s'asseoir à la gauche de'son frère

amé.

« Eh bien, dit le maréchal tout %n dînant de fort
bon appétit,. vous allez partir, mon enfant; vous allez à
la cour; c'est un terrain glissantaujourd'hui.Je regrette
pour vous qu'il ne soit pas resté ce qu'il était. La cour
autrefois n'était autre chose que le salon du roi, où il

'recevait ses amis naturels; les nobles des grandes mai-
sons, ses pairs, qui lui faisaient visite pour lui montrer
leur dévouement et leur amitié, jouaient leur argent
avec lui- et l'accompagnaient dansses parties de plaisir,
mais ne recevaient rien de lui que la permission de
conduire leurs vassaux se faire casser la tête avec eux
pour son service. Les honneurs que recevait un homme'e qualité ne l'enrichissaient guère, car il les payait

'" de sa bourse; j'ai vendu une terre à chaque grade que
a :aW- 1o f;tr;~ ~tw_IcWc~lHc~ttét'al des ~11,15Se~ tTl'8fsrrcçts;

s~é
le titre- de* y?ç4o»el général des Suisses m'a

n



coûte quatre cent mille écus, et le baptême du roi
actuel me fit acheter un habit de cent mille francs.

Ah pour le coup, vous conviendrez, dit en riant
la maîtresse de la maison, que rien ne vous y forçait

nous avons entendu parler de la magnificencede votre
habit de perles; mais je serais très fâchée qu'il fût
encore de mode d'en porter de pareils.

Ah! madame la marquise, soyez tranquille, ce
temps de magnificence ne reviendra plus. Nous fai-
sions des folies, sans doute, mais elles prouvaient notre
indépendance; il est clair qu'alors on n'eût pas enlevé
au roi des serviteurs que Vamouvseul attachait à lui,
et dont les couronnes de duc ou de marquis avaient
autant de diamants que sa couronne fermée. n est
visible aussi que l'ambition ne pouvait s'emparer de

toutes les classes, puisque de semblables dépenses ne
pouvaient sortir que des mains riches, et que l'or

ne
vient que des mines. Les grandes maisons que l'on
détruit avec tant d'acharnementn'étaient point ambi-
tieuses, et souvent, ne voulant aucun emploi de gou-
vernement, tenaient leur place à la cour par leur propre
poids, existaientde leur propre être, et disaientcomme
l'une d'elles Prince fie daigne, Rohan je suis. Il en était
de même de toute famille noble à qui sa noblesse
suffisait, et que le roi relevait lui-mêmeen écrivant à

l'un de mes amis: L'argent »' est pas chose commune entre
gentilshommes comme vous et moi

Mais, monsieur le maréchal, interrompît froidç-
ment et avec beaucoup de politesse M. de Launay, f(J\
peut-être avait dessein de l'échauffer,- cette indépen-
dance a produit aussi bien des guerres civiles et des Y

révoltes, comme celle de M. de; Montmorency.
Corbleu monsieur, je no entendre parler

ainsi! dit le fougueux maréchal on Mutant sufson fau- -`

teuil. Ces révoltes et cespuoiRVî, monsieur, n'étaient ,;J
rien aux lois fonc'rmit nutks de i'Luu, et ne 'pouvaient

pus plus renverser le nône que ne le ferait un duel,
De toïis ces grands chrfs dépoli, il ji 'en est paauu.i«



qui n'eût mis sa victoire aux pieds du roi s'il eût réussi/
sachant bien que tous les autres seigneurs aussi grands
que lui l'eussent abandonné ennemi du souverain légi-
time. Nul ne s'est armé que contre une faction et non
contre l'autorité ,souveraine, et, cet accident détruit,
tout fût rentré dans l'ordre. Majs qu'avez-vous fait en
nous écrasant ? Vous avez cassé les bras du trône et ne
mettez rien à leur place. Oui, je n'en doute plus à
présent, le Cardinal-duc accomplira son dessein en
entier, la grande noblesse quittera et perdra ses terres,
et, cessant d'être la grande propriété, cessera d'être
une puissance; la cour n'est déjà plus qu'un palais où
l'on sollicite: elle deviendra plus tard une anticham-
bre, quand elle ne se composera plus que des gens de
la suitç du roi; les grands noms commenceront par
ennoblir des chargesviles; mais, par une terrible réac-
tion, ces charges finiront par avilir les grands noms.
Étrangère à ses foyers, la Noblesse ne sera plus rien
que par les emplois qu'elle aura reçus, et si les peu-
ples, sur lesquels elle n'aura plus d'influence, veulent
se révolter.

Que vous êtes sinistre aujourd'hui, maréchal!
interrompit la marquise. J'espère que ni moi ni mes
enfants ne verrons ces temps-là. Je ne reconnais plus
votre caractère enjoué à toute cette politique; je
m'attendais à vous entendredonner des conseils à mon
fils. Eh bien, Henri, qu'avez-vous donc ? Vous êtes
bien distrait! »»

Cinq-Mars, les yeux attachés sur la grande croisée
de la salle à manger, regardait avec tristesse le magni-
fique paysage qu'il avait sous les yeux. Le soleii était
dans toute sa splendeur et colorait les sables de la
Loire, les arbres et les gazons d'or et d'émeraude;le
ciel était d'azur, les flots d'inv jaune transparent,les
îles d'un vert plein H'cciat; derrière leurs têtes arron-
dies, on voyait sVlevcr les grandes voiles latines des
bateaux marchands comme une flotte en embuscade.
« Ô nature, nature! se disait-il, belle nature, adieu!

'J



Bientôt mon cœur ne sera plus assez simple pour te
sentir, et tu ne plairas plus qu'à mes yeux ce cœur
est déjà brûlé par une passion profonde,et le récit des
intérêts des hommes y jette un trouble inconnu il

faut donc entrer dans ce labyrinthe; je m'y perdrai
peut-être, mais pour Marie. »

Se réveillant alors au mot de sa mère, et craignant
de montrer un regret trop enfantin de son beau pays
et de sa famille:

« Je songeais, madame, à la route que'je-vaispren-
dre pour aller à Perpignan, et aussi à celle qui me
ramènera chez vous.

N'oubliez pas de prendre celle de Poitiers et
d'aller à Loudun voir votre ancien gouverneur, notre
bon abbé Quillet; il vous donnera d'utiles conseils sur
la cour, il .est fort bien avec le duc de Bouillon; et,
d'ailleurs, quand il ne vous serait pas très nécessaire,
c'est une marque de déférence que vous lui devez
bien.

C'est donc au siège de Perpignan que vous vous
rendez, mon ami? répondit le vieux maréchal, qui
commençait à trouver qu'il était resté bien longtemps `

dans le silence. Ah! c'est bien heureux pour vous.
Pestre! un siège c'est un joli début: j'aurais donné e
bien des choses pour en faire un avec le feu roi à

mon arrivée à sa cour; j'aurais mieux ainïé «l'y faire
arracher les entrailles du ventre qu'à un tournoi,
comme je fisv Mais on était en paixj et.je
d'aller faire le ccipp de pistolet contre les Turcs avec
le Rosworm des Hongrois, pour ne pas affliger ma
famiïW par mon désœuvrement. Du reste, je souhaite
que.Sa Majesté vous reçoive d'une manière aussi aima
ble que son père nie reçut. Certes, le roi «\si bravo

et bon; mais on l'à^habitué malheureusement à cl-uc
froide étiquett^ ^spiigOfliJeqG'tarr/Ho tous tt>g-jpouv<>

.=
ments du cœuf ji contient lui-mêmeet H aUtros 'par
cet abord immobileet cet aspect de glace pour s^i,,
f~.s,i°d ,1-f-Q-- :.1.HA.¡~Í-nJf"--u:iOI< ..1_, rd-.G~pavose qiîô:f attends »uj;ot!fs1*in5îar,f H;: rii^si, -«Ksi1*



en vain. Nous étions accoutumés à d'autres manières
par ce spirituel et simple Henri, et nous avions du
moins la liberté de lui dire que nous l'aimions. »

Cinq-Mars, les yeux fixés sur ceux de Bassompicrre,
comme pour se contraindre lui-même à faire attention
à ses discours, lui demanda quelle était la manière de
parler du feu roi.

« Vive et franche, dit-il. Quelque temps après
mon arrivée en France, je jouais avec lui et la du-
chesse de Beaufort à Fontainebleau, car il voulait,
disait-il, me gagner mes pièces d'or et mes belles por-
tugalaises. 11 me demanda ce qui m'avait fait venir dans

• ce pays. « Ma foi, sire, lui dis-je franchement, je ne
« suis point venu à dessein de m'embarquer à votre
« service, mais bien pour passer quelque temps à

« votre cour, et de là à celle d'Espagne; mais vous
& m'avez tellement charmé, que, sans aller plus loin,
« si vous voulez de mon service, je m'y voue jus-
« qu'à la mort. » Alors il m'einbrassaet m'assura que

f je n'eusse pu trouver un meilleur maître, qui m'aimât
plus; hélas! je l'ai bien éprouvé. et moi je lui ai
tout sacrifié, jusque mon amour, et j'aurais fait plus
encore, s'il se pouvait faire plus que de. renoncer à
M" de Montmorency. »

Le bon maréchal avait les yeux attendris; mais le
t jeune marquis d'Effiat et les Italiens, se regardait, ne

purent s'empêcherde sourire en pensant qu'alors la
princesse de Condé n'était rien moins que jeune et
jolie. Cinq-Mars s'aperçut de ces,signesd'intelligence,
ot rit aussi, mais d'un rire amer. « Est-il donc vrai, se
disait- il, que les passions puissent avoir la destinée des
modes, et que peu d'années puissent frapper du même
ridicule un habit et un amour? Heureux celui qui noe.survit pas à sa jeunesse, a ses illusions, et qui emporte
datiila tombe tout son trésor! »»Mais, rdmpant encore avec effort le cours mëlanco»

T*, ÎUjue île ses idées, et voulant que le bon maréchal ne
i > \hi( %'iffn i l& -<J*f iïtjMftiMii; «ur-|*? V!BS**t**S£!£ lïÔt^è *î



« On parlait donc alors avec beaucoup de liberté au
roi Henri ? dit-il. Peut-être aussi au commencement de
son règne avait-il besoin d'établir ce ton-là mais, lors-
qu'il fut le maître, changea-t-il ?

Jamais, non, jamais notre grand roi ne cessa
d'être le même jusqu'au dernier jour; il ne rougissait
pas d'être un homme, et parlait à des hommes avec
force et sensibilité. Eh! mon Dieu! je le vois encore
embrassant le duc de Guise en carrosse, le jour même
de sa mort; il m'avait fait une de ses spirituelles plai-
santeries, et le duc lui dit: « Vous êtes à mon gré un
« des plus agréables hommes Au monde, et notrs
« destin portait que nous fussions l'un à l'autre; car,
« si vous n'eussiez été qu'un homme ordinaire, je
« vous aurais pris à mon service, à quelque prix flue
« c'eût été; mais, puisque Dieu vous a fait naître un

« grand roi, il fallait bien que je fusse à vous. » Ah!i
grand homme! tu l'avais bien dit, s'écria Bassompierre
les larmes aux yeux, et peut-être un peu animé par les
fréquentes rasades qu'il se versait « Qiiand vous mJau-

« rez perdu, vois connaîtrez, ce que je valais, »
Pçndàht -cette sortie, les différents personnages de

la table avaient pris des attitudes diverses, selon leurs
rôles dans les affaires publiques. L'un des Italiens affec-
tait de causer et de rire toutjfcàs avec la jeune fille de
la maréchale;l'autreprenait sîgijjj du vieux abbé sonrd,
qui, mettant une main derrière soh oreille pour mieux
entendre, était le seul qui eûtî'air attentif; Cinq-Mars
avait repris sa distraction mélancolique après avoir
lancé le maréchal, comme on regardeailleurs après
avoir jeté une balle à fa. paume, jusqu'à ce qu'elle
revienne; son frère aîné faisait les honneurs de la table
avec le même1 calme; Puy-Laurensregardait avec soin la
Maîtresse de la maison: il était tout au duc d'Orléans,
ul craignait le cardinal; pour la maréçhalr^ dk: ;lvuii:
l'air aHligc et inquiet; souvent des môtsv rudes lui
avaient t appelé ou la mort de son mari ou le départ de
<o*»v itj-«ï* it^Imu cniii»pnf- SÎ5CGÎ'&' *Hi*î'" SV«1Ï C»*^ïî«t £8"»*



Bassompierre lui-même qu'il ne se compromît, et
l'avait poussé plusieurs fois en regardant M. de Lau-
nay, qu'elle connaissait peu, et qu'elle avait quelque
raison de croire dévoué au premier ministre; mais

avec un homme de ce caractère, de tels avertisse-
ments étaient inutiles; il eut l'air de n'y point faire
attention; et, au contraire, écrasant ce gentilhomme
de ses regards hardis et du son de sa voix, il affecta
de se tourner vers lui et de lui adresser tout son dis-
cours. Pour celui-ci, il prit un air d'indifférence et de
politesse consentante qu'il ne quitta pas jusqu'au mo-
ment où, les deux battants étant ouverts, on annonça

•- Mademoiselle la duchessede Mantoue.
Les propos que nous venons de transcrire longue-

ment furent pourtant assez rapides, et le dîner n'était
pas à la moitié quand l'arrivée de Marie de Gonzague
fif lever tout le monde. Elle était petite, mais fort bien
faite, et quoique ses yeux et ses cheveux fussent très
noirs, sa fraîcheurétait 'éblouissante comme la beauté
de sa peau. La maréchale fit le geste de se lever pour
son rang, et l'embrassa sur le front pour sa bonté et
son bel âge.

« Nous vous avons attendue longtemps'aujourd'hui,
chère Marie, lui dit-elleen la plaçant près d'elle; vous
me restez heureusement pour remplacer un de mes
enfants qui part. »

La jeune duchesse rougit et baissa la tête et les yeux

y pour qu'on ne vît pas leur rougeur, et dit d'une voix
tiiflide «Madame, il le faut bien, puisque vous rem-
placez ma mère auprès de moi; » Et un regard fit pâlir
Cinq-Mars à l'autre bout de la table.

? Cette arrivée changea la conversation; elle cessa
d'être générale, et chacun-parla bas à son voisin. Le
maréchal seul continuaitdire quelques mots dé la
magniffcèrvcc de l'atîçicnne cour,. -ctf -de ses guerres en
Turquie, et des Wiïrnois, et de l'avarice de la cour

M nouvelle; mais, à son grand regret, personne ne rele»
vaïfses paroles, et'ïSR slhit sentir ée table, icrscfae,r



l'jhiôrlogcayant sonne deux heures, cinq chevaux paru-
rent dans la grande cour: quatre seulement étaient
montes par des domestiques en manteaux et bien
armés; l'autre cheval, noir et très vif, était tenu en
lïiaîn par le vieux Grandchamp c'était celui de son
jeûnemaître.

« Ajh ah s'écria Bassompicrre,voilà notre cheval
de bataille tout sellé et bridé; allons, jeune homme, il
faut dire comme notre vieux Marot

Adieu la Court, adieu les dames 1

Adieu les filles et les felinnes!1
Adieu vous dy pour quelque temps
Adieu vos plaisans passe-temps
Adieu le bal, adieu la dance,
Adieumesure, adieu cadanec,
Tabourins, Haut-bois, Violons,'
Puisqu'à la guerre nous nlluiio.a

Ces vieux vers et l'air du maréchal faisaient rire
toute la table, hormis trois personnes.

« Jésus-Dieu il me semble, continua-t-il, que je
n'ai quo dix-sept ans comme lui; il va nous revenir-
tout brodé, madame, il faut laisser son îaufeuii va
çant.»

Ici tout à coup la maréchale pâlit, sourit detablc en
fondant en larmes, et tout le monde se leva avec clic
elle ne put faire que deux pas et retomba assise sur un
autre fauteuil. Ses fils et sa fille et la jçii))e duçhesM?
Punlourèl'ent avcc une vive inquicludc pt dcW-leieui
parmi dtfs étoinTenionis et de;, plein > ijuVll»- voulait
réunir « Pardon ânes amis c'est uno folie. un
enfantillage. mais je suis si faible à pnjsuHj que- )iu
n'en ni pas. été ïnaîu esse. Nous t'uoii' ttoWc <\ krtbl^, 1
c'f'st vous, jCjUÎ m avr/ été cuis» un ( bcVc ductu^A
Maiî r'cf biciî Jïl->1•< mioî <lc moului i mt d** f>»iM< <

t
<J< v.uit lui. Àdve«4. mon crifant, donm t moi \MJOhonl
;V .bdi-ïi r, et que IMcu vous condurc' Soyez tUfeùc <U

yoWv in un <sf de vciit'ft pere. »
l'uis» coiiiiac a dit ikiin.M' <uua min L\ oLaar <4k^



se leva en le poussant et disant « Allons, que je vous
voie à cheval, bel écuyer »»

Le silencieuxvoyageur baisa les mains de sa mère et
la salua ensuite profondément; il s'inclina aussi devant
la duchesse sans lever les yeux; puis, embrassantson
frère aîné, serrant la main au maréchal et baisant le
front de sa jeune sœur presque^ à. la fois, il sortit et
dans un instant fut à cheval. Tout le monde se mit aux
fenêtres qui dannaient sur la cour, excepté madame
d'Effiat, encore assise et souffrante.

« n part au galop; c'est bon signe, dit' en riant le.
maréchal.

Ah Dieu 1 cria la jeune. princesse en se retirant
de la croisée.

Qu'est-ce donc? dit' la mère.
Ce n'est rien, ce n'est rien, dit M. de Launay

le cheval de monsieur votre fils s'est abattu sous là
porte, mais il l'a bientôt relevé de la main tenez, le
voilà qui salue de la route.

Encore un, présage funeste 1 » dit la marquise en
se retirant dans ses appartements.

Chacun l'imita en se taisant c« en parlant bas.
La journée fut triste et le souper silencieux au châ-

teau de Chaumont.
Quand vinrent dix heures du soir, le vieux maréchal,

conduit par son valet de chambre, se retira dans la tour
du nord, voisine de la porte et opposée à la rjyière.
J a chaleurétait extrême il ouvrit la fenêtre, et s'enve-
loppant d'une vaste robe de'soie, plaça un flambeau
posant sur une tabld et voulut rester seul. Sa croisée
donnait sur ta plaine, que ta lune dans son premier
quartier n'éclairait que d'une lumière incertaine; le

ciel so chargeait de nuages épais, et tout disposait à
U mclimeolit'. Quoique Bassoinpierré:' n'eût rien de rê-

vom< ditn.s le caractère, la tournure qu'avait prise la
l'onvuiNalion du dîner lui revint à la mémoire, et il se
inh à ï<;j>as;.cr en lui-même toute sâ./vie'.et les tristes

Êhringem?»'?; que le nouveau rèj^ie }* ïwaii apportés,::}~?~i" ~u. °c>· -u.. ~rt'



ne qui semblait avoir soufflé sur lui «n vèM.'cl'ln- .7
fortune la mort d'une sœurtçhérie, tes désordres dé
l'héritier de son nom, les perdes de ses teiTesjet dé s»,'
faveur, la fin récente de «on $rnï le maréchal. ^d'Effiat;
dont il occupait la chambre, tputes ces-peijsées'-lui à$ï%>-

chèrent un soupir iiwotofitmVé;iï sSe-raït à !a fcnêïi'é

pour respirer. .• <'••' '">
Eft ce moment il crut entendre d a côté en bois.. M

marche d'unetroupe d&. chevaux ma.is le veilv cjvji viçt',
à augmenter le dissuada de ctrçite première pensée, et;;
tout bruit cessant tout à, coup il l'oublia, il- regarda

encore quelque ten-ipS tous les' Jeux du cbâïeaw cj-.iii

s'éteignirent successivement,après, avoir serpentë-diifis'
les ogives des esç?(iefs et rodé dans les .cours et les
écuries; retombaniensuite sur son grafld faiïteiiïl- ^e.;
tapisserie, le coude appuyé sur la table, il se livra' pro-
fondément à ses réflexions; et bientôt après, tirant de

son sein un médaillon qïj' il y cachait ":su5pefl|q: à MÏv,

ruban hoir « Viens7lflidn bon et vieux imaîtrê^ viênsi
dit-il, viens causer avec moi comme tp fis si soutept.;
viens, gïjind roi, oubliet1. ta cour .'ftô&r îe.riJCed^un'iïitiï
véritable; viens, gristhel homme, me cdnsùitêi' sitr l'%r'
bitieuse Autriche; viens; inc'onstanfiihteyaii^r; ffl^ pa^Vr,
1er de la bonhomie de't6n !I;¡nÓu;¡, èltg~la;:q6nne.\J(}~,cl~

ton infidélité; viens, héibïque soldas, ;ffî#cr'jcr^C0reiV:

que je t'offusque au c0frt^at; alrî quentelèij'jp^t.daiss^
Paris! que n'ai-je reçu lu. HessufeJ Avec fOfïgisihg^fe

mondea perdu les biènfaitsde.tof» lé^ie iin«B'<^ptï.. * •
Les larmes du maréchal trçjublaièiitla g")ac«ï dw ittigo

médaillon, et il les eHaçtsit p.aï-.iJ^riçâp.é'ctueux H^ii's;i*f

quand sa porte oitvéïtë'brusqô»8jpws;.je$% SWJt^St.»1

son épée.. ' ' )'• v .'«.'' '
« Qui va la? »'cri.^il'.d^iç;;BS'jSUitprkV.ivi:^1Iu.AiJi •'

bien plus gffnmle (jijjahtf'li réCCIsiiittï'M..v.çj<i> 'iyMii)A\% qi:à', ,p>f'

.le chapeau;à in u'i^n, ^>rvar^j:biïqu*à ;iirfv ^l^ii;

avec embarras ,'' •( ;;"..; y ./fi; f?

« M(')iisiot»',le nuu;t<dfettlY i/08t4'ëvOi^^ûi%<f^ç?;do^; '[.
.leur que je, me' vuii; ..ïo^tsik.ii«- v*>p: -<\kv :<qvf^4'^i\jï'»'

,le c



comm m<îc do v*A h a^cter. Un carosse vous attend à la
grille avt i utntc inovsquetaircsdeM. leCardinal-duc.

>>

Bassompierre#>? s'était point levé, et avait encore le
médaillon dans la yïiain gauche et t'épée dans l'autre
main; il la tendit dédaigneusement à cet homme, et
lui dit

s.

« Monsieur, je sais que j'ai vécu trop longtemps, et
c'est à quoi je pensais; c'est au nom de ce grand Henri
que je remetspaisiblemt nt cette épée à son fils. Suivez-
mo.. »

II accompagnaces mots d'un regard si ferme, que de
Launay fut atlei rc' et le suivit en baissant la tète. comme
si lui-même eût été arrêté par le noble vieillard, qui,

saisissant un flambeau, sortit de la cour et trouvaï toutes les portes ouvertes par des gardes à cheval, qui
avaient i "rayé les gens du château, au nom du roi, et

oidonné te silence. Le carrosse était préparé et partit
japickment, suivi de beaucoup de chevaux. Le mare'
• chai, assis à côte de M. de Launay, commençaità s'en-
clnunn bercé par le mouvement de la voiture, lors-

qu'une voi\ forte cria au cocher « Arrête!»et,
coinimc il poursuivait, un coup de pistolet partit. Les

clic» fiin b'diTctôrenr. « Je déclare, tflonsieur, que ceci
se Uitwiib ma participation, » dit Puis,
«icttdirt Ki tète à la portière, il vit qu'il se trouvaitdans
«J> octit bois et utv. chemin trop étroit pour que lés

dicvji'x pusioni passer à droite ou à gauche de la'
voifuic, .ivjntdfre très grand pour les agresseurs,''puis-
que leii mousquetairesne pouvaient avancer; il cher-i'!im voir v-iî qui se passait, lorsqu'un cavalier, ayanti i<t n\'<\{\ «nflongue épéc dont il parait les coups queîiil j»iu>if îm(jarde, s'approcha de la portière en
i l 'n* « Vi<i«, venta, mo!isit;ur le maréchal.

f'ric[iM)il t*cst vous, étourdi d'Henri, qui faites(l îi* a •> < scap vies?'. Messieurs, messieurs, Iaissez4e,i V>! (in l'tJimi »)i <KLiiinav ayant eric aux mousquetaires de le,
UWHtfi, ou tm 1< tciiipstic si; r.ixvjniiaîtrc».•
-J'['



«Et comment diable ètes-vous ici, reprit Basson*.
pierre; je vous croyais à Tours, et môme bien plus
loin, si vous aviez fait votre devoir, et vous voilà re-
venu pour faire une foiie?

Ce n'était point pour vous que je revenais seul
ici, c'est pour affaire secrète, dit Cinq-Mars plus bas;
mais, comme je pense bien qu'on vous mène à la Bas-
tille, je suis sûr que vous n'en direz rien; c'est le temple
de la discrétion. Cependant, si vous aviez voulu, cou-
tinua-t-il très haut, je vous aurais délivré de ces mes-»
sieurs dans ce bois où un cheval ne pouvait remuer;
à présent il n'est plus temps. Un paysan m'avaitappris
INnsulte faite à nous plus qu'à vous par cet enlèvement
dans la maison de mon père.

C'est par ordre du roi, mon enfant, et nous de-
vons respecter ses volontés gardez cette ardeur pour
son service; je vous en remercie cependant de bon
coeur; touchez là, et laissez-moi continuer ce joli
voyage.» »

De Launay ajouta: « II m'est permis d'ailleurs de
vous dire, monsieur de Cinq-Mars, que je suis chargé
par le roi iflême d'assurer monsieur le maréchal qu'il
est-fort affligé de ceci, mais que c'est de peur qu'on
ne le porte à mal faire qu'il le prie de demeurer quel-
ques jours la Bastille »

Bassbmpierrereprh.en riant très haut:« Vous voyez,
mon ami, comment on met les jeunes gens en tutelle;
ainsi prenez garde à vous.

Eh bien, soit, partez donc, dit Henri, je ne ferai
»plus le chevalier errant pour les gens malgré eux. »

Et, rentrant, dans le bois pendant que Iji voiture repar-
tait aû grand trot, il prit par des sentiers détournés le
chemin du château.

Ce fur au pied de la tour de l'ouest ^u'ii s'arrêta. Il ,était seul en avant de Grandchamp et de sa petite es-
corte, et ne descendit point de chevaf; mais, s'appro-



chant du mur de manière à y coller sa botte, il souleva
la jalousie d'une fenêtre du rez-dc-chaussée, faite en
forme de herse, comme on en voit encore dans quel-
ques vieux bâtiments.

Il était alors plus de minuit, et la lune s'était cachée.
Tout autre que le maître de la maison n'eût jamais su
trouver son chemin par une obscurité si grande. Les
tours et les toits ne formaient qu'une masse noire qui
se détachait à peine sur le ciel un peu plus transparent;
aucune lumière ne brillait dans toute la maison endor-
mie. Cinq-Mars, caché sous un chapeau à larges bords
et un grand manteau, attendait avec anxiété.

Qu'attendait-il? qu'était-il revenu chercher? Un mot
d'une voix qui se fit entendre très bas derrière la
croisée

« Est-ce vous, monsieur de Cinq-Mars ?
Hélâs qui serait-ce? Qui reviendrait comme un

malfaiteurtoucher la maison paternelle sans y rentrer
et sans dire encore adieu à sa mère ? Qui reviendrait
pour se plaindre du présent, sans rien, attendre de
l'avenir, si ce n'était moi ? »

La voix douce se troubla, et il fut aisé d'entendre
que des pleurs accompagnaient sa réponse « Hélas
Henri, de quoi vous plaignez-vous?N'ai-jepas fait plus
et bien plus que je ne devais ? Est-ce ma faute si mon
malheur a voulu qu'un prince souverain fût mon père?
Peut-on choisir son berceau ? et dit-on « Je naîtrai
bergère ? » Voussavez bien quelle est toute l'infortune
d'une princesse on lui ôte son coeur en naissant,toute
la terre est avertie de son âge, un traité la cède comme
une ville, et elle ne peut jamais pleurer. Depuis que je

vous connais, que n'ai-je pas fait pour me rapprocher
du bonheur et m' éloigner des trônes Depuis deux ans
j'ai lutté en vain contre ma mauvaise fortune,, qui, me
sépare de vous, et contre vous, qui me détournez de
mes devoirs. Vous le savez bien, j'ai désiré qu'on me
crût îsorte" "uedis-'Ç? ''ai wjsou** v>Hhaitc d«« révo-
lutions! J'aurais peut-être béni le coup qui m'eût ôté



mon rang, comme j'ai remercie Dieu lorsque mon père
fut renversé; mais la cour s'étonne, la reine me de-
mande nos rêves sont évanouis, Henri notre sommeil

a été trop long; réveillons-nousavec courage. Ne son-
gez plus à ces deux belles années oubliez tous pour
ne plus vous souvenir que de notre grande résolution;
n'ayez qu'une seule pensé?, soyez ambitieux. ambi-
tieux pour moi.

– Faut-il donc oublier tout, ô Marie! » dit Cinq»
Mars avec douceur.

Elle hésita.
« Oui, tout ce que j'ai oublié moi-même,» » reprit-

elle. Puis un instant après, elle continua avec vivacité

« Oui, oubliez nos jours heureux, nos longues soi-
rées et même nos promenades de l'étang et du bois;
mais souvenez-vous de l'avenir; partez. Votre père
était maréchal, soyez plus, connétable, prince. Partez,
vous êtes jeune, noble, riche, brave, aimé.

Pour toujours? dit Henri.

r–
Pour la vie et l'éternité. »

Cinq-Mars tressaillit, et, tendant la main, s'écria
Eh bien! j'en jure par la Vierge dont vous .portez

le nom, vous serez à moi, Marie, ou ma tête tombera
surTéchafaud."– O ciel! que dites-vous! s'écria-t-elle en prenant
sa main avec une main blanche qui sortit de L3 fenêtre.
Non, vos efforts ne seront jamais coupables, jurez le-
moi vous n'oublierez jamais que le roi de France çst
votre maître; aimez-le plus que tout, après celle pour-
tant qui vous sacrifiera tout et vous attendra en souf-
frant. Prenez cette petite croix d'or; mettez-lasur rotrç
ceeur, elle a reçu beaucoup de mes larmes.Songez que
si jamaisvous étiez coupable envers leroi, j'en verserais
de bien plus amères. Donnez-moi cette bague que je
voisbriller à votre doigt. 0 Dieu!ma main et la vôtre
sont toutes rouges de sang!

Qu'importe! il n'a pas coulé pour vous; n'avea-
v^os rien entendu li y a une heure



Non mais à présent n'entendez-vous rien vous-
même ?

Non, Marie, si ce n'est un oiseau de nuit sur la

tour.
On a parlé de nous, j'en suis sûre. Mais d'où vient

donc ce sang? Dites vite, et partez.
Oui, je pars; voici un nuage qui nous rend la

nuit. Adieu, ange céleste, je vous invoquerai. L'amour
a versé l'ambition dans mon coeur comme un poison
brillant; oui, je le sens pour la première fois, l'ambi-
tion peut être ennoblie par son but. Adieu, je vais
accomplir ma destinée.

Adieu mais songez à la mienne.
Peuvent-ellesse séparer ?a

Jamais, s'écria Marie, que par la mort
Je crains plus encore l'absence, dit Cinq-Mars.
Adieu! je tremble; adieu! » dit la voix chérie.

Et la fenêtre s'abaissa lentement sur les deux mains
encore unies.

Cependant le cheval noir ne cessait de piaffer et de
s'agiter en hennissant; son maître inquiet lui permit de
partir au galop, et bientôt ils furent rendus dans la ville
de Tours, que les cloches de Saint-Gatien annonçaient
de loin.

Le vieux Grandchamp, non sans murmurer, avait
attendu son jeune seigneur, et gronda de voir qu'il ne
voulait pas se coucher. Toute l'escorte partit, etcinq
jours après entra dans la vieille cité de Loudun en
Poitou, silencieusement et sans événement.



CHAPITRE II

LcA TRJJE

Je m'avanj.iisd'un pas pénible et mal
assuré vers la but de « convoi tragique.

Ca. Nobibr, Smarta.

Grand, afflige les yeux qui te cotitemplent pâi- quel-

ques souillures sanglantes. Elles tte furent pas toutes
l'œuvre d'un homme; de grands corps y prirent. part
11 est triste de voir que, éafts ce siècle eiicorè désor-
donné, te clergé, pareil à tiftè grande ftâtiôtt, eut sa
populace, comme il eut sa Aoblessé; ses igttoraftCs et
ses criminels, comme ses sâvàftts et vertueux prélats
Dipuis c& temps, eequ! lui restait' de barbarie fut poii
par le lottg règne ds Louis XÎV, et éê qu'il êut! de '¿,
corruption fut lavé dans le sâjflg des martyrs qu'il offrît
à la Révolution de 1793. Ainsi, par une destinée fo«id
particulière, .perfectionné par la monarchie et la répu-
blique, adouci par l'une, châtié par l'autre, il nous est
arrivé ce qu'il est aujourd'hui, austère et rarement
vicieux.

Nous avons éprouvé le besoin de nous arrêter un
moment à cette pensée avant d'entrer dans le récit
des faitâ que nous offre .l'histoire de>. o^s- temps, et,
malgré cette consolante observation^ nous n'avons

E règne dont nous voulons peindre quel- <
ques années, règne de faiblesse qui fut
comme une éclipse dé la couronne entre
les splendeurs de Henri IV et de Louis le



pu nous empêcher d'écarter les détails trop odieux
en gémissant encore sur ce qui reste de coupables
actions, comme en racontant la vie d'un vieillard
vertueux on pleure sur les emportements de sa jeu-
nesse passionnée ou les penchants corrompus de son
âge mûr.

Lorsque la cavalcade entra dans les rues étroites de
Loudun, un bruit étrange s'y faisait entendre; elles
étaient remplies d'une foule immense; les cloches de
l'église et du couvent sonnaient de manière à faire
croire à un incendie, et tout le monde, sans nulle
attention aux- voyageurs, se pressait vers un grand
bâtiment attenant à l'église. Il était facile de distinguer
sur les physionomies des traces d'impressions fort
différentes et souvent opposées entre elles. Des grou-
pes et des attroupements nombreux se formaient, le
bruit des conversations y cessait tout à coup, et l'on
n'y entendait plus qu'une voix qui semblait exhorter
ou lire; puis des cris furieux mêlés de quelques excla-
mations pieuses s'élevaient de tous côtés; le groupe se
dissipait, et l'on voyait que l'orateur était un capucin
ou un récollet, qui, tenant la main un crucifix de
bois, montrait à la foule le grand bâtiment vers lequel
elle se dirigeait. «Jésus, Marie s'écriait une vieille
femme, qui aurait jamais cru que le malin esp^t eût
choisi notre bonne ville pour demeure ?s'

Et que les bonnes Ursulines eussent été possé-
dées ? disait l'autre.

On dit que le démon qui agite la supérieure se
nomme Légion, disait une troisième.

-n- Que dites-vous, ma chère ? interrompit une reli-
gieuse il y en a sept dans son pauvre corps, auquel

sans doute elle avait attaché trop de soin à cause dé
sa grande beauté; à présent, il est le réceptacle dé
l'enfer; M. le prieur des Carmes, dans l'exorcisme

..d'hier, a fait sortir de sa bouche le démon Eazas, et. le
révérend père Lactance a chassé aussi le démon Behe*
rit. Mais les cinq autres- n'ont pas voulu partir, efy



quand les saints exorcistes, que Dieu soutienne! les
ont sommes, en latin, de se retirer, ils ont dit qu'ils ne
le feraient pas qu'ils n'eussent prouvé leur puissance,
dont les huguenots et les hérétiquesont l'air de doua
ter; et le démon Elinù, qui est le plus méchant, comme
vous savez, a prétendu qu'aujourd'huiil enlèverait la
calotte de M. de Laubardemont, et la tiendrait suspen-
due en l'air pendant un Miserere.

Ah sainte Vierge reprenait la première, je.
tremble déjà de tout mon corps. Et quand je pense
que j'ai été plusieurs fois demander des messes à ce
magicien d'Urbain ï

Et moi, dit une jeune fille en se signant, moi qui
me suis confessée à lui il y a dix mois, j'aurais été sûre-
ment possédée sans la relique de sainte Geneviève que
j'avais heureusement sous ma robe, et.

Et, sans reproche, Martine, interrompit une
grosse marchande, vous étiez restée assez longtemps,
pour cela, seule avec le beau sorcier.

Eh bien, la belle, il y a maintenant un mois que
vous seriez dépossédée, » dit un jeune soldat qui vint
se mêler au groupe en fumant sa pipé.

La jeune fille rougit, et ramena sur sa jolie figure le
capuchonde sa pelisse noire. Les vieilles femmes jetè-
rent un regard de mépris sur le soldat, et, comme elles
se trouvaient alors près de la porte d'entrée encore
fermée, elles reprirent leurs conversations avec plus
de chaleur que jamais, voyant qu'elles étaient sûres
d'entrer les premières; et, s'asseyant sur les bornes et
les bancs de pierre, elles se préparèrent par îears
récits au bonheur qu'elles allaient goûter d'être spec-
tatrices de quelque chose d'étrange, d'une apparition,
ou au moins d'un supplice.

« Est-il vrai, ma tante, dit la jeune Martine à la
plus vieille, que vous ayez entendu parler- les dé-
mons?

Vrai comme je vous vois, et tous les assistants

Cî« pSliVCnt dîîC ôlitrâût, ïu« ïïièCcj è'êSÎ pGJÎF Cjuis



votre âme soit édifiée que je vous ai fait venir avec
moi aujourd'hui,ajouta-t-ellc, et vous connaîtrez véri-
tahlement la puissance de l'esprit malin.

Quelle voix a-t-il, ma chère tante ? continua la
jeune fille, charmée de réveiller une conversation
qui détournait d'elle les idées de ceux qui l'entou-
raient.

Il n'a pas d'autre voix que la voix même de la
supérieure, à qui Notre-Damefasse grâce. Cette pauvre
jeune femme, je l'ai entendue hier bien longtemps
cela faisait peine de la voir se déchirer le sein et tour-
ner ses pieds et ses bras en dehors et les réunir tout à

coup derrière son dos. Quand le saint père Lactance
est arrivé et a prononcé le nom d'Urbain Grandier,
l'écume est sortie de sa bouche, et elle a parlé latin
comme si elle lisait la Bible. Aussi je n'ai pas bien com-
pris, et je n'ai retenu que Urbatms magicus rosas di abo-
li ca; ce qui voulait dire que le magicien Urbain l'avait
ensorcelée avec des roses que le diable lui avait don-
nées, et il est sorti de ses oreilles et de son cou des
roses couleur de flamme, qui sentaient le soufre' au
point que M. le lieutenant-criminela crié que chacun
ferait bien de fermer ses narines et ses yeux, parce que
les démons allaient sortir.

Voyez-vous cela » crièrent d'une voix^glapis-
sante et d'un air de triomphe toutes les femmes assem-
blées, en se tournant du côté de la foule, et particu-
lièrement vers un groupe d'hommes habillés en noir,
parmi lesquels se trouvait le jeune soldat qui les avait
apostrophées en passant.

« Voilà encore ces vieilles folles qui se croient au
sabbat, dit-il, et qui, font plus de bruit que lorsqu'elles
y arrivent à cheval sur un manche à balai.

-"Jeune homme, jeune homme, dit un bourgeois
d'un air triste, ne faites pas de ces plaisanteriesen plein
aiï le vent deviendrait de flamme pour vous, par le
temps qu'ilfait..

Ma foi, je me moque bien de tous ces exorcistes*



mot! reprit le soldat; je m'appelle Grand-Ferré, et il
n'y en a pas beaucoup qui aient un goupillon comme
le mien. »

Et, prenant la poignée de son sabre d'une main, il
retroussa de l'autre sa moustache blonde et regarda
autour de lui en fronçant le sourcil; mais comme il
n'aperçut dans la foule aucun regard qui cherchât à
braver le sien, il partit lentement en avançant le pied
gauche le premier, et se promena dans les rues étroites
et noires avec ^ette insouciance parfaite d'un militaire
qui débute, et un mépris profond pour tout ce qui ne
porte pas son habit.

Cependant huit ou dix habitants raisonnables de
cette petite vi!le se promenaient ensembleet en silence
à-travers la foule agitée; ils semblaient consternés de
cette étonnante et soudaine rumeur, et s'interrogeaient
du regard à chaque nouveau spectacle de folie qui
frappait leurs yeux. Ce mécontentement muet attristait
les hommes du peuple et les nombreux paysans venus
de leurs campagnes, qui tous cherchaient leur opinion
dans les regards des propriétaires, leurs patrons pour
la plupart; ils voyaient que quelque chose de fâcheux
se préparait, et avaient recours au seul remède que
puisse prendre le sujet ignorant et trompé la résigna-
tion et l'immobilité.

Néanmoins le paysan de France a dans le caractère
certaine naïveté moqueuse dont il se sert avec ses
égaux souvent, et toujours avec ses supérieurs. Il fait
des questions embarrassantespour le pouvoir, comme
le sont. celles de l'enfance pour l'âge mûr; il se rape-
tisse l'infini, pour que celui qu'il interroge se trouve
embarrassé dans sa propre élévation il redoublede
gaucherie dans les manières et de grossièreté dans les
oxpressionsj pour mieux voir le but secret de sa pen-
;>ce; tout prend* malgré lui cependant, quelque chose
d'insidieux et d'effrayant qui le trahit; et son sourire
sarckmiqUe, et la pesanteur affectée avec laquelle.il
s'appuie sur, son long bâton, indiquent trop à quelles



espérances il se livre, et quel est le soutien sur lequel
il compte.

L'un des plus âgés s'avança suivi de dix ou douze
jeunes paysans, ses fils et neveux; ils portaient tous le
grand chapeau et cette blouse bleue, ancien habit des
Gaulois, que le peuple de France met encore sur tous
ses autres vêtements, et qui convient si bien à son cli-
mat pluvieux et à ses laborieux usages. Quand il fut à
portée des personnages dont nous avons parlé, il ôta
son chapeau, et toute sa famille en fit autant on vit
alors sa figure brune et son front nu et ridé, couronné
de cheveux blancs fort longs; ses épaules étaient voû-
tées par l'âge et le travail. Il fut accueilli avec un air
de satisfaction et presque de respect par un homme
très grave du groupe noir, qui, sans se découvrir, lui
tendit la main.

«Eh bien! mon père Guillaume Leroux, lui dit-il,
vous aussi, vous quittez votre ferme de la Chênaie
pour la ville quand ce n'est pas jour de marché ? C'est
comme si vos bons bœufs se dételaient pour aller à la
chasse aux étourneaux,et abandonnaient le labourage
pour voir forcer un pauvre lièvre.

Ma fine, monsieur le comte du Lude, reprit le
fermier, queuquefois le lièvre vient se jeter devant
iceux; il m'est advis qu'onveut nous jouer, et jev'nons
voir un peu comment.

Brisons là, mon ami; reprit le comte; voici
M. Fournier, l'avocat, qui te vous tromperapas, car il
s'est démis de sa charge de procureur du roi, hier au
soir, et dorénavant son éloquence ne servira plus qu'à
sa noble pensée: vous l'entendrez peut-être aujour-
d'hui mais je le crains autant pour lui que je le
souhaite pour l'accusé.

N'importe, monsieur, la vérité est une passion
pour moi, » dit Fôûrnier.

C'était un jeune homme d'une extrême pâleur, mais
dont le visage était plein de noblesse et d'expression
ses cheveux blonds, ses yeux bleus, mobiles sk très



clairs, sa maigreur et sa taille mince lui donnaient
d'abord l'air d'être plus jeune qu'il n'était; mais son
visage pensifet passionnéannonçait beaucoup de supé-
riorité, et cette maturité précoce de l'âme que donnent
l'étude et l'énergie naturelle. Il portait un habit et un
manteau noirs assez courts, à la mode du temps, et,
sous son bras gauche, un rouleau de papiers, qu'en
parlant il prenaitet serrait convulsivement de la main
droite, comme un guerrieren colère saisit le pommeau
de son épée. On eût dit qu'il voulait le dérouleret en
faire sortir la foudre sur ceux qu'il poursuivait de ses
regards indignés.C'étaient trois capucins et un récollet
qui passaient dans la foule.

« Père Guillaume, poursuivit M. du Lude, pour-
quoi n'avez-vous amené que vos enfants mâles avec
vous, et pourquoi ces bâtons ?

~-Ma fine, monsieur, c'est que je n'aimerions pas
que nos filles apprinssent à danser comme lés reli-
gieuses et puis pa' l'temps qui court, les garçons savont
mieux se remuer que les femmes.
"~ Ne nous remuonspas, mon vieux ami, croyez-moi,

dit le comte, rangez-vous tous, plutôt pour 'voir la
procession qui vient à nous; et soûvenez-vôûs que
vous avez soixante et dix ans.

Ah 1 ah dit le vieux père, tout en faisant ranger
ses douze enfants comme des soldats, j'avons fait la
guerre avec le feu roi Henri, et j'savons jouerdu pis-
tolet tout aussi bien que les ligneux faisiont. ''». Et il
branla la têteet s'assitsur une borne, son bàtcfl noueux
entre les jambes, ses tnàins croisées dessus et son men-
ton i barbe blanchepar-dessus ses mains. Là, fil ferma
à dëifti les yeux, comme s'il se, livrait tout entier à se?
souvenirsd'enfance.

On voyait avec étonnement son habit rayé comme
du temps du roi béamais^et sa ressèmb|ânce -a^cr ce'
prince dans les derniers temps de sa yîfc, quoique ses
chévèyx eussent été privés par le pàîgnai'dicJe'CeUt;
Waftéheur que eeKx an paysah aVàl^'paîsibiemènf



acquise. Mais un grand bruit de cloches attira l'atten-
tion vers l'extrémité de la grande rue de Loudun.

On voyait venir de loin une longue procession dont
la bannière et les piques s'élevaient au-dessus de la
foule qui s'ouvrit en silence pour examiner cet appa-
reil à moitié ridicule et à moitié sinistre.

Des archers à barbe pointue, portant de larges cha-
peaux à plumes, marchaient d'abord sur deux rangs
avec de longues hallebardes, puis, se partageant entre
deux files de chaque côté de la rue, renfermaientdans
cette double ligne deux lignes pareilles de pénitents
gris; du moins donnerons-nous ce nom, connu dans
quelquesprovinces du midi de la France,à deshommes
revêtus d'une longue robe de cette couleur, qui leur
couvre entièrement la tête en forme de capuchon, et
dont le masque de la même étoffe se termine en pointe
sous le menton comme une longue barbe, et n'a que
trois trous pour les yeux et le nez. On voit encore de
nos jours quelques enterrements suivis et honorés par
des costumes semblables, surtout dans les Pyrénées.
Les pénitents de Loudun avaient des cierges énormes à
la main, et leur marche lente, et leurs yeux qui sem-
blaient flamboyants sous le masque, leur donnaient un
air de fantômesqui attristait involontairement.

tes murmures en sens divers commencèrent<dans lepeuple.
« Il y a bien des coquins cachés sous ce masque,

dit un bourgeois.
Vx dont la figure est plus laide encore que lui,

reprit un jeune homme.
--•Ils me font peur 1 s'écriait une jeune femme.

3c ne crains que pour ma bourse, répondit unpassant.
• Ah Jésus!1 voilà donc nos saints frères de la Péni-

tence, disait une vieille en écartant sa mante noire.
Voyex-vous quelle bannière ils portent ? quel bonheur

tju'dJo soit avec -nous!certainemehj: .«Ile. nous sau»
vfiv voyez-vous' dessus le diable dans les flainmes



et un moine qui lui attache, une chaîne au'côu?;
Voici actuellement les juges qui viennent ah"! les
honnêtes gens! voyez leurs robes rouges, comme
elles sont belles A» sainte Vierge! qu'on les a bien
choisis1

Ce sont les ennemis personnels du curé,: dit tout
pas le comte du Lude à l'avocat Fournier, qui prit une
note.

Les reconnaissez-vous bien tous? continua la'
vieille en distribuant des coups de poing à ses voisines,
eten pinçant le bras à ses voisins jusqu'au sang pour
exciter leur attention: voici ce bon M. Mignon qui
parle tout bas à messieurs les conseillers au présidial
de Poitiers; que Dieu répande sa sainte bénédiction
sur eux 1

C'est Roatin, Richard et Chevalier, qui voulaient,
le faire destituer il y a un an, continuait à demi-voix
M. du Lude au jeune avocat, qui écrivait toujourssous
son manteau, entouré et caché par le groupe noir des
bourgeois.

Ah voyez, voyez, rangez-vous donc voici
M. Barré, le curé de Saint-Jacquesde Chinon, dit la
vieille.

C'est un saint, dit un autre.
C'est un hypocrite,dit une voix d'homme.

Voyez comme le jeûne l'a rendu maigre!
Commeles remords le rendentpâle! .
C'est lui qui fait fuir les diables!
C'est lui les souffle. »

Ce dialogue fut interrompu par un cri général

« Qu'elle est belle!»):;
La supérieure des Ursulinçs s'avançait,, rsuiviç <Jo'm

toutes ses religieuses; son voile 'fclane éi;ait relevé,
Pour que le peuple pût voir les traits 4és poKSKvf^ïH

on voulut que cela fût ainsi -pouj- éJlçi eC.'six awlrtis

S(«iK'fi. Rien ne la distinguaitdana"i|pfi-costÙKh<:>t;i]U'ufti
immense rosaire à -grains noîvs toià&arlt; dé épn v'W; &'

ses iiu;ds, et se terminant pur u»e;,èrt>lJ{;;<|'ii^;ji jàîtta.la



blancheur éclatante de son visage, que relovait encore
la couleur brune de son capuchon,attirait d'abord
tous les regards; ses yeux noirs semblaient porter
l'empreinte d'une profonde et brûlante passion; ils
étaient couverts par les arcs parfaits de deux sourcils
que la nature avait dessinés avec autant de soin que
les Circassiennesen mettent les arrondir avec le pin-
ceau mais un léger pli entre eux deux révélait une
agitation forte et habituelle dans les pensées. Cepen-
dant elle affectait un grand calme dans tous ses mou-
vements et dans tout son être; ses pas étaient lents et
cadencés; ses deux belles mains étaient réunies, aussi
blanches et aussi immobiles que celles des statues d?
marbre qui prient éternellement sur les tombaux

ta Oh remarquez-vous, ma tantri, dit la jet ne Mar-
tine, sœur Agnès et sœur Claire qui pî curent auprès
d'elle?

Ma nièce, elles se désolent <J'&:t< la proie dui démon.• Ou se repentent, dit la wfcm? voix d'homme,
d -avoir joué le ciel. »

Cependant un silence profond s'établit partout, et
nul mouvement n'agita le peuf.b.j U sembla glacé tout
à coup par quelque èncharr&iuent, lorsque,à la suite
tfe religieuses, parut, au milieu, xh- quatre pénitents

"qui le tenaient enchaîné, le cure de l'église Sainte-
Croix, revêtu de la robe du p.»c&ur; landblesse de
son visage était remarquable, et rien n'égalait la dou-
ceur de ses traits; sans affecter un calme insultant, il
«gardait avec bonté et semblait chercher droite età
gauche s'il ne rencontreraitpas Je regard attendri d'un
atns; il le rencontra,, il le recpnnut, et ce dernier

bonheur d'un homme qui voit approcher son heure
dernière *ie lui fut pas refusé il en lendit même quel-
qyes! sanglots; il vit dus bras s'étendre vers lui, et
qléUiuésHins n'étaient pas sans armes, mais il ne 1 o-
gS*>dit; à aucun sifçm: il baissa les yeux, ne voulant
|lij,;j^ïf{|i'eceux qui l'aimaient et leur communiquer



par un coup d'oeil la contagion de l'infortune. C'était
Urbain Grandier.

Tout à coup la procession s'arrêta à un signe du
dernier homme qui la suivait et qui semblait comman-
der à tous. Il était grand, sec, pâle, revêtu d'une lon-
gue robe noire, la tête couverte d'une calotte de
même couleur; il avait la figure d'un Basile avec le
regard de Néron. Il fit signe aux gardes de l'entourer,
voyant avec effroi le groupe noir dont nous avons
parlé, et que les paysans se serraient de près pour
l'écouter; les chanoines et les capucins se placèrent
près de lui, et il prononça d'une voix glapissante ce
singulier arrêt

« Nous, sieur de Laubardemont,maître des requêtes
étant envoyé et subdélégué, revêtu du pouvoirdiscré-
tionnaire, relativement au procès du magicien Urbain
Grandter, pour le juger sur tous les chefs d'accusation,
assisté des révérends pères Mignon, chanoine; Barré,
curé de Saint-Jacques de Chinon; du père Lactanceet
de tous les juges appelés à juger icelui magicien; avons
préalablement décrété ce qui suit Primo, la prétendue
assembléede propriétaires nobles, bourgeois de la ville
et des terres envîronnantes est cassée, comme tendant
à une sédition populaire; ses actes seront déclarés
nuls, et sa prétendue lettre au roi contre nous, juges,
interceptéeet brûlée en place publiquecomme calom-
niant les bonnes Ursulines et les révérends pères et
juges. Secundo, il sera défendu de dire publiquement ou
en particulierque les susdites religieusesne sont point
possédées du malin esprit, et de douter du pouvoirdes
exorcistes, à peine de vingt mille livres d'amende et
punition corporelle.

« Les baillis et échevins s'y conformeront. Ce 18 juin
de l'an de grâce lé^o. »

A peine eut-il fini cette lecture, qu'un bruit discor-
dant de trompettes partit avant la dernière syllabe de
ses paroles, et couvrit, quoique imparfaitement, les
murmures qui le poursuivaient; il pressa la marche de



la procession, qui entra précipitamment dans le grand
bâtiment qui tenait à l'église, ancien couvent dont les
étages étaient tous tombés en ruine, et qui ne formait
plus qu'une seule et immense salle propre à l'usage
qu'on en voulait faire. Laubardemont ne se crut en
sûreté que lorsqu'il y fut entré, et qu'il entendit les
lourdes et doubles portes se réfermer en criant sur la
foule qui hurlait encore.



CHAPITRE ÎÎI

LE SO^C VVJÉTKE

L'hoBime de paix me parla ainsi.

Vicaire Savoyard.

présent que la procession diabolique est
entrée dans la salle de son spectacle, et
tandis qu'elle arrange sa sanglante repré-
sentation, voyons ce qu'avait fait Çtftq-

Mars au milieu des spectateurs en émoi, 11 était natu-
rellement doué de beaucoup de tact, et sentit qu'il ne
parviendrait pas facilementson but de trouver l'abbé
Quillet dans un moment où la fermentation des esprits
était son comble. 11 resta dortc à cheval avec ses
quatre domestiques dans une petite rue fort obscure
qui donnait dans la grande, et d'où il put voir facile-
ment tout ce qui s'était passé. Personne ne fit d'abord
attention à lui mais lorsque la curiosité publiquen'eut
pas d'autre aliment, il devint le but de tous les regards.
Fatigués de tant de scènes, les habitants le vcyaient
avec assez de mécontentement, et se demandaientà
demi-voix si c'était encore un exorciseur qui leur arri-
vait quelquespaysans même commençaient à trouver
qu'il embarrassait la rue avec .«es cinq chevaux. Il sen-
tit qu'il était temps de prendreson parti, et choisissant
sans hésiter les gens les mieux mis, comme ferait cha-
cun à sa place, il s'avança, avec sa suite et le chapeau
à la main vers le groupe noir dont nous avons parié,



et, s'adressant au personnage qui lui parut le plus
distingué

« Monsieur, dit-il, où pourrais-je voir M. l'abbé
Quillet? »

A ce nom, tout le monde le regarda avec un air d'ef-
froi, comme s'il eût prononcé celui de Lucifer. Cepen-
dant personne n'en eut l'air offensé il semblait, au
contraire, que cette demande fit naître sur lui une opi-
nion favorable dans les esprits. Du reste, le hasard
l'avait bien servi dans son choix. Le comte du Lude
s'approcha de son cheval en le saluant

a Mettez pied à terre, monsieur, lui dit-il, et je vous
pourrai donner sur son compte d'utiles rehseigne^
jnents. »

Après avoir parlé fort bas, tous deux se quittèrent
avec la cérémonieuse politesse du temps. Cinq-Mars
remonta sur son cheval noir, et, passant dans plusieurs
petites rues, fut bientôt hors de la foule avec sa suite.

« Que je suis heureux! disait-il, chemin faisant
le vais voir du moins un instant ce bon et doux abbé
qui m'a élevé; je me rappelle encore ses traits, son air
calme et sa voix pleine de bonté. »

Comme il pensait tout ceci avec attendrissement, il

se trouva dans une petite rue fort noire qu'on lui avait
indiquée; eile était si étroite, que les genouillères de
ses bottes touchaientaux deux murs. Il tfôuva'aubout
une maison de bois un seul étage, et, dans son 6m-
jSressemëfit, frappa à coups redoublés.

« Qui va là?
» cria une voix furieuse.

Et presque aussitôt la porte s'ôuvrant laissa voir un
petit homme gros, court et tout rouge, portant une
calottenoire, une immense fraise blanche, des bottes à
l'écuyère qui engloutissaient ses petites jambes dans
leurs énormes tuyaux, et deux pistolets d'arçon à sa
main.

« Je vendrai chèrement ma vie cria-il, et.
Doucement, l'abbé, doucement, lui dit son élève

en lui prenant le bras t ee sont vos amis.



Ah mon pauvre enfant, c'est vous! dit le bon-
homme, laissant tomber ses pistolets, que ramassa avec
précaution un domestique armé aussi jusqu'aux dents.
Eh que venez-vousfaire ici?L'abominationy est venue,
et j'attends la nuit pour partir. Entrez vite, mon ami,
vous et vos gens; je vous ai pris pour les archers de
Laubardemont,et, ma foi, j'allais sortir un peu de mon
caractère. Vous voyez ces chevaux; je vais en Italie
rejoindre notre ami le duc de Bouillon. Jean, Jean,
fermez vite la grande porte par-dessus ces braves
domestiques, et recommandez-leur de ne pas faire
trop de bruit, quoiqu'il n'y ait pas d'habitation près de
celle-ci. »

Grandchamp obéit à l'intrépide petit abbé, qui em-
brassa quatre fois Cinq-Mars en s'élevant sur la pointe
de ses bottes pour atteindre le milieu de sa poitrine.
Il le conduisit bien vite dans une étroite chambre, qui
semblait un grenier abandonné, et, s'asseyant avec lui
sur une malle de cuir noir, il lui dit avec chaleur

« Eh mon enfant, où allez-vous? A quoi pense
madame la maréchale de vous laisser venir ici ? Ne
voyez-vous pas bien tout ce qui se fait contre un mal-
heureux qu'il faut perdre ? Ah bon Dieu était-ce là
le premier spectacle que mon cher élève devait avoir
sous les yeux ? Ah ciel 1 quand vous voilà à cet âge
charmant où l'amitié, les tendres affections, la douce
confiance, devaient vous entourer, quand tout devait
vous donner une bonne opinion de votre espèce, à

votre entrée dans le mondequel malheur! ah! mon
Dieu pourquoi êtes-vous venu ? »

Quand le bon abbé eut ainsi gémi enserrant affec-
tueusement les deux mains du jeune voyageur dans sés
mains rouges et ridées, son élève eut enfin le temps de
lui dire

« Mais ne devinez-vouspas, mon cher abbé, que c'est
parce que vous étieza Loudun quej'y suis venu ? Quant
à ces spectacles dont vous parlez, ils ne m'ont paru que
ridicules, et je vous jure que je n'en aime pas moins



l'espèce humaine, dont vos vertus et vos bonnes leçons
m'ont donné une excellente idée; et parceque cinq ou
six folles.

Ne perdons pas de temps; je vous dirai cette folie,
je vous l'expliquerai. Mais répondez, où allez-vous?
que faites-vous ?

Je vais à Perpignan, où le Cardinal-ducdoit me
présenterau roi. »

Ici le bon et vif abbé se leva de sa malle, et, mar-
chant ou plutôt courant de long en large dans la cham-
bre en frappant du pied

« Le Cardinal! le Cardinal répéca-t-ilen étouffant,
devenant tout rouge et les larmes dans les yeux, pauvre
enfant! ils vont le perdre! Ah! mon Dieu! quel rôle
veulent-ils lui faire jouer là? que lui veulent-ils? Ah!1
qui vous gardera, mon ami, dans ce pays dangereux ?
dit-il en se rasseyant et reprenant les deux mains de
son élève dans les siennes avec une sollicitude pater-
nelle, et cherchant à lire dans ses regards.

Mais je ne sais trop, dit Cinq-Mars en regardant
au plafond, je pense que ce sera le cardinal de Riche-
lieu, qui était l'ami de mon père.

Ah! mon cher Henri, vous me faites trembler,
mon enfant; il vous perdra si vous n'êtes pas son
instrument docile. Ah! que ne puis-je aller avec vous
Pourquoi faut-il que j'aie montré une tête de vingt ans
dans cette malheureuse affaire?. Hélas! non, je vous
serais dangereux; au contraire, il faut que je me cache.
Mais vous aurez M. de Thou près de vous, mon fils,
n'est-ce pas ? dit-il en cherchant à se calmer; c'est
votre ami d'enfance, un peu plus âgé que vous; écou-
tez-le, mon enfant, c'est un sage jeune homme ila
réfléchi, il a des idées à lui.

Oh oui, mon cher abbé, comptez sur mon tendre
attachement pour lui; je n'ai pas cessé de l'aimer.

Mais vous avez sûrement cessé de lui écrire, n'est-
ce pas? reprit en souriant un peu le bon abbé.

Je vous demande pardon, mua bon abbé; je lui



ni écrit une fois, et hier pour lui annoncerque le Car-
dinal m'appelle à la cour.

Quoi lui-même a voulu vous avoir »»
Alors Cinq- Mars montra la lettre du Cardinal-duc à

sa mère, et peu à peu son ancien gouverneur se calma
et s'adoucit.

« Allons, allons, disait-il tout bas, .allons, ce n'est
pas mal, cela promet capitaine aux gardes à vingt ans,
ce n'est pas mal. »

Et il sourit.
Et le jeune homme, transporté de voir ce sourire

qui s'accordait enfin avec tous les siens, sauta au cou
de l'abbé et l'embrassa comme s'il se fût emparé de tout
un avenir de plaisir, de gloire et d'amour.

Cependant, se dégageant avec peine de cette chaude
embrassade, le bon abbé reprit sa promenade et ses
réflexions.Il toussait souvent et branlait la tête, et Cinq»
Mars, sans oser reprendre la conversation, le suivait des
yeux et devenait triste en le voyant redevenu sérieux.

Le vieillard se rassit enfin, et commença d'un ton
grave le discours suivant

« Mon ami, mon enfant, je me suis livré en père à

vos espérances; je dois pourtant vous dire, et ce n'est
point pour vous affliger, qu'elles me semblent exces-
sives et peu naturelles. Si le Cardinal n'avait pour but
que de témoigner à votre famille de l'attachementet
de la reconnaissance, il n'irait pas si loin dans ses
faveurs; mais il est probable qu'il a jeté les yeux sur
vous. D'après ce qu'on lui aura dit, vous lui semblez
propre à jouer tel ou tel rôle impossibleà deviner, et
dont il aura tracé l'emploi dans le repli le plus profond
de sa pensée. Il veut vous y élever, vous y dresser,
passez-moi cette expression eh faveur de sa justesse,
et pensez-y sérieusement quand le temps en viendra.
Mais n'importe, je crois qu'au point où en sont les
choses, vous feriez bien de suivre cette veine; c'est
ainsi que de grandes fortunes ont commencé, il s'agit
seulementde ne point se hisser aviroglcr cf "gouverner.



Tâchez que les faveurs ne vous étourdissent pas, mon
pauvre enfant, et que l'élévation ne vous fasse pas
tourner la tète ne vous effarouchezpas de ce soupçon,
c'est arrivé à de plus vieux que vous. Écrivez-moisou-
vent, ainsi qu'à votre mère voyez M. de Thou, et
nous tâcherons de vous bien conseiller. En attendant,
mon fils, ayez la bonté de fermer cette fenêtre, d'où il

me vient du vent sur la tête, et je vais vous conter ce
qui s'est passé ici. »

Henri, espérant que cette partie morale du discours
était finie, et ne voyant plus dans la seconde qu'un
récit, ferma vite la vieille fenêtre tapissée de toiles
d'araignées, et revint à sa place sans parler.

« A présent que j'y réfléchis mieux, je pense
qu'il ne vous sera peut-être pas inutile d'avoir passé
par ici, quoique ce soit une triste expérience que vous
y deviez trouver; mais elle suppléera à ce que je ne
vous ai pas dit autrefois de la perversité des hommes;
j'espère d'ailleurs que la fin ne sera pas sanglante, et
que la lettre que nous avons écriteau roi aura le temps
d'arriver.

-J'ai entendu dire qu'elle était interceptée, dit
Cinq-Mars.

C'en est fait alors, dit l'abbé Quillet; le curé est
perdu. Mais écoutez-moibien.

.« A Dieu ne plaise, mon enfant, que ce soit moi,
votre ancien instituteur, qui veuille attaquer mon pro-
pre ouvrage et porter atteinte à votre foi. Conservez-la
toujours et partout, cette fQi simple dont votre noble
famille vous a donné l'exemple, que nos pères avaient
plus encore que nous-mêmes, et dont les plus grands
capitaines de nos temps ne rougissent pas. En portant
votre épée, souvenez-vous qu'elle est à Dieu. Mais
aussi, lorsque vous serez au milieu des hommes, tâchez
de ne pas vous laisser tromperpar l'hypocrite; il vous
entourera, vous prendra, mon fils, par le côté vulné-
rable de votre cœur naïf, en parlant à votre religion;
et, témoin des extravagancesde son zèle affecté, vous



vous croirez tiède auprès de lui, vous croirez que votre
conscience parle contre vous-même; mais ce ne sera
pas sa voix que vous entendrez. Quels cris elle jetterait,
combien elle serait plus soulevée contre vous, si vous
aviez contribuéà perdre l'innocenceen appelant contre
elle le ciel même en faux témoignage!

0 mon père! est-ce possible? dit Henri d'Effiat
en joignant les mains.

• Que trop véritable, continua l'abbé; vous en avez
vu l'exécution en partie ce matin. Dieu veuille que
vous ne soyez pas témoin d'horreurs plus grandes 1

Mais écoutez bien quelque chose que vous voyiez se
passer, quelque crime que l'on ose commettre, je vous
en conjure, au nom de votre mère et de tout ce qui
vous est cher, ne prononcez pas une parole, ne faites
pas un geste qui manifeste une opinion quelconque
sur cet événement. Je connais votre caractère ardent,
vous le tenez du maréchal votre père modérez-le, ou
vous êtes perdu; ces petites colères du sang procurent
peude satisfactionet attirent de grands revers; je vous
y ai vu trop enclin; si vous saviez combien ie calme
donne de supériorité sur les hommes! Les anciens l'a-
vaient empreint sur le front de la Divinité, comme son

iplus bel attribut, parceque l'impassibilitéattestait l'être
placé au-dessusde nos craintes, de nos espérances, de
nos plaisirs et de nos peines. Restez donc aussi impas-
sible dans les scènes que vous allez voir, mon cher
enfant; mais voyez-les, il le faut; assistez à ce jugement
funeste; pour moi, je vais subir les conséquencesde
ma sottise d'écolier. La voici elle vous montrera
qu'avec une tête chauve on peut être encore enfant
comme sous vos beaux cheveux châtains. »

Ici l'abbé Quillet lui prit la tête dans ses deux mains
et continua ainsi

« Oui, j'ai été curieux de voir les diables des Ursu-
lines tout comme un autre, mon cher fils; et sachant
qu'ils. s'annonçaient pour parlertoutes les langues, j'ai
eu l'imprudence de quitter le latin et de leur faire quel-



ques questions en grec; la supérieure est fort jolie,
mais elle n'a pas pu répondre dans cette langue. Le
médecin Duncan a fait tout haut l'observation qu'il
était surprenant que le démon, qui n'ignorait rien, fit
des barbarismes et des solécisnaes, et ne pût répondre
en grec. La jeune supérieure, qui était alors sur son lit
de parade, se tourna du côté du mur pour pleurer, et
dit tout bas au père Barré « Monsieur! je n'y tiens
ptrss; » je le répétai tout haut, et je mis en fureur tous
les exorcistes ils s'écrièrent que je devais savoir qu'il
y avait des démons plus ignorants que des paysans, et
dirent que pour leur puissance et leur forcéphysique
nous n'en pouvions douter, puisqueles esprits nommés
Grésil des Trônes, Aman despuissances et Asmodèeavaient
promis d'enlever la calotte de M. de Laubardemont.
Ils s'y préparaient, quand le chirurgien Duncan, qui
est homme savant et probe, mais assez moqueur, s'a-
visa de tirer un fil qu'il découvrit attachéà une colonne
et caché par un tableau de sainteté, de manière à re-
tomber sans être vu, fort près du maître des requêtes;
cette fois on l'appela huguenot, et je crois que si le
maréchal de Brézén'était son protecteur il s'en tirerait
mal. M. lc&omte du Lude s'est avancé alors avec son
sang-froid ordinaire, et a prié les exorcistes d'agir de-
vant lui. Le père Lactance, ce capucin dont la figure
est si noire et le regard si dur, s'est chargé de la sœur
Agnès et de la sœur Claire; il a élevé ses deux mains,
les regardant comme le serpent regarderait deux co-
lombes, et a crié d'une voix terrible « Quis te misit,
Diabole}» et les deux filles ont dit parfaitement ensem-
ble « Urbanus. » Il allait continuer,quand M. du Lude,
tirant d'un air de componction une petite boîte d'or, a
dit qu'il tenait là une relique laissée par ses ancêtres,
et que, ne doutant pas de la possession, il voulait l'é-
prouver. Le père Lactance, ravi, s'est saisi de la boîte,
et à peine en a-t-il touché le front des deux filles,
qu'elles ont fait des sauts prodigieux, se tordant les
pieds et les mains; Lactance hurlait ses exorcismes.



Barré se jetait à genouxavec toutes les vieilles femmes,
Mignon et les juges applaudissaient.l.aubardemont, im-
passible,faisait (sans être foudroyé!) le signe de la croix.

« Quand M. du Lude, reprenant sa boîte, les reli-
gieuses sont restées paisibles « Je ne crains pas, a dit
« fièrement Lactance, que vous doutiez de la vérité de
« vos reliques 1

« Pas plus que celle de la possession,» a répondu
M. du Lude en ouvrant sa boîte.

« Elle était vide.
« Messieurs, vous vous moquez de nous, » a dit

Lactance.

« J'étais indigné de ces momeries et lui dis
« Oui, monsieur,commevousvous moquezdeDieu

« et des hommes.» C'est pour cela quevous me voyez,
mon cher ami, des bottes de sept lieues si lourdes et si

grosses, qui me font mal aux pieds, et de longr, pisto-
lets car notre ami Laubardemontm'a décrété de prise
de corps, et je ne veux point le lui laisser saisir, tout
vieux qu'il est.

Mais, s'écria Cinq-Mars, est-il donc si puissant?
Plus qu'on ne le croit et qu'on ne peut le croire;

je sais que l'abbesse possédée est sa nièce, et qu'il est
muni d'un arrêt du conseil qui lui ordonne de juger,
sans s'arrêter à tous les appels interjetés au parlement,
à qui le Cardinal interdit connaissance de la caase
d'Urbain Grandier.

Et enfin quels sont ses torts? dit le jeune homme,
déjà puissammentintéressé.

Ceux d'ufie âme forte et d'un génie supérieur,
une volonté inflexible qui a irrité la puissance contre
lui, et une passion profonde qui a entraîné son cœur
et lui a fait commettre le seul péché mortel que je croie
pouvoir lui être reproché; mais ce n'a été qu'en violant
le secret de ses papiers, qu'en les arrachant à Jeanne
d'Estièvré, sa mère octogénaire, qu'on £ su et publié
son amourpour la belle Madeleine de Brou cette jeune
demoiselle avait refusé de se marier et voulait prendre



le voile. Puisse ce voile lui avoir caché le spectacle
d'aujourd'hui! L'éloquence de Grandier et sa beauté
angélique ont souvent exalté des femmes qui venaient
de loin pour l'entendre parler; j'en ai vu s'évanouir
durant ses sermons; d'autres s'écrier que c'était un
ange, toucher ses vêtements et baiser ses mains lors-
qu'il descendait de la chaire. Il est certain que, si ce
n'est sa beauté, rien n'égalait la sublimité de ses dis-
cours, toujours inspirés le miel pur des Évangiles
s'unissait, sur ses lèvres, à la flamme étincelante des
prophéties, et l'on sentait au son de sa voix un cœur
toutplein. d'une sainte pitié pour les maux de l'homme,
et tout gonflé de larmes prêtes à couler sur nous. »

Le bon prêtre s'interrompit, parce que lui-même
avait des pleurs dans la voix et dans les yeux; sa figure
ronde et naturellementgaie était plus touchantequ'une
autre dans cet état, car la tristesse semblait ne pouvoir
l'atteindre.Cinq-Mars, toujours plus ému, lui serra la
main sans rien dire, de crainte de l'interrompre. L'abbé
tira un mouchoir rouge, s'essuya les yeux, se moucha
et reprit

« Cette effrayante attaque de tous les ennemis d'Ur-
bain est la seconde; il avait déjà été accusé d'avoir
ensorcelé les religieuses et examiné par de saints pré-
lats, par des magistrats éclairés, par des "médecins ins-
truits, qui l'avaientabsous,et qui, tous indignés,avaient
imposé silence à ces démons de fabrique humaine. Le
bon et pieux archevêque de Bordeaux se contentade
choisir lui-même les examinateurs de ces prétendus
exorcistes, et son ordonnancefit fuir ces prophèteset
taire leur enfer. Mais, humiliés par la publicité des dé-
bats, honteux de voir Grandier bien accueilli de notre
bon roi lorsqu'il fut se jeter à ses pieds Paris, ils ont
compris que, s'il triomphait, ils étaient perdus et re-
gardés comme des imposteurs; déjà le couvent des
Ursulines ne semblaitplus être qu'un théâtre d'indignes
comédies; les religieuses,des actrices déhontêes; pluï
da çen*' personnes acharnées contre le ciiré s'étaient



compromisesdans l'espoir de le perdre leur conjura-
tion, loin de se dissoudre, a repris des forces par son
premier échec voici les moyens que ses ennemis im-
placables ont mis en usage.

« Connaissez-vous un homme appelé l'Éminencp
grise, ce capucin redouté que le Cardinal emploie à
tout, consulte souvent et méprise toujours ? c'est à lui
que les capucins de Loudun se sont adressés. Une
femme de ce pays et du petit peuple, nomméeHamon,
ayant eu le bonheur de plaire à la reine quand elle
passa dans ce pays, cette princesse l'attacha à son ser-
vice. Vous savez quelle haine sépare sa cour de celle
du Cardinal, vous savez qu'Anne d'Autriche et M. de
Richelieu se sont quelque temps disputé la faveur du
roi, et que, de ces deux soleils, la France ne savait
jamais le soir lequel se lèverait le lendemain. Dans un
moment d'éclipse du Cardinal, une satire parut, sortie
du système planétaire de la Reine; elle avait pour
titre la Cordonnière de la reine mère; elle était bassement
écrite et conçue, mais renfermait des choses si inju-
rieuses sur la naissanceet la personnedu Cardinal, que
les ennemis de ce ministre s'en emparèrent et lui don-
nèrent une vogue qui l'irrita. On y révélait, dit-on,
beaucoup d'intrigues et de mystères qu'il croyait impé-
nétrables il lut cet ouvrage anonyme et voulut en
'savoir l'àuteur. Ce fut dans ce temps même que les
capucins de cette petite ville écrivirent au père Joseph
qu'une correspondance continuelle entre Grandier et
la Hamon ne leur laissait aucun doute qu'il ne fût l'au-
teur de cette diatribe. En vain avait-il publié précédem-
ment des livres religieux de prières et de méditations
dont le stylé seul devait l'absoudre d'avoir mis la main
à un libelleécrit dans le langage des halles; le Cardinal,
dès longtemps prévenucontre Urbain, n'a voulu voir
que lui de coupable on lui a rappelé que, lorsqu'il
n'était encore que prieur de Coussay, Grandierlui dis-
puta le pas, le prit même avant lui je suis bien trompé
si co pas ne met son pied dans la tombe: »



Un triste sourire accompagna ce mot sur les lèvres
du bon abbé.

« Quoi 1 vous croyez que cela ira jusqu'À la
mort?

Oui, mon enfant, oui, jusqu'à la mort; déjà on a
enlevé toutes les pièces et les sentences d'absolu!» va
qui pouvaient lui servir de déft-rne, malgré l'opposi-
tion de sa pauvre mère, qui les. conservait coisro .».ta

permissionde vivre donaéeàsoi- v>!&; déjà ci Mezié
de regarder un ouvrage contre le célibat de", jv êJviss,
trouvé dans ses papiers, comme destiné à pi;pager le
schisme. Il ost bien coupable, sans doute, c* l'r.mouv
qui l'a dicté, quelque pur qu'il puisse être. r-;ï une
faute énorme dans l'homme qui est consacré à Dieu
seul; mm eu pauvre prêtre.étaitloin de vouioir encou-
rager l'hérésie, et c'était, dit-on, p )ur apaiser les
remords de mademoisellede Brou qu'il l'avait composé.
On a si bien vu que ces fautes ver fables ne .suffisaient
pas pour le faire mourir, qu'on a réveillé l'accusation
de sorcellerie assoupie depuis longtemps, et que, fei-
gnant d'y croire, le Cardinal a rxahli dans cette ville un
tribunal nouveau, et enfin mis à s», tête Laubardemont
c'est un signe de mort. Ah 1 fasse le ciel que vous- ne
connaissiezjamais ce que la corruption des gouverne-
ments appelle coups d'Etat.

»
En ce moment, un cri horrible retentit au delà d'un

petit mur de la cour; l'abbé effrayé se leva; Cinq-
Mars en fit autant.

« C'est un cri de femme, dit le vieillard.
Qu'il est déchirant! dit le jeune homme. Qu'est-

ce ? » cria-t-il à ses gens qui étaient tous sortis qans la
cour.. i

Ils répondirent qu'on n'entendait plus rien. j

« C'est bon, c'est bon cria l'abbé, ne faites plus
de bruit. »îî referma la fenêtre et mit ses deux mains sur ses
yeux.

« AhI quel crimon enfant, dit-il (et il était fort



CINQ-MARS

pâle), quel cri! il m'a percé l'âme; c'est quelque mal-
heur. Ah! mon Dieu! il m'a troublé; je ne puis plus
continuer vous parler. Faut-il que je l'aie entendu
quand je vous parlais de votre destinée! Mon cher
enfant, que Dieu vous bénisse! Mettez-vous à genoux. »

Cinq-Mars fit cc qu'il voulait, et fut averti par un
baiser sur ses cheveux que le vieillard l'avait béni et le
relevait en disant

« Allez vite, mon ami, l'heure s'avance; on pourrait
vous trouver avec moi, partez laissez vos gens et vos
chevaux ici; enveloppez-vous dans un manteau, et
partez. J'ai beaucoup à écrire avant l'heure où l'obs-
curité me permettra de prendre la route d'Italie. » Ils
s'embrassèrent une secondefois en se promettant des
lettres, et Henri s'éloigna.. L'abbé, le suivant encore
des yeux par la fenêtre, lui cria: « Soyez bien sage,
quelque chose qui arrive; » et lui envoya encore unee
fois sa bénédiction paternelle en disant « Pauvre
enfant! »



CHAPITRE IV

LE tP%OCÊS

Oh 1 vendetta di Dio, quaiito tu de!
Essor temuta da ciascun che legge
Cio, che fu manîfesto agli occht miei.

Dautk.

O vengeance de Dieu, combien tu
dois être redoutableà quiconque va
lire ceciquise manifestasousniesyeuxI

ALGRÉ l'usage des séances secrètes alors
mis en vigueur par Richelieu, les juges du
curé de Loudun avaient voulu que la salle
fût ouverte au peupleet ne tardèrent pas à

s'en repentir. Mais d'abord ils crurent en avoir assez
imposé à la multitudepar leurs jongleries,qui durèrent
près de six mois; ils étaient tous intéressés à la perte
d'Urbain Grandier, mais ils voulaient que l'indignation
du pays sanctionnât en quelque sorte l'arrêt de mort
qu'ils préparaient et qu'ils avaient ordre de porter,
comme l'avait dit le bon abbé à son élève.

Laubardemont était une espèce d'oiseau de proie
que le Cardinalenvoyait toujours quand sa vengeance
voulait un agent sûr et prompt, et, en cette occasion,
il justifia le choix qu'on avait fait de sa personne. 11 ne
fit qu'une faute, celle de permettre la séance publique,
contre l'usage; il avait l'intention d'intimider et d'ef-
frayer il effraya, mais fit horreur.

La fuuîc que nous avons laissée a la porte y était



restée deux heures, pendant qu'un bruit sourd <'e mar-
teaux annonçait que l'on achevait dans l'intérieurde la
grande salle des préparatifs inconnus et faits à la hâte.
Des archers firent tourner péniblement sur leurs gonds
les lourdes portes de la rue, et le peupleavide s'y pré-
cipita. Le jeune Cinq-Mars fut jeté dans l'intérieur avec
le second flot, et, placé derrière un pilier fort lourd
de ce bâtiment, il v resta pour voir sans être vu. Il

remarqua avec déplaisir que le groupe noir des bour-
geois était près de lui; mais les grandes portes, en se
refermant, laissèrent toute la partie du local où était le
peuple dans une telle obscurité, qu'on n'eût pu le
reconnaître. Quoique l'on ne fût qu'au milieu du jour,
des flambeaux éclairaient la salle, mais étaient presque
tous placés à l'extrémité, où s'élevait l'estrade des
juges, rangés derrière une table fort longue; les fau-
teuils, les tables, les degrés, tout était couvert de drap
noir et jetait sur les figures de livides reflets. Un banc
réservé à l'accusé érait placé sur la gauche, et sur le
crêpe qui le couvrait on avait brodé en relief des
flammes d'or pour figurer la cause de l'accusation. Le
prévenu y était assis, entouré d'archers, et toujours
les mains attachées par des chaînes que deux moines
tenaient avec une frayeur simulée,affectantde s'écarter
au plus léger de ses mouvements, comme s'ils eussent
tenu en laisse un tigre ou un loup enragé, ou que la
flamme eût dû s'attacherà leurs vêtements. Ils empê-
chaient aussi avec soin que le peuple ne pût voir sa
figure.

Le visage impassible de M. de Laubardemontparais-
sait dominer les juges de son choix; plus grand qu'eux
presque de toute la tête, il était placé sur un siège
plus élevé que les leurs chacun de ses regards ternes
et inquiets leur envoyait un ordre. Il était vêtu d'une
longue et large robe rouge, une calotte noire couvrait
ses cheveux; il semblait occupé à débrouiller des
papiers qu'il faisait passer aux juges et circuler. dans
â_c~i~gr. m~it,é Les ~~nn~.He,° e~c.e:léw* mains. Les accusateurs, tous scddsjsstiqîïcs,



siégeaientdroite des juges; ils étaient revêtus d'aubes
et d'étoles on distinguait le père Lactance à la simpli-
cité de son habit de capucin, à sa tonsure et à la
rudesse de ses traits. Dans une tribune était caché
l'évêque de Poitiers; d'autres tribunes étaient pleines
de femmes voilées. Aux pieds des juges, une fouL
ignoble de femmes et d'hommes de la lie du peuple
s'agitait derrière six jeunes religieuses des Ursulines
dégoûtées de les approcher; c'étaient les témoins.

Le reste de la salle était plein d'une foule immense,
sombre, silencieuse, suspendue aux corniches, aux
portes, aux poutres, et pleine d'une terreur qui en
donnait aux juges, car cette stupeur venait de l'intérêt

du peuple pour l'accusé. Des archers nombreux,
armés de longues piques, encadraient ce lugubre
tableau d'une manière digne de ce faroucheaspect de
la multitude.

Au geste du présidenton fit retirer les témoins, aux-
quels un huissier ouvrit une porte étroite. On remarqua
la supérieure des Ursulines, qui, en passant devant
M. de Laubardemont, s'avança, et dit assez haut

« Vous m'avez trompée,monsieur. » II demeura impas-
sible elle sortit.

Un silence profond régnait dans l'assemblée.
Se levant avec gravité, mais avec un trouble visible,

un des juges, nommé Houmain, lieutenant criminel
d'Orléans, lut une espèce de mise en accusation d'une
voix très basse et si enrouée, qu'il était impossibled'en
saisir aucune parole. Cependant il se faisait entendre
lorsque ce qu'il avait à dire devait frapper l'esprit du
peuple. Il divisa les preuves du procès en deux sortes
les unes résultant des dépositions de soixante-douze
témoins; les autres, et les plus certaines, des exor-
cismes des révérendspères ici présents, s'écria-t-il en
faisant le signe de la croix.

Les pères Lactance, Barré et Mignon s'inclinèrent
profondémenten répétant aussi ce signe sacré. « Oui,
messeigneurs, dit-il, en s'adressant aux juges, on a re-



eonnu et déposé devant vous ce bouquet de roses
blanches et ce manuscrit signé du sang du magicien,
copie du pacte qu'il avait fait avec Lucifer, et qu'il
était forcé de porter sur lui pour conserver sa puis-

sance. On lit encore avec horreur ces paroles écrites
au bas du parchemin La minute est aux enfers, dans le
cabinet de Lucifer. »

Un éclat de rire qui semblait sortir d'une poitrine
forte s'entenditdans la foule. Le présidentrougit, et fit
signe à des archers, qui essayèrent en vain de trouver
le perturbateur. Le rapporteur continua

« Les démons ont été forcés de déclarer leurs noms
par la bouche de leurs victimes. Ces noms et leurs
faits sont déposés sur cette table ils s'appellentAsta-
roth, de l'ordre des Séraphins; Easas, Celsus, Acaos,
Cédron, Asmodée, de l'ordre des Trônes; Alex, Za-
bulon, Cham, Uriel et Achas, des Principautés, etc.
car le nombre en était infini. Quant à leurs actions,
qui de nous n'en fut témoin? »

Un long murmure sortit de l'assemblée;on imposa
silence, quelques hallebardes s'avancèrent, tout se
tut.

« Nous avons vu avec douleur la jeune et respee=
table supérieure des Ursulines déchirer son sein de ses
propres mains et se rouler dans la poussière, les autres
sœurs, Agnès, Claire, etc., sortir de la modestie de leur
sexe par des gestes passionnésou des rires immodérés.
Lorsque des impies ont voulu douter de la présence
des démons, et que nous-mêmes avons senti notre
conviction ébranlée,parce qu'ils refusaient de s'expli-
quer devant des inconnus, soit en grec, soit en arabe,
les révérends pères nous ont raffermis en daignantndus
expliquer que, la malice des mauvais esprits étant
extrême, il n'était pas surprenant qu'ils eussent feint
cette ignorancepour être moins pressés de questions;1
qu'ils avaient même fait, dans leurs réponses,quelques
barbarismes, solécismes et autres fautes, pour qu'on
les méprisât, et que par dédain les saints docteurs les
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laissassent en repos; et que leur haine était si forte,
que, sur le point de faire un de leurs tours miraculeux,
ils avaient fait suspendre une corde au plancher pour
faire accuser de supercherie des personnages aussi
révérés, tandis qu'il a été affirmé sous serment, par des
personnes respectables, que jamais il n'y eut de corde
en cet endroit.

« Mais, messieurs, tandis que le ciel s'expliquait ainsi
miraculeusement par ses saints interprètes, une autre
lumière nous est venue tout à l'heure à l'instant même
où les juges étaient plongés dans leurs profondes mé-
ditations, un grand cri a été entendu près de la salle du
conseil; et, nous étant transportéssur les lieux, nous
avons trouvé le corps d'une jeune demoiselle d'une
haute naissance; elle venait de rendre le dernier sou-
pir dans la voie publique, entre ies mains du révérend
père Mignon, chanoine et nous avons su de ce même
père, ici présent, et de plusieurs autres personnages
graves, que, soupçonnant cette demoiselle d'être
possédée, à cause du bruit qui s'était répandu
dès longtemps de l'admiration d'Urbain Grandier
pour elle, il eut l'heureuse idée de l'éprouver, et lui
dit tout à coup en l'abordant Grandier vient à être mis
à mort; sur quoi elle ne poussa qu'un seul grand cri,
et tomba morte, privée par le, démon du temps néces-
saire pour les secours de notre sainte mère l'Église
catholique.»

Un murmure d'indignation .éleva dans la foule, où
le mot d'assassin futprononcé; les huissiersimposèrent
silence à haute voix; mais le rapporteur le rétablit en
reprenant la parole, ou plutôt la curiosité générale
triompha.

« Chose infâme messeigneurs continua-t-il,
cherchant à s'affermir par des exclamations, on a
trouvé sur elle cet ouvrage écrit de la main d'Urbain
Grandier. »

Et il tira de ses papiers un livre couvert en parche~
Sun»



k Ciel! s'écria Urbain de son banc.
Prenez garde! s'écrièrent les juges aux archers

qui l'entour aient.
Le démon va sans doute se manifester, dit le

père Lactance d'une voix sinistre; resserrez ses liens. »
On obéit.
Le lieutenant-criminel continua « Elle se nommait

Madeleine de Brou, âgée de dix-neuf ans.
Ciel ô ciel c'en est trop 1 » s'écria l'accusé,

tombant évanoui sur le parquet.
L'assemblée s'émut en sens divers; il y eut un

moment de tumulte. « Le malheureux! il l'aimait, »
disaient quelques-uns. « Une demoiselle si bonne »))
disaient les femmes. La pitié commençait à gagner.
On jeta de l'eau froide sur Grandier sans le faire sor-
tir, et on l'attacha sur la banquette. Le rapporteur
continua:

« Il nous est enjoint de lire le début de ce livre à la
cour. Et il lut ce qui suit `-

« C'est pour toi, douce et belle Madeleine, c'est
« pour mettre en repos ta consciencetroublée, que
« j'ai peint dans un livre une seule pensée de mon
« âme. Elles sont toutes à toi, fille céleste, parce
« qu'elles y retournent comme au but de toute mon
« existence; mais cette pensée que je t'envoiecomme
« une fleur vient de toi, n'existe que par toi, et re-
« tourne à toi seule.

« Ne sois pas triste parce que tu m'aimes; ne sois
« pas affligée parce que je t'adore. Les anges du ciel,
« que font-ils? et les âmes dss bienheureux, que leur
« est-il promis? Sommes-nousmoins purs que les an-
« ges ? nos âmes sont-elles moins détachées de la terre
« qu'après la mort? 0 Madeleine, qu'y a-t-il en nous
« dont le regard du Seigneur s'indigne?Est-ce lorsque
« nous prions ensemble, et que, le front prosterné
« dans la poussière devant ses autels, nous demandons
« une mort prochaine qui nous vienne saisir durant la
«jeunesse et l'amour Est-ce au temps où, rêvantt



« seuls sous les arbres funèbres du cimetière, nous
« cherchions une double tombe, souriant à notre
« mort et pleurant sur notre vie? Serait-ce lorsque tu
« viens t'agenouillerdevant moi-même au tribunal de

« la pénitence, et que, parlant en présence de Dieu,
« tu ne peux rien trouver de mal à me révéler, tant
« j'ai soutenu ton âme dans les régions pures du ciel?
« Qui pourrait donc offenser notre Créateur? Peut-
« être, oui, peut-être seulement, je le crois, quelque
« esprit du ciel aurait pu m'envier ma félicité, lors-

« qu'au jour de Pâques je te vis prosternée devant
« moi, épurée par de longues austérités du peu de
« souillure qu'avait pu laisser en toi la tache origi-
« nelle. Que tu étais belle! ton regard cherchait ton
« Dieu dans le ciel, et ma main tremblante l'apporta
« sur tes lèvres pures que jamais lèvre humaine n'osa
« effleurer. Être angélique, j'étais seul à partager les

« secrets du Seigneur, ou plutôt l'unique secret de la

« pureté de ton âme; je t'unissais à ton Créateur, qui
« venait de descendre aussi dans mon sein. Hymen
« ineffable dont l'Éternel fut le prêtre lui-même, vous
« étiez seul permis entre la Vierge et le Pasteur; la

« seule volupté de chacun de nous fut de voir une
« éternité de bonheur commencer pour l'autre, et de
« respirerensemble les parfumsdu ciel, de prêter déjà
« l'oreille à ses concerts, et d'être sûrs que nos âmes

« dévoilées à Dieu seul et à nous étaient dignes de
« l'adorer ensemble.

« Quel scrupule pèse encore sur ton âme, ô ma
« sœur ? Ne crois-tu pas que j'aie rendu un culte trop
« grand à ta vertu? Crains-tu qu'une si pure admira-
« tion ne m'ait détournéde celle du Seigneur?. »

Houmain en était là quand la porte par laquelle
étaient sortis les témoins s'ouvrit tout à coup. Les
juges, inquiets, se parlèrent à l'oreille. Laubardemont,
incertain, fit signe aux pères pour savoirsi c'était quel-
que scène exécutée par leur ordre; mais, étant placés
à quelque distance de lui et surpris eux-mêmes; ils ne



purent lui faire entendre que ce n'était point eux qui
avaient préparé cette interruption. D'ailleurs avant que
leurs regards eussent été échangés, l'on vit, à la grande
stupéfaction de l'assemblée, trois femmes en chemise,
pieds nus, la corde au cou, un cierge à la main, s'a-
vancer jusqu'au milieu de l'estrade. C'était la supé-
rieure, suivie des sœurs Agnès et Claire. Toutes deux
pleuraient; la supérieure était fort pâle, mais son port
était assuré et ses yeux fixes et hardis elle se mit à

genoux; ses compagnes l'imitèrent; tout fut si troublé
que personnene songea à l'arrêter, et d'une voix claire
et ferme, elle prononça ces mots, qui retentirentdans
tous les coins de la salle

« Au nom de la très sainte Trinité, moi, Jeanne de
Belfiel, fille du baron de Cose; moi, supérieure indi-
gne du couvent des Ursulines de Loudun, je demande
pardon à Dieu et aux hommes du crime que j'ai com-
mis en accusant l'innocent Urbain Grandier. Ma pos-
session était fausse, mes paroles suggérées, le remords
m'accable.

Bravo 1 » s'écrièrent les tribunes et le peuple en
frappant des mains. Les juges se levèrent; les archers,
incertains, regardèrent le président il frémit de tout
son corps, mais resta immobile.

« Que chacun se taise dit-il d'une voix aîgfëj
archers, faites votre devoir 1 »

Cet homme se sentait soutenu par une main si puis-
sante, que rien ne l'effrayait, car la pensée du ciel ne
lui était jamais venue.

« Mes pères, que pensez-vous? dit-il en faisant
signe aux moines.

Que le démon veut sauver son ami. Obmutesce,
Satanar » s'écria le père Lactance d'une voix terrible,
ayant l'air d'exorciserencore la supérieure.

Jamais le feu mis à la poudre ne produisit un effet
plus prompt que celui de ce seul mot. Jeanne de Bel-
iiel sô leva subitement, elle se leva dans toute sa beauté
de mtim ans. nue sa sïudité tCrfibîê augmentaitencore p



on eût dit une âme échappée de l'enfer apparaissantà

son séducteur; elle promena ses yeux noirs sur les
moines; Lactance baissa les siens; elle fit deux pas
vers lui avec ses pieds nus, dont les talons firent re-
tentir fortement l'échafaudage; son cierge semblait,
dans sa main, le glaive de l'ange.

« Taisez-vous, imposteur! dit-elle avec énergie, le
démon qui m'a possédée, c'est vous vous m'avez
trompée, il ne devait pas être jugé; d'aujourd'hui
seulement je sais qu'il l'est; d'aujourd'hui j'entrevois
sa mort; je parlerai.

Femme, le démon vous égare 1

Dites que le repentir m'éclaire filles aussi mal-
heureuses que moi, levez-vous n'est-il pas inno-
cent ?

Nous le jurons 1 » dirent encore à genoux les
deux jeunes sœurs laies en fondant en larmes, parce
qu'elles n'étaient pas animées par une résolutio aussi
forte que celle de la supérieure. Agnès même eut à
peine dit ce mot que, se tournant du côté du peuple:
« Secourez-moi s'écria-t-elle;ils me puniront, ils me
feront mourir » Et, entraînant sa compagne, elle se
jeta dans la foule, qui les accueillit Evec amour; mille
voix leur jurèrentprotection,des imprécations s'éle-
vèrent, les hommesagitèrent leurs bâtons contre terre;
on n'osa pas empêcher le peuple de les faire sortir de
bras en bras jusqu'à la rue.

Pendant cette nouvelle scène, les juges interdits
chuchotaient, Laubardemont regardait les archers et
leur indiquait les points où leur surveillance devait se
porter; souvent il montra du doigt le groupe noir. Les
accusateurs regardèrent à la tribune de l'évêCjue dé
Poitiers, mais ils ne trouvèrent aucune expression sur
sa figure apathique. C'était un de ces vieillardsdont la
mort s'empare dix ans avant que le mouvement cesse
tout a fait en eux; sa vue semblait voilée $ar un demi-
sommeil; sa bouche béanfe ruminait quelques paroles
vagues et habituelles de piété qui n'avaient aucun



sens il lui était resté assez d'intelligence pour distin-
guer le plus fort parmi les hommes et lui obéir, ne
songeant même pas un moment à quel prix. Il avait
donc signé la sentence des docteurs de Sorbonne qui
déclarait les religieusespossédées, sans en tirer seule-
ment la conséquencede la mort d'Urbain le reste lui
semblaitune de ces cérémonies plus ou moins lon-
gues auxquelles il ne. prêtait aucune attention, accou-
tumé qu'il était à les voir et à vivre au milieu de leurs
pompes, en étant même une partie et un meuble indis-
pensable. Il ne donna donc aucun signe de vie en
cette occasion, mais il conserva seulement un air par-
faitement noble st nul.

Cependant le père Lactance, ayant eu un momen:
pour se remettre de sa vive attaque, se tourna vers le
présidentet dit

« Voici une preuve bien claire que le ciel nous
!& envoie sur la possession, car jamais madame la supé-

rieure n'avait oublié la modestie et la sévérité de son
ordre.

Que tout l'univers n'est-il ici pour me voir 1 dit
Jeanne de Belfiel, toujours aussi ferme. Je ne puis être
assez humiliée sur la terre, et le ciel me repoussera,
car j'ai été votre compiice. »

La sueur ruisselait sur le front de Laubardemont.
Cependant, essayant de se remettre: « Quel conte
absurde et qui vous y força donc, ma soeur ? »

La voix de là jeune, fille devint sépulcrale; elle en
réunit toutes les forces, appuya la main sur son coeur,
comme si elle eût voulu l'arracher, et, regardant Ur-
bain Grandier, elle répondit: « L'amour! »

L'assemblée frémit; Urbain, qui, depuis son éva-
nouissement, était resté la tête baissée et comme mort,
leva lentementses yeux sur. elle et revint entièrement
à la vie pour. subir une douleur nouvelle. La jeune
pénitente continua

« Oui, l'amour qu'il a repoussé, qu'il n'a jamais
coSftU tout <?o?i'*»'i, oM^iSYftisr^spîf^'dafts-s^s-discouFSj



que mes yeux avaient puisé dans ses regards célestes,
que ses conseils mêmes ont accru. Oui, Urbain est
pur comme l'ange, mais bon comme l'homme quiaa
aimé; je ne le savais pas qu'il eût aimé! C'est vous,
dit-elle alors plus vivement, montrant Lactance, Barré
et Mignon, et quittant l'accent de la passion pour celui
de l'indignation, c'est vous qui^m'avez appris qu'il
aimait, vous qui, ce matin, m'avez trop cruellement
vengée en tuant ma rivale par un mot Hélas! je ne
voulais que les séparer. C'était un crime; mais je suis
Italienne par ma mère; je brûlais, j'étais jalouse; vous
me permettiez de voir Urbain, de l'avoir pour ami et
de le voir tous les jours. »

Elle se tut puis, criant « Peuple, il est innocent 1

Martyr, pardonne-moi j'embrasse tes pieds 1 Elle
tomba aux pieds d'Urbain, et versa enfin des torrents
de larmes.

Urbain éleva ses mains liées étroitement, et, lui
donnant sa bénédiction, dit d'une voix douce, mais
faible

« Allez, ma soeur, je vous pardonne au nom de
Celui que je verrai bientôt; je vous l'avais dit autré-
fois, et vous le voyez à présent, les passions font bien
du mal quand on ne cherche pas à les tourner vers le
ciel »

La.rougeur monta pour fa seconde fois sur le front
de Laubardemont « Malheureux dit-il, tu prononces
les paroles de l'Église.

Je n'ai pas quitté son sein, dit Urbain..
Qu'on emporte cette fille » dit le président.

Quand les archers voulurent ob.éir, ils s'aperçurent
qu'elle avait serré avec tant de force la corde sus-
pendue à son cou, qu'elle était rouge et presque
sans vie. L'effroi fit sortir toutes les femmes de l'as-
sëtnMée, plusieurs furcnr emportées évanouies mais
ta salle n'en fut pas moins pleine les rangs se
serraient, et les hommes de la rue débordaient dans
l'intérieur.



Les juges épouvanté? se levèrent, et Je. -président

essaya do ftire.vider la salle mais Je peuple, se cou-
vrant, demeura dans une effrayante immobilité les
archers n'étaient plus assez nombreux, il fallut céder,
et Laubardemont, d'une voix troublée, dit que le con-
seil allait se retirer pour une demi-heure^ II leva la
séancelëpublic, sombre, demeura debout,



CHAPITRE V

LE mcA'Rjr^E

La torture interroge et la douleur répond.

Les Templiers.

'intérêt non suspendu de ce demi-procès,
son appareil et ses interruptions,tout avait
tenu l'esprit public si attentif, que nulle
conversation particulière n'avait pu s'en-

!l>1.Do\ .o~¢ ,é ~c.fo¿t: ~t.fjager. Quelques cris avaient été jetés, mais simultané-
ment mais sans qu'aucun spectateur se doutât des
impressions de son voisin, ou cherchât même à tes
deviner ou à communiquer les siennes. Cependant,
lorsque ie public fut abandonné à lui-même, il se fit
comme une explosion de paroles bruyantes. On dis-
tinguait plusieurs voix, dans ce chaos, qui dominaient

le bruit général, comme un chant de trompettes do-
mine i& basse continued'un orchestre.

II y avaifencore à cette époque assez de simplicité
j rimitive dans les gens du peuple pour qu'ils fussent
persuadés par les mystérieuses fables des agents qui
les travaidaiVnt, au point de n'oser porter un jugement
d'après l'évidence et la plupart attendirent avec effroi
'la rentrée des» juges, se disantdemi-voix ces mots
prononces avec un certain air de mystère et d'impor-
lanoc qui sont ordinairement le cachet de la sottise
craintive: «Ou ne sait qu'en penser, monsieur!
'VrpiîIWit, timrlanu^ y«»ità des «'luises extraordinaires



qui se passent Nous vivons dans un temps bien
singulier Je me serais bien douté d'une partie de
tout ceci; mais, ma foi, je n'aurais pas prononcé, et
je ne lc ferais pas encore Qui vivra verra, » etc.
Discours idiots de la foule, qui ne servent qu'àmontrer
qu'elle est au premier qui la saisira fortement. Ceci
était la basse continue; mais du côté du groupe noir
on entendait d'autres choses « Nous laisserons-nous
faire ainsi ? Quoi pousser l'audace jusqu'à brûler
notre lettre au Roi Si le Roi le savait Les barba-
res 1 les imposteurs avec qùelje adresse leur complot
est formé le meurtre s'accomplira-t-il sous nos yeux ?i'
aurons-nous peur de ces archers? Non, non, non. »
C'étaient les trompettes et les dessus de ce bruyant
orchestre.

On remarquait le jeune avocat, qui, monté sur un
banc, commençapar déchireren mille pièces un cahier
de papier; ensuite, élevant la voix « Oui, s'éeria-t-il,
je déchire et jette au vent le plaidoyer que j'avais pré-
paré en faveur de l'accusé; on a supprimé les débats
il ne m'est pas permis de parler pour lui je ne peux
parler qu'à vous, peuple, et je m'en applaudis; vous
avez vu ces juges infâmes': lequel peut encore enten-
dre la vérité? lequel est digne d'écouter l'homme de
bien ? lequel osera soutenir son regard ? Que dis-je ?
ils la connaissent tout entière, la vérité, ils la portent
dans leur sein coupable elle ronge leur coeur comme
un serpent; ils tremblent dans leur repaire, où ils dé-
vorent sans doute leur victime; ils tremblent parce
qu'ils ont entendu les cris de trois femmes abusées.
Ah qu'allais-je faire? j'allais parler pour Urbain Gran-
dier Quelle éloquence eût égalé celle de ces infortu-
nées ? quelles paroles vous eussent fait mieux voir son
innocence ? Le ciel s'est armé pour lui en les appelant
au repentit et au dévouement le ciel achèvera son
ouvrage.

Vade rétro, Satanas! » prononcèrent des voix en-
tendues par une fenêtre assez élevA».



Fournies* s'interrompit un moment
« Entendez-vous, reprit-il, ces voix qui parodient

le langage divin ? Je suis bien trompé, ou ces instru-
ments d'un pouvoir infernal préparent par ce chant
quelque nouveau maléfice.

Mais, s'écrièrent tous ceux qui l'entouraient,
guidez-nous que ferons-nous ? qu'ont-ils fait de lui ?

Restez ici, soyez immobiles, soyez silencieux,
répondit le jeune avocat l'inertie d'un peuple est
toute puissante, c'est là sa sagesse, c'est là sa force.
Regardez en silence, et vous ferez trembler.

Us n'oseront sans doute pas reparaître, dit le
comte du Lude.

Je voudrais bien revoir ce grand coquin rouge,
dit Grand-Ferré, qui n'avait rien perdu de tout ce qu'il
avait vu.

Et ce bon monsieur le curé, » murmura le vieux
père Guillaume Leroux, en regardant tous ses enfants
irrités qui se parlaient bas en mesurant et comptant les
archers. Ils se moquaient même de leur habit, et com-
mençaient à les montrer au doigt.

Cinq-Mars, toujours adossé au pilier derrière lequel
il s'était placé d'abord, toujours enveloppé dans son
manteau noir, dévorait des yeux tout ce qui se pas-
sait, ne perdait pas un mot de ce qu'on disait, et rem-
plissait son cœur de fiel et d'amertume de violents
désirs de meurtre et de vengeance, une envie indéter-
minée de frapper, le saisissaient malgré lui c'est la
première impression que produise le mal sur l'âme
d'un jeune homme plus tard, la tristesse remplace la
colère; plus tard, c'est l'indifférence et le inépris;
plus tard encore, une admiration calculée pour les
grands scélérats qui ont réussi mais c'est lorsque, des
deux éléments de l'homme, la boue l'emporte sur
l'âme.

Cependant, à droite de la salle, et près de l'estrade
élevée pour les juges, un groupe de femmes semblait
fui occupé à considérer un enfant d'environ huit ans,



qui s'était avisé de monter sur une corniche à l'aide
des bras de sa sœur Martine que nous avons vue plai-
santée à toute outrance par le jeune soldat Grand-
Ferré. Cet enfant, n'ayant plus rien à voir après la
sortie du .tribunal, s'était élevé, à l'aide des pieds et
des mains, jusqu'à une petite lucarne qui laissait passer
une lumière très faible, et qu'il pensa renfermer un
nid d'hirondelles ou quelque autre trésor de son âge;
mais, quand il se fut b;en établi les deux pieds sur la
corniche du mur et les mains attachées aux barreaux
d'une ancienne châsse de saint Jérôme, il eût voulu
être bien loin et cria

« Oh ma soeur, ma sœur, donne-moi la main pour
descendre1

Qu'est-ce que tu vois donc ? s'écria Martine.
Oh je n'ose pas le dire mais je veux descen-

dre. Et il se mit à pleurer.
Reste, reste, dirent toutes les femmes,reste, mon

enfant, n'aie pas peur, et dis-nous bien ce que tu vois.
Eh bien, c'est qu'on a'couché le curé entre deux

grandes planches qui lui serrent les jambes, il y a des
cordes autour des planches.

Ah c'est la question, dit un homme de la ville.
Regarde bien, mon ami, que vois-tu encore ? »

L'enfant, rassuré, se remit à la lucarne avez plus de
confiance, et, retirant sa tête, il reprit

« Je ne vois plus ie curé, parce que tous les jugés
sont autour de lui à le regarder, et que leurs grandes
robes m'empêchent de voir. Il y a aussi des capucins
qui se penchentpour lui parler tout bas. »

La curiosité assembla plus de monde aux pieds du
jeune garçon, et chacun fit silence, attendant avec
anxiété sa première parole, comme si la vie de tout le
monde en eût dépendu;

« Je vois, reprit-il, le bourreau qui enfonce
quatre morceaux de bois entre les cordes, après que
les capucins ont béni les marteaux et ies clous. Ah

mon Dieu ma soeur, comme ils ont l'air fâché contre.



lui, parce qu'il ne parle pas. Maman, maman, donne-
moi la main, je veux descendre. »

Au lieu de sa mère, l'enfant, en se retournant, ne ""

vit plus que des visages mâles qui le regardaient avec 5
une avidité triste et lui faisaient signe de continuer.
II n'osa pas descendre, et se remit à la fenêtre en
tremblant.

« Oh 1 je vois le père Lactance et le père Barré
qui enfoncent eux-mêmes d'autres morceaux de bois
qui lui serrent les jambes. Oh comme il est pâle il

a l'air de prier Dieu; mais voilà sa tête qui tombe en h
arrière comme s'il mourait. Ah ôtez-moi de là. »

Et il tomba dans les bras du jeune avocat, de M. du
Lude et de Cinq-Mars, qui s'étaient approchéspour le

=soutenir.
<s. Deus stetit in synagoga deortsm in medio autem

Deus eTijrsdicac.chantèrent des voix fortes et nasil-
lardes qui sortaient de cette petite fenêtre; elles con-
tinuèrent longtemps un plain-chant de psaumes entre-
coupé par des coups de marteau, ouvrage infernal qui
marquait la mesure des chants célestes. On aurait pu
se croire près de l'antre d'un forgeron; mais les coups
étaient sourds et faisaient bien sentir que l'enclume
était le corps d'un homme.

« Silence! dit Fournier, il parle; les chants et
coups s'interrompent. »

Une faible voix, en effet, dit lentement « 0 mes
pères adoucissez la rigueur de vos tourments, car
vous réduiriez mon âme au désespoir, et je cherche-
rais à me donner la mort. »

Ici partit et s'élança jusqu'auxvoûtes l'explosiondes
cris du peuple; les hommes, furieux, se jettent sur
l'estrade et l'emportentd'assaut sur les archers éton-
nés et hésitants la foule sans armes les pousse, les
presse, les étouffe contre les murs et tient leurs bras
sans mouvement; ses flots se précipitentsur les portes
qui conduisent à la chambre de la question, et, les
faisant crier sous leur poids, menacent de.les enfon-



cer; l'injure retentit par mille voix formidables et va
épouvanterles juges.

« Ils sont partis, ils l'ont emporté
xi

s'écrie un
homme.

Tout s'arrête aussitôt, et, changeant de direction,
la foule s'enfuit de ce lieu détestable et s'écoule rapi-
dement dans les rues. Une singulière confusion y
régnait.

La nuit était venue pendant la longue séance, et des
torrents de pluie tombaient du ciel. L'obscurité était
effrayante; les cris des femmes glissantsur le pavé ou
repoussées par le pas des chevaux des gardes, les cris
sourds et simultanésdes hommesrassembléset furieux,
le tintement continuel des cloches qui annonçaient le
supplice avec les coups répétés de l'agonie, les roule-
ments d'un tonnerre lointain, tout s'unissait pour le
désordre. Si l'oreilleétait étonnée, les yeux ne l'étaient
pas moins; quelques torches funèbres allumées au
coin des rues et jetant une lumière capricieuse, mon-
traient des gens armés et à cheval qui passaient au
galop en écrasant la foule ils couraient se réunir sur
la place de Saint-Pierre des tuiles les frappaient quel-
quefois dans leur passage, mais, ne pouvant atteindre
le coupable éloigné, ces tuiles tombaient sur le voisin
innocent. La confusion était extrême, et devint plus
grande encore lorsque,débouchantpar toutes ies ru^s
sur cette place nommée Saint-Pierre-le-Marehé le
peuple la trouva barricadée de tous côtés et remplie
de gardes à cheval et d'archers. Des e'.&rrettes liées

aux bornes des rues en fermaient toutes Jes issues, et
des sentinellesarmées d'arquebu? étaient auprès. Sur
le milieu de la place s'élevait un bûcher composé de
poutres énormes, posées les unes sur les autres, de
manière à fermer un carré parfait; un bois plus blanc
et plus léger les recouvrait; un immense poteau s'éle-
vait au centre de cet échafaud. Un homme vêtu de
rouge et tenant une torche baissée était debout près
de cette sorte de mât, qui s'âpeic-'yvast de '-loin. Um-



réchaud énorme, recouvert de tôle â cause de la
pluie, était à ses pieds.

A ce spectacle, la terreur ramena partout un pro-
fond silence; pendant un instant, on n'entendit plus
que le bruit de la pluie qui tombait par torrents, et du
tonnerre qui s'approchait.

Cependant Cinq-Mars,accompagné de MM. du Lude
et Fournier, et de tous les personnages les plus impor-
tants, s'était mis à l'abri de l'orage sous le péristyle de
l'église de Sainte-Croix, élevée sur vingt degrés de
pierre. Le bûcher était en face, et, de cette hauteur,
on pouvait voir la place dans toute son étendue. Elle
était entièrement vide, et l'eau seule des larges ruis-
seaux la traversait; mais toutes les fenêtres dès maisons
s'éclairaient peu à peu, et faisaient ressortir en noir les
têtes d'hommes et de femmes qui se pressaient aux
balcons. Le jeune d'Effiat contemplait avec tristesse ce
menaçant appareil élevé dans les sentiments d'hon-
neur, et bien loin de toutes ces noires pensées que la
haine et l'ambition peuvent faire naître dans le cœur
de l'homme, il ne comprenait pas que tant de mal pût
être fait sans quelque motif puissantet secret; l'audace
d'une telle condamnation lui sembla si incroyable, que
sa cruauté même commençaità la justifier à ses yeux;
une secrète horreur se glissa dans son âme, la même
qui faisait taire le peuple; il oublia presque l'intérêt
que le malheureux Urbain lui avait inspiré, pour cher-
cher s'il n'était pas possible que quelque intelligence
secrète avec l'enfer eût justement provoqué de si
excessives rigueurs et les révélations publiques des
religieuses et les récits de son respectablegouverneur
s'affaibîirent dans sâ mémoire, tant le succès est puis-
sant, même aux yeux des êtres distingués tant la force
en impose à l'homme, malgré la voix de sa conscience 1

Le jeune voyageur 3e demandait déjà s'il n'était pas
probable que ta torture eût arraché quelque mons-
trueux aveu à l'accusé, lorsque l'obscurité dans la-
quelle était l'«?g!jse cessa tout à coup ses deuxgrandes



portes s'ouvrirent, et, la lueur d'un nombre infini de
flambeaux, parurenttous les jugeset les ecclésiastiques
entourés de gardes; au milieu d'eux s'avançait Urbain,
soulevé ou plutôt porté par six hommes vêtus en péni-
tents noirs, car ses jambes unies et entourées de ban-
dages ensanglantés semblaient rompues et incapables
de le soutenir. 11 y avait tout au plus deux heures que
Cinq-Mars ne l'avait vu, et cependant il eut peine à
reconnaître la figure qu'il avait remarquée à l'au-
dience toute couleur, tout embonpoint en avaient
disparu; une pâleur mortelle couvrait une peau jaune
et luisante comme l'ivoire; le sang paraissait avoir
quitté toutes ses veines il ne restait de vie que dans
ses yeux noirs, qui semblaient être devenus deux fois
plus grands, et dont il promenait les regards languis-
sants autour de lui; ses cheveux bruns étaient épars
sur son cou et sur une chemise blanche qui le cou-
vrait tout entier; cette sorte de robe à largesmanches
avait une teinte jaunâtre et portait avec elle une odeur
de soufre; une longue et forte corde entourait son
cou et tombait sur son sein. Il ressemblait à un fan-
tôme, mais à celui d'un martyr.

Urbain s'arrêta, ou plutôt fut arrêté sur le péristyle
de l'église le capucin Lactance lui plaça dans la main
droite et y soutint une torche ardente, et lui dit avec
une dureté inflexible « Fais amende honorable, et
demande pardon à Dieu de ton crime de magie, »

Le malheureux éleva la voix à peine, et dit, lès ytitin
au ciel

«Au nom du Dieu vivant, je t'ajourne à trois ans^
Laubardemont, juge prévaricateur On a éloigné mon
confesseur, et j'ai été réduit à verser mes fautes dans
le sein de Dieu même, car mes ennemis m'entourent i

j'en attesta ce Dieu de miséricorde, je n'ai jamais été
magicien; je ri ai connu de mystères que ceux de là
religion catholique, apostolique et romaine dans la-
quelle je meurs• j'ai beaucouppéché contre moi, mais
jamais contre Dieu et Notre-Seigneur,



N'achève pas s'écria le capucin, affectant de
lui fermer la bouche avant qu'il prononçât le nom du
Sauveur; misérable endurci, retourne au démon qui
t'a envoyé »

Il fit signe à quatre prêtres, qui, s'approchantavec
des goupillons à la main, exorcisèrent l'air que le ma-
gicien respirait, la terre qu'il touchait et le bois qui
devait le brûler. Pendant cette cérémonie, le lieute-
nant criminel lut à la hâte l'arrêt, que l'on trouve
encore dans les pièces de ce procès, en date du
10 août 1639, déclarant Urbain Grandier dûment atteint
et convaincu dis crime de ?«<jg/V, maléfice, possessioit, ès

personnes d'aucunes religieuses ursulines de Loudun, et
autres séculiers, etc.

Le lecteur, ébloui par un éclair, s'arrêta un instant,
et, se tournant du côté de M. de Laubardemont, lui
demanda si, vu le temps qu'il faisait, l'exécution ne

pouvait pas être remise au lendemain; celui-ci répon-
dit

« L'arrêt porte exécution dans les vingt-quatre heu-
res ne craignez point ce peuple incrédule, il va être
convaincu. »

Tou es les personnes les plus considérables et beau-
coup d'étrangers étaient sous le péristyle et s'avan-
cèrent, Cinq-Mars parmi eux.

« Le magicien n'a jamais pu prononcer le nom du
Sauveur et repousse son image. »

Lactance sortit en ce moment du milieu des péni-
tents, ayant dans sa main un énorme crucifix de fer
qu'il semblait tenir avec précautionet respect; il l'ap-
procha del lèvres du patient, qui, effectivement, se
jeta en arrière, et, réunissant toutes ses forces, fit un
géiste du bras qui fit tomber la croix des mains du
capuciri.

«Vousle voyez, s'écria ëeluici^ i1 à renversé le
crucifix 1 »

Un murmure s'éleva dont le sens était incerta:i:;
« Profanation ï » s centrent îc» pi'êlrcs.



On s'avança vers le bûcher.
Cependant Cinq-Mars, se glissant derrière un pilier,

avait tout observé d'un œil avide; il vit avec étonne-
ment que le crucifix, en tombant sur les degrés, plus
exposés à la pluie que la plate-forme, avait fumé et
produit le bruit du plomb fondu jeté dans l'eau. Pen-
dant que l'attention publique se portait ailleurs, il
s'avança et y porta une main qu'il sentit vivement brû-
lée. Saisi d'indignation et de toute la fureur d'un coeur
loyal, il prend le crucifix avec les plis de son man-
teau, s'avance vers Laubardemont, et, le frappant au
front

« Scélérat s'écrie-t-il, porte la marque de ce fer
rougi »

La foule entend ce mot et se précipite.
« Arrêtez cet insensé! » dit en vain l'indigne ma-

gistrat.
H était saisi lui-même par des mains d'hommes qui

criaient « Justice au nom du Roi î

Nous sommes perdus dit Lactance, au bûcher!i
au bûchera»

Les pénitents traînent Urbain vers la place, tandis
que les juges et les archers rentrent dans l'église et se
débattent contre des citoyens furieux le bourreau,
sans avoir le temps d'attacher sa victime, se hâta de la
coucher sur le bois et <d'y mettre la flamme. Mais la
pluie tombait par torrents, et chaque poutre, à peine
enflammée, s'éteignait en fumant, En vain Lactance et
les autres chanoines eux-mêmes excitaient le foyer,
rien ne pouvait vaincre l'eau qui tombait du ciel.

Cependant le tumulte qui avait lieu au péristyle de
l'église s'était étendu tout autour de la place. Le cri
de justice se répétait et circulait avec le récit de ce
qui s'était découvert; deux barricades avaient été for-
cées, et, 'malgré trois coups de fusil, les archers étaient
repousses peu à peu vers le centre de la place. En vain
faisaient-ils bondirleurs chevaux dans la foule, elle les
pressait de ses flots croissants. Une demi-heure se



passa dans cette lutte, où la garde reculait toujours
vers le bûcher, qu'elle cachait en se resserrant.

« Avançons, avançons, disait un homme, nous le
délivrerons; ne frappez pas les soldats, mais qu'ils
reculent. Voyez-vous, Dieu ne veut pas qu'il meure.
Le bûcher s'éteint; anis, encore un effort. Bien.

Renversezce cheval. Poussezf précipitez-vous. »
La garde était rompue et renverse de toutes parts;

le peuplese jette en hurlant sur le bûcher, mais aucune
lumière n'y brillait plus tout avait disparu, même le
bourreau. On arrache, on disperse les planches: l'unee
d'elles brûlait encore, et sa lueur fit voir sous un amas
de cendre et de boue sanglante une main noircie, pré-
servée du feu par un énorme bracelet de fer et une
chaine. Une femme eut le courage de l'ouvrir les
doigts serraient une petite croix d'ivoireet une image
de sainte Madeleine.

« Voilà ses restes dit-elle en pleurant.
Dites les reliques du martyr, » répondit un

homme.



CHAPITRE VI

LE SQ&CGE

Le bien de la fortune est un bien périssable,
Quand on bast'ï sur elle, on bastit sur le sable¡
Plus on est esleve, pins on court de dangers.
Les grands pins sont en butte aux coups de la tempeste..

Kac/.n.

Les vergers languissants,altèrés de chaleurs,
Balancent des rameauxdépourvusde feuillage,
Il semble que l'hiver ne quitte pas les cieux.

Maria, Jules Lbfkvue.

ependant Cinq-Mars, au milieu de la
mêlée que son emportement aVàit provo-
quée, s'était senti saisir le bras gauche par
une main aussi dure que le fer, qui, le

jP~t- t_ _t~_ t__et_ t- f–tirant de la foule jusqu'au bas des degrés, le jeta der-
rière le mur de l'église, et lui fit voir la figure noire
du vieux Grandchamp, qui dit d'une voix brusque:
« Monsieur,ce n'était rien que d'attaquer trente mous-
quetaires dans un bois à Chaumont,parce que nous
étions à -quelques pas devous sans que vous l'ayez su,
que nous vous aurions aidé au besoin, et que d'atf leurs
vous aviez affaire à des gens d'honneur; mais ici c'est
différent. Voici vos chevaux et vos gens au bout de la
rue je vous prie de monter à cheval et de sortir de la
ville, ou bien de me renvoyer chez madame la maré-a
chale, parce que je suis responsable de vos bras et de
vos jambes, que vous exposez bien lestement. »

Cinq=Mars,quoiqueun peu étourdide cette manière



brusque de rendre service, ne fut pas fâché de sortir
ainsi, ayant eu le temps de réfléchir au désagrément
qu'il y aurait d'être reconnu pour ce qu'il était, après
avoir frappé le chef de l'autorité judiciaire et l'agent
du cardinal même qui allait le présenter au Roi. Il

remarqua aussi qu'il s'était assemblé autour de lui une
foule de gens de la lie du peuplé, parmi lesquels il
rougissait de se trouver. Il suivit donc sans raisonner
son vieux domestique, et trouva en effet les trois autres
serviteurs qui l'attendaient. Malgré la pluie et le vent,
il monta à cheval et fut bientôt sur la grand'routeavec
son escorte,ayant pris le galop pour ne pas être pour-
suivi.-

A peine sorti de Loudun, le sable du chemin, sil-
lonné par de profondes ornières que l'eau remplissait
entièrement, le força de ralentir le pas. La pluie con-
tinuait à tomber à torrents, et son manteau était pres-
que traversé. Il en sentit un plus épais recouvrir ses

,épaules; c'était encore son vieux valet de chambre qui
l'approchait et lui donnait ces soins maternels.

« Eh bien, Grandchamp, à présent que nous
voilà hors de cette bagarre, dis-moi donc comment tu
t'es trouvé là, dit Cinq-Mars, quand je t'avais ordonné
de rester chez l'abbé. Parbleu monsieur, répondit
d'un air grondeur le vieux serviteur, croyez-vous que
je vous obéisse plus qu'à M. le maréchal ? Quand feu
mon maître me disait de rester dans sa tente et qu'il
me voyait derrière lui dans la furnée du canon, il ne
se plaignaitpas, parce qu'il avait un cheval de rechange
quand le sien était tué, et il ne me grondait qu'à la
réflexion. Il est vrai que pendant quarante ans que je
l'ai servi, je ne lui ai rien vu faire de semblable à ce
que vous avez fait depuis quinze jours que je suis avec
vous. Ah ajouta-t-il en soupirant, nous allons bien,
et, si cela continue, je suis destiné à en voir de belles,
a ce qu'il paraît.

Mais sais-tu, Grandchamp, que ces coquins
avaientfait rougir le crucifix, et qu'il n'y pas



d'honnête homme qui ne se fût mis en fureur comme
moi?

Excepté M. le maréchal votre père, qui n'aurait
point fait ce que vous faites, 'monsieur.

Et qu'aurait-il donc fait?
H aurait laissé brûler très tranquillement ce curé

par les autres curés, et m'aurait dit « Grandchamp,
« aie soin que mes chevaux aient de l'avoine, et qu'on
« ne la retire pas; » ou bien « Grandchamp prends
« bien garde que la pluie ne fasse rouiller mon épéedans
« le fourreau et ne mouille l'amorcede mes pistolets;»
car M. le Maréchal pensait à tout et ne se mêlait jamais
de. ce qui ne le regardait pas. C'était son grand prin-
cipe et, comme il était, Dieu merci, aussi bon soldat
que général, il avait toujours'soinde'ses armes comme
le premier lansquenet venu, et il n'aurait pas été seul
contre trente jeunes gaillards avec une petite épée de
bal. »

Cinq-Mars sentait fort bien les pesantes épigrammes
du bonhomme, et craignait qu'il ne l'eût suivi plus
loin que le bois de Chaumont; mais il ne voulait pas
l'apprendre-, de peur d'avoirdes explicationsà donner,
ou un mensonge à faire, ou le silence à ordonner, ce
qui eût été un aveu et une confidence; il prit le parti
de piquer son cheval et de passer devant son vieux
domestique;mais celui-ci n'avaitpas fini, et, au lieu de
marcher à la droite de son maître, il revintà sa gauche
et continua la conversation.

« Croyez-vous, monsieur, par exemple, que je me

permette de vous laisser aller où vousvouiez, sans vous
suivre? Non, monsieur, j'ai trop avant dans l'âme le
respect que je dois à madame la marquise pour me
mettre dans le cas de m'entendredire « Grandchamp,

« mon fils a été tué d'une balle ou d'un coup d'épée;
« pourquoi n'étiez-vous pas devant lui ? » ou bien:
« 11 a reçu un coup de stylet d'un Italien, parce qu'il
« allait la nuit sous la fenêtre d'une grande princesse

s poàrqiîoî n'svczvous pas- arrêté l'assassin1?-» Cela



serait fort désagréable pour moi, monsieur, et jamais

on n'a rien eu de ce genre à me reprocher. Une fois
M. le Maréchal me prêta à son neveu, M. le Comte,
pour faire une campagne dans les Pays-Bas, parce que
îe sais l'espagnol;eh bien, je m'en suis tiré avec hon-
neur, comme je le fais toujours. Quand M. le comte
re^ut son boulet dans le bas-ventre, je ramenai moi
seul ses chevaux, ses mulets, sa tente et tout son équi-
page, sans qu'il manquât un mouchoir, monsieur; et je
puis vous assurer que les chevaux étaient aussi bien
pansés et harnachés, en rentrant à Chaumont, que si
M. le Comte eût été prêt à partir pour la chasse. Aussi
n'ai-je reçu que des compliments et des choses agréa-
bles de toute la famille, comme j'aime à m'en entendre
dire.

C'est très bien, mon ami, dit Henri d'Effiat, je te
donnerai peut-être un jour des chevaux à ramener;
mais, en attendant, prends donc cette grande bourse
d'or que j'ai pensé perdre deux ou trois fois, et tu
payeras pour moi partout; cela m'ennuie tant!

M. le Maréchal ne faisait pas cela, monsieur.
Comme il avait été surintendant des finances, il comp-
tait son argent de sa main et je crois que vos terresne
seraient pas en si bon état et que vous n'auriez pas tant
d'or à comptervous-mêmes'il eût fait autrement; ayez
donc la bonté de garder votre bourse, dont vous ne
savez sûrement pas le contenu exactement.

Ma foi non 1»
Grandchamp fit entendreun profond soupir à cette

exclamationdédaigneuse de son maître.
« Ah monsieur le marquis! monsieur le marquis1

quand je pense que le grand roi Henri, devant mes
yeux, mit dans sa poche ses gants.de chamois parce
que la pluie les gâtait; quand je pense que M. de Rosny
lui refusait de l'argent, quand il en avait trop dépensé;
quand je pensé*

Qiiandfe gènses, tu es bien ennuyeux; mon ami.
interrottipit son tnaîtfej et tu ferais mieux de me dire ce



que c'est que cette figurenoire qui me semblemarcher
dans la boue derrière nous.

Je crois que c'est quelque pauvre paysanne qui
veut, demander l'aunône; elle peut nous suivre aisé-
ment, car nous n'allons pas vite avec ce sable où
s'enfoncent les chevaux jusqu'aux jarrets. Nous irons
peut-êtreaux Landes un jour, monsieur, et vous verrez
alors un pays comme celui-ci, des sables et de grands
sapins tout noirs; c'est un cimetière continuel à droite
et à gauche de la route, et en voici un petit échantillon.
Tenez, à présent que la pluie a cessé et qu'on y voit
un peu, regardez toutes ces bruyères et cette grande
plaine sans un village ni une maison. Je ne sais pas trop
où nous passerons la nuit; mais, si monsieur me croit,
nous couperons des branchesd'arbres,et nous bivoua-
querons vous verrez comme je sais faire une baraque
avec un peu de terre on a chaud là-dessous comme
dans un bon lit,

J'aime mieux continuer jusqu'à cette lumière que
j'aperçois à l'horizon, dit Cinq-Mars; car je me sens,
je crois, un peu de fièvre, et j'ai soif. Mais va-t'en der-
rière, je veux marcherseul; rejoins les autres, et suis-
moi. »

Grandchamp obéit, et se consola en donnant à Ger-
main, Louis et Etienne, des leçons sur la manière de

reconnaître le terrain la nuit.
Cependant son jeune maître était accablé de fatigue;

Les émotions violentes de la journée avaient remué
profondément son âme; et ce long voyage à cheval, ces
deux derniers jours, presque sans nourriture, 1 cause,
des événements précipités, la chaleur du soleil, le
froid glacial de la nuit, tout contribuait à augmenter

son malaise, à briser son corps déjicat. Pendant trois
heures il marcha en silence devantses gens, sans que
la lumière qu'il avaitvue à l'horizon par$t s'approcher;
il finit par ne plus la suivre des yjèûx^etsa tête, de-
venue plus pesante, tomba sur sa poitrine; il aban-
donna les rênes à son cheval fatigué, qui suivit die lui»



même la grand'routc, et, croisant les bras, il se laissa
bercer par le mouvement monotonede son compagnon
de voyage, qui butait souvent contre de gros cailloux
jetés par les chemins. La pluie avait cessé, ainsi que la
voix des domestiques, dont les chevaux suivaient à la
file celui du maître. Ce jeune homme s'abandonna
librement l'amertume de ses pensées; il se demanda
si le but éclatant de ses espérances ne le fuirait pas
dans l'avenir et de jour en jour, comme cette lumière
phosphorique le fuyait dans l'horizon de pas en pas.
Était-il probable que cette jeune Princesse, rappelée
presque de force à la cour galante d'Anne d'Autriche,
refusât toujours les mains, peut-être royales, qui lui
seraient offertes? Quelle apparence qu'elle se résignât
à renoncer au trône pour attendre qu'un caprice de la
fortune vînt réaliser des espérances romanesques et
saisir un adolescent presque dans les derniers rangs de
l'armée, pour le porter à une telie élévation avant que
l'âge de l'amour fût passéQui l'assurait que les vœux
mêmes de Marie de Gonzague eussent été bien sin°
cères ? « Hélas1 se disait-ii, peut-êtreest-elle parvenue
à s'étourdir elle-même sur ses propres sentiments; la
solitude de la campagne avait préparé son âme à rece-
voir des impressions profondes. J'ai paru, elle a cru
que j'étais celui qu'elle avait rêvé; notre âge et mon
amour ont fait le reste. Mais lorsqu'à la cour elle aura
mieux appris, par l'intimité de la Reine, à contempler
de' bien haut les grandeurs auxquelles j'aspire, et que
je ne vois encore que de bien bas; quand elle se verra
tout à coup en possessionde tout son avenir, et qu'elle
mesurera d'un coup d'oeil sûr le chemin qu'il me faut
faire; quand elle entendra, autour d'elle, prononcer
dés serments semblables aux miens par des voix qui
n'auraient qu'un mot à dire pour me perdreet détruire
celui qu'elle attend pour son mari, pour son seigneur,
ahinsensé que fai étél1 elle verra toute sa folie et s'ir-
ritera de iâmienne.»x

C'était ainsi que le plus grand Malheur de l'aineur,



le doute, commençait à déchirer son cœur -malade; il
sentait son sang brûlé se porter à la tête et l'appesantir;
souvent il tombait sur le cou de son cheval ralenti et
un demi-sommeil- accablait ses yeux; les sapins noirs
qui bordaient la route lui paraissaientde gigantesques
cadavres qui passaient à ses côtés; il vit ou crut voir
la même femme vêtue de noir qu'il avait montrée à
Grandchamp s'approcher de lui jusqu'à toucher les
crins de son cheval, tirer son manteau et s'enfuir en
ricanant; le sable de la route lui parut une rivière qui
coulait sur lui en voulant remonter vers sa source:
cette yue bizarre éblouitses yeux affaiblis; il les ferma
et s'endormit sur son cheval.

Bientôt il se sentit arrêté; mais le froid l'avait saisi.
Il entrevit des paysans, des flambeaux, une masure,
une grande chambre où on le transportait, un vaste lit
dont Grandchamp fermait les lourds rideaux, et se ren-
dormit étourdi par la fièvre qni bourdonnait à ses
oreilles.

Des songes plus rapides que les grains de poussière
chassés par lé vent tourbillonnaient sous son.front; il
ne pouvait les arrêter et s'agitaitsur sa couche. Urbain
Grandier torturé, sa mère en larmes, son gouverneur
armé, Bassompierre chargé de chaînes, passaient en
lui faisant un signe d'adieu il porta la main sur sa tête
en dormant et fixa le rêve, qui sembla se développer
sous ses yeux comme un ïableau de sable mouvant

Une place publiquecouverte d'un peuple étranger,
.un peuple du Nord qui jetait des cris de joie, mais des
Cris sauvages; une haie de gardes,de soldatsfarouches;
ceux-ci étaient Français.

«Viens avec moi, dit d'une voix douce Marie de
Gonzague en lui prenant la main. Vois-tu, j'ai un dia-
dème; voic^ ton trône, viens avec moi. »

Et elle l'entraînait, et le peuple criait toujours.
îi marcha, il marcha longtemps.
«Pourquoi donc êtes-vous triste, si vousêtes

reine?» disait-il en tremblant. Mais elle étaiî^pâle, et;



sourit sans parler. Elle monta et s'élança sur les degrés,
sur un trône, et s'assit: « Monte, » disait-elle en tirant
sa main avec force.

Mais ses pieds faisaient crouler toujours de lourdes
solives, et il ne pouvait monter.

« Rends grâce à l'amour, » reprit-elle.
Et la main, plus forte, le souleva jusqu'en haut. Le

peuple cria.
Il s'inclinait pour baisercette main secourable, cette

main adorée. c'était celle du bourreau!
« O ciel » s'écria Cinq-Mars en poussant un pro-

fond soupir.
Et il ouvrit les yeux une lampe vacillante éclairait

la. chambre délabrée de l'auberge; il referma sa pau-
pière, car il avait vu, assise sur son lit, une femme, une
religieuse, si jeune, si belle! 1 Il crut rêver encore, mais
elle serrait fortementsa main. Il rouvrit ses yeux brû-
lants et les.fixa sur cette femme.

« 0 Jeanne de Belfiel est-ce vous? La pluie a
mouillé votre voile et vos cheveux noirs que faites-
vous ici, malheureuse femme?

Tais-toi, ne réveille pas mon Urbain; il est dans
la chambre voisine, qui dort avec moi. Oui, ma tête
est mouillée, et mes pieds, regarde-les, mes pieds
étaient si blancs. autrefois! Vois comme la boue les a
souillés,. Mais j'ai fait un vœu, je ne les laverai que
chez le Roi, quand il m'aura donné la grâce d'Urbain.
Je vais à l'armée pour le trouver; je lui parlerai, comme
Grandier m'a appris à lui parler, et il lui pardonnera;
mais, écoute, je lui demanderai.aussi ta grâce; car j'ai
lu sur ton visage que tu es condamné à mort. Pauvre
enfant! tu es bien jeune pour mourir, tes cheveux
bouclés sont beaux; mais cependant tu es condamné,
car tu as sur le front une ligne qui ne trompe jamais.
L'homme que tu as frappé te tuera. Tu t'es trop servi
de la croix, c'est là. ce qui te porte malheur; tu as
frappé avec èlle, et tu la portes au cou avec des che-
veux. Ne cachepas ta tête sous tes drapsT'aucaift-jfi



dit quelque chose qui t'aftiige? ou bien est-ce que
vous aimez, jeune homme? Ah soyez tranquille,je ne
dirai pas tout cela à votre amie; je suis folie, mais je
suis bonne, bien bonne, et il y a trois jours encoreque
j'étais bien belle. Est-elle belle aussi? Oh comme elle
pleurera un jour! Ah! si elle peut pleurer, elle sera
bien heureuse.»

Et Jeanne se mit tout à coup à réciter l'office des
morts d'une voix monotone, avec une volubilité in-

n
croyable, toujours assise sur le lit, et tournant dans

ses doigts les grains d'un long rosaire.
Tout à coup la porte s'ouvre; elle regarde et s'en»

fuit par une entrée pratiquée dans une cloison.
« Que diable est-ce que ceci? Est-ce un lutin ou

un ange qui dit la messe des morts sur vous, monsieur?
et vous voilà sous vos draps comme dans un linceul. »

C'était la grosse voix de Granchamp, qui fut si
étonné, qu'il laissa tomber un verre de limonade qu'il
apportait. Voyant que son maître ne lui répondaitpas,
il s'effraya encore plus et souleva les couvertures..
Cinq-Mars était fort rouge et semblaitdormir; mais son
vieux domestique jugeait que le sang lui portant à la
tête l'avait presque suffoqué, et, s'emparant d'un vase
plein d'eau froide, il le lui versa tout entier sur le
front. Ce remède militaire manque rarement son effet,
et Cinq-Mars revint lui en sautant.

«Ah! c'est toi, Grandchamp!quels rêves affreux
je viens de faire!

Peste! monsieur, vos rêves sont fort jolis au con-
traire j'ai vu la queue du dernier,vous choisisseztrès
bien.

Qu'est-ceque tu dis, vieux fou?
Je ne suis pas fou, monsieur; j'ai de bons yeux,

et j'ai vu ce que j'ai vu. Mais certainement, étant
malade comme vous J'êtes,monsieur le maréchal ne.fu radotes mon cher' donne-moi à boire, car la
soif me dévore. 0 éieîl quelle nuit!je vois encore
toutes ces fesfiraesV



Toutes ces femmes, monsieur? Et combien y en
a-t-il ici?

Je te parle d'un rêve, imbécile Quand tu resteras
là immobile au lieu de me donner à boire!

Cela me suffit, monsieur; je vais demander
d'autre limonade. »

Et, s'avançant à la porte, il cria du haut de l'escalier

« Eh! Germain?Étienne! Louis! »
L'aubergiste répondit d'en bas:
« On y va, monsieur, on y va; c'est qu'ils viennent

de m'aider à couriraprès la folle.
Quelle folle? » dit Cinq-Mars s'avançant hors de

son lit.
L'aubergisteentra, et ôtant son bonnet de coton, dit

avec respect.
« Ce n'est rien, monsieur le marquis; c'est une folle

qui est arrivée à pied cette nuit, et qu'on avait fait
coucher près de cette chambre; mais elle vient de s'é-
chapper on n'a pas pu la rattraper.

Comment, dit Cinq-Mars comme revenant à lui et
passant la main sur ses yeux, je n'ai donc pas rêvé? Et

ma mère, où est-elle? et le maréchal, et. Ah! c'est
un songe affreux. Sortez tous. »

En même temps il se retourna du côté du mur, et
ramena encore les couverturessur sa tête.

L'aubergiste, interdit, frappa trois fois de suite sur
son front avec le bout du doigt en regardant Grand-
champ, comme pour lui demander si son maître était
aussi en délire.

Celui-ci fit signe de sortiren silence;et, pour veiller
pendant le reste de la nuit près de Cinq-Mars,profon-
dément endormi, il s'assit seul dans un grand fauteuil
de tapisserie, en exprimant des citrons dans un verre
d'eau avec un air aussi grave et aussi sévère qu'Ârchi-
mède calculant lés flammes de ses miroirs.



CHAPITRE VU

LE CcA'Bl^QET

Les hommes ont rarementle couraged'être
tout à fait bons ou tout à fait méchants.

Machiavel.

aissons notre jeune voyageur endormi.
Bientôt il va suivre en paix une grande et
belle route. Puisque nous avons la liberté
de promener nos yeux sur tous les points1-. 1- .11- .1- M~t.de la carte, arrêtons-les sur la ville de Narbonne.

Voyez la Méditerranée,qui entend, non loin de là, ses
flots bleuâtres sur les rives sablonneuses.Pénétrezdans
cette cité semblableà celle d'Âthenes; mais pour trou-
ver celui qui y règne, suivez cette rue inégale et obs-
cure, montez les degrés du vieux archevêché, et
entrons dans la première et la plus grande des salles.

Elle était fort longue, mais éclairée par une suite de
hautes fenêtres en ogive, dont la partie supérieure
seulement avait conservé lés vitraux bleus, jaunes et
rouges, qui répandaient une lueur mystérieuse dans
l'appartement. Une table ronde; énorme la remplissait
dans toute sa largeur, du côté de la grande cheminée;9
autour de cette table, couverte d'un tapis bariolé et
chargée de papiers et de portefeuilles, étaient assis et
courbés sous leurs plumes huit secrétaires occupés à
copier des lettres qu?on leur passait d'une table.phis
petite. D'autres hominas debout rangeaient les papiers



dans les rayons d'une bibliothèque,que les livres reliés
en noir ne remplissaient pas tout entière, et ils mar-
chaient avec précaution sur le tapis dont la salle était
garnie.

Malgré cette quantité de personnes réunies, on eût
entendu les ailes d'une mouche. Le seul bruit'qui s'é-
levât était celui des plumes qui gouraient rapidement
sur le papier, et une voix grêle qui dictait, en s'inter-
rompant pour tousser. Elle sortait d'un immense fau-
teuil à grands bras, placé au coin du feu, allumé en
dépit des chaleurs de la saison et du pays. C'étaitun
de ces fauteuils qu'on voit encore dans quelques vieux
châteaux, et qui semblent faits pour s'endormir en
lisant, sur eux, quelque livre que ce soit, tant chaque
compartiment est soigné: un croissant de. plumes y
soutient les reins; si la tête se penche, elle trouve ses
joues reçues par des oreillers couverts de soie, et le
coussin du siège déborde tellement les coudes, qu'il
est permis de croire que les prévoyantstapissiersde nos
pères avaient pour but d'éviter que le livre ne fit du
bruit et ne les réveillât en tombant.

Mais quittons cette digressionpour parler de l'homme
qui s'y trouvait et qui n'y dormait pas. Il avait le front
large et quelques cheveux fort blancs, des yeux grands
et doux, une figure pâle et effilée à laquelle une petite
barbe blanche et pointue donnait cet air de finesseque
l'on remarqué dans tous les portraits du siècle de
Louis XIII.' Une bouche presque sans lèvres, et nous
sommes forcés d'avouer que Lavater regarde ce signe
comme indiquant la méchanceté à n'en pouvoir dou-
ter une bouche pincée, disons-nous, était 'encadrée
par deux petites moustaches grises et par une royale,
ornement alors à la mode, et qui ressemble assez à une
virgule par sa forme. Ce vieillard avait sur la tête une
calotte rouge et était enveloppé dans une vaste robe
de chambre et portait des bas de soie pourprée, et
n'était rien moins qu?Àrffiârtd Duplessis, cardinal' de.Richelieu:



.H avait très près de lui, autour de la plus petitetable
dont il a été question, quatre jeunes gens de quinze à
vingt ans ils étaient pages ou domestiques, selon
l'expression du temps, qui signifiait alors familier, ami
de la maison. Cet usage était un reste de patronage
féodal demeuré dans nos mœurs. Les cadets gentils-
hommes des plus hautes familles recevaient des gages
des grands seigneurs, et leur étaient dévoués en toute
circonstance,allant appeler en duel le premier venuau
moindre désir de leur patron. Les pages dontnous par-
lons rédigeaient des lettres dont le Cardinal leur avait
donné la substance; et, après un coup d'oeil du maître,
ils les passaient aux secrétaires, qui les mettaient au
net. Le Cardinal-duc, de son côté, écrivait sur son
genou des notes secrètes sur de, petits papiers, qu'il
glissait dans presquetous les paquets avantde les fermer
de sa propre main. •

il y avait quelques instants qu'il écrivait, lorsqu'il
aperçut, dans une glace placée en face de lui, le plus
jeune de ses pages traçant quelques lignes interrom-
pues, sur une feuille d'une mille inférieurs à celle du
papier ministériel il se hâtaitd'ymettre quelquesmots,
puis la glissait rapidement sous la grande feuille qu'il
était chargé de remplir à son grand regret; mais, placé
derrière le Cardinal, il espérait que sa difficultéà se
retourner l'empêcherait de s'apercevoir du petit ma-
nège. qu'il semblaitexerceravec assei d'habitude.Tout
à coup, Richelieu, lui adressant la parole sèchement,
lui dit:

«Venez ici, monsieur Olivier, »
Ces deux mots furent comme un coup de foudre

pour ce pauvre enfant, quiparaissaitn'avoir que seize
ails. il se leva pourtant très vite, et vint se placer
debout devant le ministre, les bras pendants et la tête
baissée.

Les autres pages et les.secrétaires ne remuèrentpas
plus que des soldats lorsque l'un deux tombe, frappé
d'une balle, tant ils étaient accoutumés ces sortes



d'appels. Celui-ci pourtant s'annonçait d'une manière
plus vive, que les autres.

« Qu'écrivez- vous là?
Monseigneur. ce que Votre Éminence me dicte.
Quoi ?
Monseigneur. la lettre à don Juan de Bragance.
Point de détours, monsieur y vous faites autre

chose.
Monseigneur, dit alors le page les larmes aux

yeux, c'était un billet à une de mes cousines.
Voyons-le. »

Alors un tremblement universel l'agita, et il fut
obligé de s'appuyer sur la cheminée en disant à demi-
voix

« C'est impossible.
Monsieur le vicomte Ohvier d'Entraigties, dit le

ministre sans marquer la moindre émotion, vous n'êtes
plus à. mon service. » Et le page sortit; il savait qu'il
n'y avait pas à répliquer; il glissa son billet dans sa
poche, et, ouvrant la porte à deux battants, justement
assez pour, qu'il y eût placepour lui, il s'yglissa comme
un oiseau qui s'échappede sa cage.

Le ministre continua les notes qu'il traçait sur songenou. »

Les secrétaires redoublaientde silence et d'ardeur,
lorsque la porte s'ouvrant rapidement de chaque côté,
on vit paraîtredebout, entre les deux battants, un ca-
pucin qui, s'inclinant les bras croisés sur la poitrine,
semblait attendre l'aumône ou l'ordre de se retirer. Il
avait un teint rembruni, profondément sillonné par la
petite vérole des yeux assez doux, mais un peu lou?
ches et toujours couverts par des sourcils qui se joi-
gnaient au milieu du front; une bouche dont le sou-

rire était rusé, malfaisant et sinistre; une barbe plate
«t rousse à l'extrémité, et le costume de l'ordre de
Sainî*François dans toute son horreur, avec t|è$ san~

tlalcs U d«\s pieds nus qui paraissaient fort indignes de
s'essuyer sur un tapis.



Tel qu'il était, ce personnage parut faire une grande
sensation dans toute la salle car sans achever la
phrase, la ligne ou le mot commencé, chaqueécrivain
se leva et sortit par la porte, où il se tenait debout, les
uns le saluant en passant, les autres détournantla tête,
les jeunes pages se bouchant le nez, mais par derrière
lui, car ils paraissaienten avoirpeur en secret. Lorsque
tout le monde eut défilé, il entra enfin, faisant une
profonde révérence, parce que la porte était encore
ouverte; mais sitôt qu'elle fut fermée, marchant sans
cérémonie, il vint s'asseoir auprès du Cardinal, qui,
l'ayant reconnu au mouvementqui se faisait, fui fit une
inclination de tête sèche et silencieuse, le regardant
fixement comme pour attendre une nouvelle, et rie
pouvant s'empêcher de fi oncer le sourcil, comme à
l'aspect d'une araignée ou-de quelque autre animal
désagréable.

Le Cardinal n'avait pu résister ce mouvement de
déplaisir, parce qu'il se sentait obligé, par la présence
de son agent, à rentrer dans ces conversations pro-
fondes et pénibles dont il s'était reposé pendant quel-
qûes jours dans un pays dont l'air pur lui était favo-*
fable, et dont le calmeavaitun peu ralenti les douleurs
dé Jfèt maladie; elle s'était changée en une fièvre lente;
iniais ses intervalles étaient assez longs pour qu'il put
oublier, pendant son absence, qu'elle devait fevenh*.
:Bbnnant donc un peu de repos à son imagination
jusqu'alors infatigable, il attendait sans impatience;
ppur la première fois de ses jours peut-être, le
retour des courriers qu'il avait fait partir dans toutes
iés directions, comme les rayons d'un soleil qui don

ŵliait séol la vie et le mouvement à la France. Il ne
^attendait pas à la visjte qu'il recevait alarsyîefcla vue

d'un de ces hommes qu'il trempait dans le mpte, selon
sâ^propre .expression, lui rendit toutes les jin^xiietudés

^abituêlies de sa vie plus présentes, sans 'dissiper en--
Sèîemênt le nuagede mélancoliequi vcttâttd'sbscuVcïï'

:/$#' pensées. .• [{: -<•]>•- '"



Le commencement de sa conversation fut empreint
de la couleur sombre de ses dernières rêveries; mais
bientôt il en sortit plus vif et plus fort que jamais,
quand la vigueur de son esprit rentra forcément dans
le monde réel.

Son confident, voyant qu'il devait rompre le silence
le premier, le fit ainsi assez brusquement

« Eh bien monseigneur, à quoi pensez-vous ?
Hélast Joseph,quoi devons-nous penser tous

tant que nous sommes, sinon à notre bonheur futur
dans une vie meilleure que celle-ci? Je songe, depuis
plusieurs jours, que les intérêts humains m'ont trop
détourné de cette unique pensée, et je me repens
d'avoir employé quelques instants de loisir à des ou-
vrages profanes, tels que mes tragédies dEurope et de
Mirante-, malgré la gloire que j'en ai tirée déjà parmi
nos plus beaux esprits, gloire qui se répandra dans
l'avenir, »

Le père Joseph, plein des choses qu'il avait à dire,
fut d'abord surpris de ce début; 'mais il connaissaittrop
son maître pour en rien témoigner, etsachant bien par
où il, le ramènerait à d'autres idées, il entra dans les
siennes sans hésiter.

« Le mérite en est pourtant bien grand, dit-il avec
un air de regret, et la France gémira de ce que ces
<eeûvres immortellesne sont pas suivies de productions
semblables.

Qui, mon. cher Joseph, c'est en vain que des
hommes tels que Boisrobert, Claveret, Colleter, Cor-
neiu'sj et surtout le célèbre Mairet, ont proclamé ces
tragédies les plus belles de toutes celles que les temps
présents et passés ont vu représenter; je me les repro-
che, ;e vous jure, comme un vrai péché mortel, et je
ne (n'occupe, dans mes heures de repos, que de ma
Méthode des controverses, et du livre sur la Perfection du
dràkn. Je songe que j'ai cinquantérsix ans et une nia-

Jadie qui ne pardonne guère. ^.»,»,v.
/•* Ce sont des. calculs <j!5j6#$ «tenis font aussi

I.f_ r~.¿~



exactement que Votre Émincnce, » dit le paie, à qui
cette conversation commençaità donner de l'humeur,
et qui voulait en sortir au plus vite.

Le rouge monta au visage du Cardinal.
« Je le sais, je le sais bien, dit-il, je connais toute

leur noirceur, et je m'attends à tout. Mais qu'y a-t-il
donc de nouveau ?

Nous étions convenus déjà, monseigneur, de
remplacer mademoiselle d'Hautefort nous l'avons
éloignée comme mademoisellede La Fayette, c'est fort
bien; mais sa place n'est pas remplie, et le Roi.

Eh bien ?
Le Roi a des idées qu'il n'avait pas eues encore.
Vraiment? et qui ne viennent pas de moi ? Voilà

qui va bien, dit le ministre avec ironie.

• Aussi, monseigneur, pourquoi laisser six jours
entiers la place de favori vacante? Ce n'est pas pru-
dent, .permettezque je le dise.

Il a des idées, des idées répétait Richelieu avec
une sorte d'effroi et lesquelles ?

H a parlé de rappeler la Reine-mère, dit le capu-
cin à voix, basse, de la rappeler de Cologne.

Marie de Médicis s'écria le Cardinal en frappant
sur les bras de son fauteuil avec ses deux mains. Non,

par le Dieu vivant 1 elle ne rentrera pas sur le sol de
France, d'où je l'ai chassée pied par pied I L'Angleterre
n'a pas osé la garder exilée par moi;; la Hollande
a craint de crouler sous elle, et mon royaume la
recevrait 1 Non, non, cette idée n'a pu lui venir
par lui-même. Rappeler jrton ennemie, rappeler sa
mère, quelle perfidie! non, il n'aurait jamais osé y
penser. »

Puis, après avoir rêve un instant, il ajouta eh fixant
un regard pénétrant •<# encore plein du feu' de sa
colère sur le père Joseph i:

« Mais. dans quels /termes a-t-il expHftlt' ce désiri*
Dites-moi les mots prëetei •''

-> 11 y. dit ass<:« publiquement, et cri présence do



Monsieur « Je sens bien que l'un des premiers devoirs
« d'un chrétien est d'être bon fils, et je ne résisterai
« pas longtemps aux murmures de ma conscience. »

Chrétien conscience ce ne sont pas ses expres-
sions c'est le père Caussin, c'est son confesseur qui
me trahit s'écria le Cardinal,, Perfide jésuite je t'ai
pardonné ton intrigue de La Fayette; mais je ne te pas-
serai pas tesconseilssecrets. Je ferai chasser ce confes-
seur, Joseph; il est l'ennemi de l'État, je le vois'bien.
Mais aussi j'ai agi avec négligence depuis quelques
jours; je n'ai pas assez hâté l'arrivée de ce petit d'Et-
fiat, qui réussira, sans doute il est bien fait et spiri-
tuel, dit-on. Ah quelle faute! je méritais une bonne
disgrâce moi-même. Laisser près du Roi ce renard
jésuite, sans lui avoir donné mes instructions secrètes,
sans avoir un otage, un gage de sa fidélité à mes ordresI
quel oubli Joseph, prenez une plume et écrivez vite
ceci pour l'autre confesseur que nous choisirons
mieux. Je pense au père Sirmond.»

Le père Joseph se mit devant la grande table, prêt à
écrire, et le Cardinal lui dicta ces devoirs de nouvelle
nature, que, peu de temps après, il osa faire remettre
au Roi, qui les' reçut, les respecta,. et les apprit par
coeur comme les commandementsde l'Église. Us nous
sont demeuréscomme un monumenteffrayant de l'ëni*
pire qu'un homme peut arracher à force de rerops;
d'intrigues et d'âùdacti t

1. Un prinde doit Uvoir tift premier ministre, et ce
premier ministte trois qualités. i° qu'il n'ait pas d'au-
tre passion que son prince 2° ciu'il soit habile et fidèle

•50 qu'il soit ecclésiastique.

II. Un prince'doit parfaitement iiimer son premier
ministre.

ni, Nù doit jamais changer so.i premierministre;
ÎV. Dëit lui «lire toutes- lihostes.



V. Lui donner libre accès auprès de sa personne.

Vï. Lui donner une souveraine autorité sur le
peuple.

VII. De grands honneurs et de grands biens.

VI!I. Un prince n'a pas de plus riche trésor que
son premier ministre.

IX. Un prince ne doit pas ajouter foi à ce qu'on dit
contre son premier ministre, ni se plaire à en entendre
médire.

X. Un prince doit révéler à son premier ministre
tout ce qu'on a dit contre lui, quand même on aurait
exigé du prime qu'il garderait le secret.

'XI. Un prince doit non seulement préférer le bien
de son État, mais son premier ministre à tous ses

parents.

Tels étaient les commandements du dieu de la
France, moins étonnants encore que la terrible naïveté
qui lui fait léguer lui-même ses ordres à la postérité,
comme si, elle aussi, devait croire en lui.

Tandis qu'il dictait son instruction, en la lisant sur
un petit papier écrit de sa main, une tristesseprofonde
paraissait s'emparerde lui à chaque mot; et, lorsqu'il1
fut au bout, il tomba au fond de son fauteuil, les hras
croisés et la tête penchée sur soit estomac.

Le père Joseph, interrompant son écriture, se leva,
et allait lui demander s'il se trouvaitmal, lorsqu'il en»
tendit sortir du fond de sa poitrine ces paroles lugu-
bres et mémorables •

« Quel ennui profond 1 quelles interminables inquié-
tudes 1 Si l'ambitieux me voyait, il Fuirait dans ure dé"-

seiç. Qu'est-ce que nia puissance? Un misérable reflet
iSu pouvoir royài» et .que de trâyaux. pour fixêrsûr
mon étôil0 ce rayon qui flotte sans cesse Depuis
vingt ans 'je -le tent^-ijimilement.Je ne ^mp/gn.ds



rien à cet homme il n'ose pas me fuir; mais on me
l'enlève il me glisse entre les doigts. Que de choses
j'aurais pu faire avec ses droits héréditaires, si je les
avais eus Mais employer tant de calculs à se tenir en
équilibreI que reste-t-il de génie pour les entreprises ?S
J'ai l'Europe dans ma main, et je suis suspendu à un
cheveu qui tremble. Qu'ai-je affaire de porter mes
regards sur les cartes du monde, si tous mes intérêts
sont renfermés dans mon étroit cabinet? Ses six pieds
d'espace me donnent plus de peine à gouverner que
toute la terre. Voilà donc ce qu'est un premier mi-
nistre Enviez-moi mes gardes à présent »u

Ses traits étaient décomposés de manière à faire
craindre quelque accident, et il lui prit une toux vio-
lente et longue, qui finit par un crachement de sang.
Il vit que le père Joseph, effrayé, allait saisir une clo-
chette d'or poséesur la table, et se levant tout à coup
avec la vivacité d'un jeune homme, il l'arrêta et
lui dit

« Ce n'est rien, Joseph, je me laisse quelquefois
aller au découragement mais ces moments sont
courts, et j'en sors plus fort qu'avant. Pour ma santé,
je sais parfaitement où j'en suis; mais il ne s'agit
pas de cela? Qu'avez-vous fait à Paris? Je suis content
de voir le Roi arrivé dans le Béarn comme je le vou
lais nous le veillerons mieux. Que lui avez-vous mon-
tré pour le faire partir ?

Une bataille Perpignan.
Allons, ce n'est pas mal. Eh bien, nous pouvons

la lui arranger autant vaut cette application qu'une
autre à présent. Mais la jeune Reine, la jeune Reine,
que dit-elle?

Bile est encore furieuse contre vous. Sa corres-
poncîance découverte, l'interrogatoire que vous lui
fi'tes stibiri

Bah I -un madrigal et un moment de soumissionlui
feront oublier que je l'ai séparéede sa maison d'Autri-'
chc eï du pays de son BuekifîghaîsyMaisque feit-eHe ?a'<»ioi FJ -G.~ ~u"'OU-h_'UUd~ ~ü~ I~U"UÇ'



•; D'autres intrigues avec Monsieur. Mais, comme
toutes ses confidences sont à nous, en voici les rap-
ports jour par jour.

Je ne me donnerai pas la peine de les lire tant
que le. duc de Bouillon sera en Italie, je ne crains rien
de là elle peut rêver de petites conjurations avec
Gaston au coin du feu; il s'en tient toujours aux aima-
bles intentions qu'il a quelquefois, et n'exécute bien
que ses sorties du royaume il en est à la troisième. Je
lui procurerai la quatrième quand il voudra il nevaut
pas le coup de pistolet que tu fis donner au comte de
Soissons. Ce pauvre comte n'avait cependant guère
plus d'énergie. »

Ici le Cardinal, se rasseyant dans son fauteuil, se
mit à rire assez gâtaient pour un homme d'État.

« Je rirai toute ma vie de leur expédition d'A-
miens. Ils me tenaient là tous les deux. Chacun avait
bien cinq cents gentilshommes autour de lui, arniés
jusqu'aux dents, et tout prêts à m'expédier comme
Concini; mais le grand Vitry n'était plus là; ils m'o.nt
laissé parler une heure fort tranquillement avec eux
de la chasse et de la Fête-Dieu,et ni l'un ni l'autre n'a
osé faire un signe à tous ces coupe-jarrets.Nous avons
su depuis, par Chavigny, qu'ils attendaient depuis deux
mois cet heureux moment. Pour moi, en vérité, je ne
remarquai rien du tout, si ce n'est ce petit brigand
d'abbé de Gondi qui rôdait autourde moi et avait l'air
de cacher quelque chose dans sa manche ce qui me
fit monter en carrosse. V

A propos, monseigneur, la reine veut le faire
coadjuteur absolument.

Elle est folle! il la perdra si elle s'y attache
c'est un mousquetaire manqué, un diable en soutane,;
Usez son Histoire dt Fhsqise, vous l'y verrez lui-même.
îî ne sera rien tant que je vivrai.

EU quoi !-vous jugez si bien et vous faites venir
un autre ambitieux de son 'âge?a

Quelle différence Ce sera .une poupée, mon



ami, une vraie poupée, que ce jeune Cinq-Mars il ne
pensera qu'à sa fraise et à ses aiguillettes; sa jolie
tournure m'en répond, et je sais qu'il est doux et
faible. Je l'ai préféré pour cela à son frère aîné; il
fera ce que nous voudrons.

Ah monseigneur, dit le père d'un air de doute,
je ne me suis jamais fié aux gens dont tes formes sont
si calmes, la flamme intérieure en est plus dangereuse.
Souvenez-vousdu maréchal d'Effiat, son père.

Mais, encore une fois, c'est un enfant, et je relè-
verai au lieu que le Gondi est déjà un factieux accom-
pli, un audacieux que rien n'arrête; il a osé me dispu-
ter madame de La Meiîleraie, concevez-vous cela?
est-ce croyable, à moi ? Un petit prestolet, qui n'a
d'autre mérite qu'un mince babil assez vif et un air
cavalier. Heureusement que le mari a pris soin lui-
même de l'éloigner. »

Le père Joseph, qui n'aimait pas mieux son maître
lorsqu'il parlait de ses bonnes fortunes que de ses
vers, fit une grimace qu'il voulait rendre Uae et ne fut
que laide et gauche; il s'imagina que l'expression de
sa bouche, tordue comme celle d'un singe, voulait
dire Ah! 1 qui petit résistée à monseigneur?mais monsei-
gneur y lut Je suis un cuistre qui ne sait rien du grand

sfflonde; et, sans transition, il dit tout à coup, en pre=
nant sur la table une lettre de dépêches

« Le duc de Rohan est mort, c'est une bonne nou-
velle voilà les huguenots perdus. ïl a eu bien du
bonheur: je l'avais fait condamner par le parlement
de Toulouse à être tiré à quatre chevaux, et il meurt
tranquillement sur le champ de bataille de Rheinfeld.
Mais qu'importe?le résultat est.le même. Voilà encore
une grande tête par terre Comme elles sont tombées
depuis celle de Montmorency Je n'en vois plus guère
qui ne s'incline devant moi. Nous avons déjà à peu
près puni toutes nos dupes de Versailles; certes, on
n'a rien à me reprocher j'exerce contre eux la loi du
talion, et je les jraite comme ils ont MMÎu «le faire



traiter au conseil de la reine-mère. Le vieux radoteur
de Bassompierre en sera quitte pour la prison perpé-
tuelle, ainsi que l'assassin maréchal de Vitry,"car ils
n'avaient voté que cette peine pour moi. Quant au
Marillae, qui conseilla la mort, je la lui réserveau pre-
mier faux pas, et te recommande, Joseph, de mç le
rappeler; il, faut être juste avec tout le monde. Reste
donc encore debout ce duc de Bouillon, à qui son
Sedan donne de l'orgueil mais je le lui ferai bien ren-
dre. C'est une chose merveilleuse que leur aveugle-
ment Ils se croient .tous libres de conspirer, et ne
voient pas qu'ils ne font que voltiger au bout des fils
que je tiens d'une main, et que j'allonge quelquefois
pour leur donner de l'air et de l'espace. Et pour la
mort de leur cher duc, les huguenots ont-ils bien crié
comme un seul homme?

Moins que pour l'affaire de Loudun, qui s'est
pourtant terminée heureusement.

:> Quoi! heureusement! J'espère que Grandier est
mort?
™ Oui; c'est ce que je voulais dire. Votre Émi-
fleheedoit 'être satisfaite; touta été fini dans les vingt-
quatre heures on n'y pense plus. SeulementLaubar-
dèfflont a fait une étourderie, qui était de rendre la
séance publique; c'est ce qui a causé un peu de
tumulte; mais nous avons les signalementsdes pertur-
bateurs que l'on suit.

•– C'est bien, c'est très bien. Urbain était un
homme trop supérieurpour le laisser là il tournaitau
protestantisme je parierais qu'il aurait fini par abju-
rer son ouvrage contre le célibat des prêtres jne l'a
fait conjecturer.; et, dans, le doute, retiens ceci*-
Joseph il vaut toujours, mieux couper l'ambre avant
que le fruit soit poussé. Ces huguenots, voiâ-tu, sont'
une vraie républiquedans l'État s une fois ils avaient
la majorité erî France, la Hkmai'uîiujserait perdue
établiraientquelquegouvernement populaire qui pour-rait être' durable ;'



––Ht quelles peines profondes ils causent tous les
jours à notre saint-père le pape! dit Joseph.

Ahinterrompit le cardinal, je te vois venir tu
veux me rappeler son entêtement à ne pas te donner
le chapeau. Sois tranquille, j'en parlerai aujourd'hui
au nouvel ambassadeur que nous envoyons. Le maré-
chal d'Estrées obtiendra en arrivant ce qui traîne
depuis deux ans que nous t'avons nommé au cardina-
lat je commence aussi à trouver que la poupre t'irait
bien, car les taches de sang ne s'y voient pas. »

Et tous deux se mirent à rire, l'un comme un maître
qui accable de tout son mépris le sicaire qu'il paye,
l'autre comme un esclave résigné à toutes les humilia-
tions par lesquelles on s'élève.
Le tiré qu'avait excité la sanglante plaisanterie du

vieux ministredurait encore, lorsque la porte du cabi-
net s'ouvrit, et un page annonça plusieurs courriers qui
-arrivaient à la fois de divers points le père Joseph se
leva, et, se plaçant debout, le dos appuyé contre le
mur, comme une momie égyptienne, ne laissa plus
paraître sur son visage qu'une stupide contemplation.
Douze messagers entrèrent successivement, revêtus de
déguisements divers: l'un semblait un soldat suisse;
un autre unvivandier; un troisième, un maître maçon
on les faisait entrer dans le-palais par un escalier et un
corridor secrets, et ils sortaient du cabinet par une
porte opposéecelle qui les introduisait, sans pou-
voir se rencontrer ni se communiquer rien de leurs
dépêches. Chacun d'eux déposait un 'paquetde papiers
foulés ou pliés sur la grande table, parlait un instant
au .cardinal dans l'embrasure d'une croiséeet partait.
Richelieus'était levé brusquement dès l'entrée du pre-
mier messager, et, attentif tout faire par lui-même, il
les reçut tous, les écout.a7et:rcferînà de sa main sur eux
la porte de sortie. Il Stagne au père Joseph quand le
dernier fut parti, et, parler, tous deux ouvrirent
ou plutôt arrachèrent1~ paquets des dépêches;. et' se

dirent',en cleuxm{)is21~uiètdeslettl:es.
>



« Je due de Weimar poursuit ses avantages; le
due Charles est battu l'esprit" de notre général est
assez bon; voici de bons propos qu'il a tenus à dîner.
J@ suis content.

Monseigneur, le vicomte de Turenne a repris
les places de Lorraine; voici ses conversations parti-
culières.

Ah passez, passez cela; elles ne peuvent pas
être dangereuses. Ce sera toujours un bon et honnête
homme, ne se mêlant pointde politique pourvu qu'on
lui donne une petite armée à disposercomme une par-
tie d'échecs, n'importecontre qui, il est content; nous
serons toujoursbons amis.

Voici le long Parlement qui dure encore en An-
gleterre.LesvÇommunespoursuivent leur projet: voici
des massacres en Irlande. Le comte de Strafford est
condamné à mort.

A mort quelle horreur,!
Je lis « Sa Majesté Charles Ier n'a pas eu le epu-

« rage de signer l'arrêt, mais il a désigné quatre corn»
« missaires. »

;–• Roi faible, je t'abandonne.Tu n'aurai plus notre
argent. Tombe, puisque tu es irtgraî S. Oh! maîhêu->

reux Wentworth »»
Et une lanne parut aux yeux de Richelieu ce même

homme qui venait de jouer avec la vie de tant d'au-
très,pleura un ministre abandonné de son prince. Le
rapport de cette situation à la sienne l'avait frappé^ et
c'était lui-même qu'il pleurait dans cet étranger. Il
eessa.de lire à .haute voix les dépêches qu'il ouvrait,
et son confident l'imita. Il parcourut avec une scrupu-
leuse attention tous les rapports détaillés des actions
les plus minutieuses et les plus secrètes de tout per-
sonnage un peu important; rapports qu'il faisait tou-
jours joindre à ses nouvelles par ses habiles espions,

On. attachait ces rappous secrets aux dépêches dij
R«jîj ".quJ devaient toutespasser par les nVins du .Car-
dinal, et être soigneusement' repliées, pour arriver au.



prince épurées et telles qu'on voulait les lui faire lire.
Les notes particulières furent toutes brûlées avec soin
par le Père, quand le Cardinal en eut pris connais-
sance et celui-ci cependant ne paraissait point satis-
fait il se promenait fort vite en long et en large dans
l'appartement avec des gestes d'inquiétude, lorsque la
porte s'ouvrit, et un treizième courrier entra. Ce nou-
veau messageravait l'air d'un enfant de quatorze anss
à peine il tenait sous le bras un paquet cacheté de
noir pour le Roi, et ne donna au Cardinal qu'un petit
billet sur lequel un regard dérobé de Joseph ne put
entrevoir que quatre mots.Le Duc tressaillit,le déchira
en mille pièces, et, se courbant à l'oreille de l'enfant,
lui parla assez longtemps sans réponse; tout ce que
Joseph entenditfut, lorsque le Cardinal le fit sortir de
la salle « Fais-y bien attention, pas avant douze heures
d'ici »

Pendant.cet aparté du Cardinal,Joseph s'était occupé
à soustraire de sa vue un nombre infini de libelles qui
venaient de Flandre et d'Allemagne,et que le ministre
voulait voir, quelqueamers qu'ils fussent pour lui. Il
affectait à cet égard une philosophie qu'il était loin
d'avoir, et, pour faire illusion à ceux qui l'entouraient,
il feignait quelquefois de trouver que ses ennemis
n'avaient pas tout à fait tort, et de rire de leurs plai«
santeriesl; cependant ceux qui avaient une connais-
sance plus approfondie de son caractère démêlaient
une rage profonde sous cette apparente modération,
et savaient qu'il n'était satisfait que lorsqu'il avait fait
condamner par le Parlement le livre ennemi à être
brûlé en place de Grève, comme injurieux au Roi en la
personne de son ministre l'illustrissime Cardinal, comme
on le voit dans les arrêts du temps, et que son seul.

regret était que l'auteur ne fût pas â la place de l'ou-
vrage satisfactionqu'il se donnait quand il le pouvait,
comme il Je fitpour, Urbain Çrapdier.

C'était son orgueil colossal qu'il vengeait ainsi sans
se l'avouer à lui •mêtoc,et travaillant longtemps, un an



quelquefois, à se persuader que l'intérêt de l'État y
était engagé. Ingénieux à rattacherses affaires particu-
lières à celles de la France, il s'était convaincu lui-
même qu'elle saignait des blessures qu'il recevait.
Joseph, très attentif à ne pas provoquer sa mauvaise
humeur dans ce moment, mit à part et déroba un livre
intitulé Mystères politiques du Gardhtal de la Rochelle;

un autre, attribué à un moine de Munich, dont le titre
était: Qtsestions qiiolibêtiques, ajustées au temps présent,
et Impiété sanglante du dieu Mors. L'honnête avocat
Aubery, qui nous a transmis une des plus fidèles his--
toires de l'éminentissime Cardinal, est transporté de
fureur au seul titre du premier de ces livres, et s'écrie
que le grand ministre eut bien sujet de se glorifierque ces
ennemis, impirés contre leur gré du même enthousiasme qui
a fait rendre des oracles à l'ânesse de Balaam, à Caïphe et
autres qui semblaient plus indignes du don de la prophétie,
l'appelaient à bon titre Cardinal de la Rochelle-, puisqu'il
avait, trois ans àprh leurs écrits, réduit cette ville, âe
même que Scipion a été nommé l'Africainpour avoir subju-*

gué cette province. Peu s'en fallut que le père Joseph,
qui était nécessairementdans les mêmes idées, n'expri-
mât dans les mêmes termes son indignatioo/j' car il se
rappelait avec douleur la part de ridicule qu'il avait
prise dafis le siège de la Rochelle, qui, tout en 'n'étant
pas une province comme l'Afrique, s'était permis de

résister à l'éminentissime Cardinal, quoique le père
Joseph, eûtvoulu faire passer les troupespar un égbut,

se piquant d'être assezhabite dans l'art des sièges.
Cependant il se contint, et eut encore le temps de
cacher le libelle moqueur dans la poche de sa robe
brune avant que !e ministre eût congédié son jeune
courrier et fût revenu de la porte à la table.

« Le départ, Joseph, le départ! dit-il. -Ouvre les
portes à. toute cette cour qui «n'assiège, et allons trou-
ver le Roi, qui «l'attendà Perpignan je le tiens cette
fois pour toujours. »
~A'?..(°Pî)f7hü? Çw Y~`aFi etf,e tÿi_e~ti·s·I":e^ajH»>ii» s« re«?a, et bientôt îss pages,ouvràKtf '*



les doubles portes dorées, annoncèrentsuccessivement
les plus grands seigneurs de cette époque, qui avaient
obtenu du Roi la permissionde le quitter pour venir
saluer le ministre; quelques-uns même, sous prétexte
de maladie ou d'affaires de service, étaient partis à la
dérobée pour ne pas être les derniers dans son anti-
chambre, et le triste monarque s'était trouvé presque
tout seul, comme les autres rois ne se voient'd'ordi-
naire qu'à leur lit de mort; mais il semblait que le
trône fût sa couche funèbre aux yeux de la cour, son
règne une continuelle agonie, et son ministre un suc-
cesseur menaçant.

Deux pages des meilleures maisons de France se
tenaient près de la porte où les huissiers annonçaient
chaque personnage qui, dans le salon précédent, avait
trouvé le père Joseph. Le Cardinal, toujours assis dans

• son grand fauteuil, restait immobile pour le commun
des courtisans, faisait une inclinaison de tête aux plus
distingués, et pour les princes seulement s'aidait de
ses deux bras pour se. soulever légèrement; chaque
courtisan allait le saluer profondément, et, se tenant
debout devant lui près de la cheminée, attendait qu'il
lui adressât la parole ensuite, selon le signe du car-
dinal, il continuait à faire le tour du'salon pour sortir
par la même porte par où l'on entrait, restait un mo-
ment à saluer le père Joseph, qui singeait son maître
et que l'on avait pour cela nommé l'Éminence grise, et
sortait enfin du palais, ou bien se rangeait debout der-
rière son fauteuil, si le minjstre l'y engageait, ce qui
était une marque de la plus grande faveur.

Il laissa passer d'abord quelques personnages insi>*

gnifiants et beaucoup de mérites inutiles, et n'arrêta
cette procession qu'au maréchald'Estrées, qui, partant
pour l'ambassade de Rome, venait lui faire ses adieux
tout ce qui suivait cessa d'avancéf. Ço -mouvement
avertit dans, le salon précédent qu'une conversation

plus langue s'engageait, et le père Joseph, paraissant,
~cthpumasa gta~-ie> l~as~a, Irn P.pn "i('-changéavec !«? Cardinal; Un regard qui -voulait -dire:



d'une part Souvenez-vous de la promesse que vous
venez de me faire de l'autre Soyez tranquille. En
même temps, l'adroit capucin fit voirà son maître qu'il
tenait sous le bras une de ses victimes qu'il préparait
à être un docile instrument c'était un gentilhomme
qui portait un manteau vert très court ct une veste de
même couleur, un pantalon rouge fort serré, avec de
brillantes jarretièresd'or dessous, habit des pages. de
Monsieur. Le père Joseph lui parlait bien en secret,
mais point dans le sens de son maître il ne pensait
qu'à être cardinal,et se préparait d'autresintelligences
en cas de défection de la part du premier ministre.

« Dites à Monsieur qu'if lie se fie pas aux appa»
rences, et qu'il n'a pas de plus fidèle serviteur que
moi. Le Cardinal commence à baisser; et je crois de
ma conscienced'avertir de ses fautes celui qui pourrait
hériter du pouvoir royal pendant la minorité. Pour
donner à votre grand prince une preuve de mit bonne
foi, dites-lui qu'on veut faire arrêter Puy-Lauréns,qui
est à lui; qu'il le fasse cacher, ou bien le Cardinalle
mettra aussi à la Bastille. »

Tandis que le serviteur trahissait ainsi son maître, le
maître ne'restaitpas en arrière et trahissait le serviteur.
Son amour-propre et un reste de respect pour les
choses de l'Eglise lé faisaient souffrirà l'idée dé voir le
méprisable agent couvert du même chapeau qui était,
une couronne pour lui, et assis aussi haut que lui-
même, à, cela près de l'emploi passager de ministre.
Parlant donc demi voix au maréchal d'Estrées: r.

« Il n'est pas nécessaire, lui dît-il, de persécuter plus
longtemps UrbainVHt eii' faveur de ce capucin que
vous voyez là-bas; c'est bien assez que Sa Majesté ait
daigné lis nommer au cardinalat, nous concevons les
répugnahces de Sa Sainteté iVeouvrir ce mendiant de
la pourpre romaine.#.'

Puis, passant de cette idée àuf choses gés^i-àlës
« M ke sais ytaitnetit, pas c^ qui peut refroidir le

Sàjnt-PènS à notre égard qu'avonsi-noiis lait qui ne fût



pour la gloire de notre sainte mère l'Églisecatholique?
J'ai dit moi-même la première messe à La Rochelle, et
vous le voyez par vos yeux, monsieur le maréchal,
notre habit est partout, et même dans vos armées le
cardinal d j La Valette vient de commander glorieuse-
ment dans le Palatinat.

Et vient de faire une très^belle retraite, » dit le
maréchal, appuyant légèrement sur le mot retraite.

Le ministre continua, sans faire attention ce petit
mot de jalousie de métier et en élevant la voix t

« Dieu a montré qu'il ne dédaignait pas d'envoyer
l'esprit de victoire à ses Lévites, car le duc de Weimar
n'aida pas plus puissammentà la conquête de la Lor-
raine que ce pieux cardinal, et jamais une armée navale
ne fut mieux commandée que par notrearchevêque de
Bordeaux à La Rochelle. »

On savait que dans ce moment le ministre était assez
aigri contre ce prélat, dont la hauteurétait telle et les
impertinences si fréquentes, qu'il y avait eu deux
affaires assez désagréables dans Bordeaux. Il y avait
quatre ans, le duc d'Épernon, alors gouverneurde la
Cuyenne, suivi de tous ses gentilshommes et de ses
troupes, le rencontrant au milieu de son clergé dans
une procession, l'appela insolent et lui donna deux
coups de canne très vigoureux; sur quoi l'archevêque
l'excommuniaet tout récemment encore, malgrécette
leçon, il avait eu une querelle avec le maréchal de
Vitry, dont ilavait reçu vingt coups de canne ou de bâ-~

ton, comme il vous plaira, écrivait le Cardinal-Duc au
cardinal de La Valette, et je crois qu'il veut remplir la
France d'excommuniés. En effet, il excommunia encore
le Mtondu maréchal, se souvenant qu'autrefois le pape
avait forcé te duc d'Épernon à lui demander pardon}
mais Vitfy, qui avait fait assassiner le maréchald'Ancre,
était trop bien en cour pour cela, et t'arehevêeju© fiit
battu et, de pitjs,gronrî<$ par le ministre.

M. d'Esîrées geins» donc avec assez de tact qu'il
pouvait y avoir un peu d'ironie «îàns la manièredont



le Cardinal- vantait les' talents guerriers et maritimes de
l'archevêque, et lui répondit avec un sang-froid inalté-
rable

« En effet, monseigneur, personne ne peut dire que
ce soit sur mer qu'il ait été battu. »

Son Éminence ne put s'empêcherde sourire mais,
voyant que l'expression' électrique de ce sourire en
avait fait naître d'autres dans la salle, et des chuchote-
ments et des conjectures, il reprit toute sa gravité sur-
le-champ, et prenant le bras familièrement au maré-
chal

« Allons, allons, monsieur l'ambassadeur, dit-il, vous
.avez la repartie bonne. Avec vous je ne craindrais pasle cardinal Albornos, ni tous les Borgia du monde, ni

tous les efforts de leur Espagne près du Saint-Père, »
Puis, élevant la voix et regardant tout autour de lui

comme pour s'adresser au salon silencieuxet captivé
« J'espère, continua-t-il,qu'on ne nouspersécutera
plus comme l'on, fit autrefois pour avoir fait une juste
alliance avec l'un des plus grands hommes de notre
temps; mais Gustave-Adolphe est mort, le roi catho-
lique n'aura plus de prétexte pouf solliciter î'excom-
monicatioft du roi très chrétien. N'êtes-vous pas de
mon avis, mon cher seigneur? di%ii en s'açfeéssant au
cardinal âèl.a Valette qui s'approchait et«'avaitheu?câlinât de L& Valette qui s'approchait et n'avaitheu-
reùsement rien entendu sur son coiripte» Monsieurd'Es-
tréés, 'resj&sj. prés de notre fauteuil nousavens encore
bien des chosesà vous dire, et vous n'êtes f as; dé trop
dans ïoutesnojsconversadotts,carnous .n'avons pas de
secretsJ: nètre politiqueest franche et au grand jour
l'intérêf :de -Sa Majesté et de l'État, voilà tou&

te nïaïécKàl-fit un profond salut, se rangea derrière
le siège éû jftujistre,et laissasa placée au cardinal de La,

Valette qyiisyéjeessaiit do se prosterner et 4©, fjauei" et
do |u/0h\4$#?u6rtient et totaleobéissant» an ^pirelinal,
cuttjiHfc* pduii'iiçsxpier la roideur «Je gc>n pèreie rfiu; rf'ï'v-
jwi'ii&hj.n'fei^v^ssi de lui que quiiUJMes «dots viigiu»
«;tUittS! conv4r|â|:io« dfctrafcè -et- sun|; itùtèvèt, pendatif



laquelle il ne cessa de regarder à la porte quelle per-
sonne lui succédait. Il eut même le chagrin de se voir.
interrompu brusquement par le Cardinal-Duc, qui:
s'écria, au moment le plus flatteur de son discours'
mielleux

« Ah c'est donc vous enfin, mon cher Fabert!1
Qu'il me tardait de. vous voir^pour vous parler du
siège 1 »

Le général salua d'un air brusque et. assez gauche-:
ment le Cardinal généralissime,et lui présenta les offi-
ciers venus du camp avec lui. Il parla quelque temps
des opérations du siège, et le Cardinalsemblaitlui faire,
en quelque sorte, la cour pour. le préparer à recevoir
plus tard ses ordres sur le champ de bataille même il
parla aux officiers qui le suivaient, les appelant par;
leurs noms et leur faisant des questions sur. le camp.

Ils se rangèrent tous pour laisser approcher le duel
d'Ângoulême; ce Valois, après avoir lutté contre,
Henri IV, se prosternait devant Richelieu. Il sollicitait!

un commandement qu'il n'avait eu qu'en troisième au;
siège de La Rochelle. A sasuite parut le jeune Mazaruv
toujours souple-et insinuant,mais déjà confiant dans sa:
fortune.

Le duc d'Halluin vint après eux le Cardinal inter-
rompit les compliments qu'il leur adressait pour lui'
dire à haute voix • •Monsieurle duc, je vous annonce avec plaisir que
le Roi a crééen votre faveur un officede maréchal-de
France; vous signerez Schomberg, n'est-il pas vrai? A.
Leucate, délivrée par vous, on le pense JtT.û, Mais

pardon, voici Mi. de Montavtron qui a sam. tniitis qudU
que chose -d'ittipârtant à une dire.

w.'Qhi mon Dieu non, "monseigneur, jf> voukis scu-
lemênî vous dire que ce pauvre jeune hoffinio, ujoe
vous avez daigné regarder comme à voti'tî service»'
'«uttiit de faim, •- v

- .Ah I eotameiit, datts- ce nionient«ci,ine parlez-
Voviii éir choses seuibUtbfe Vota1; petit Corneille, ne;



veut rien faire de bon nous n'avons vu que le CiJ et
hs lloraees encore qu'il travaille, qu'il travaillé, on
sait qu'il est à moi, c'est désagréable pour moi-même.
Cependant, puisque vous vousy intéressez, je lui ferai

une pension de cinq cents écus sur ma cassette. »
Et le trésorier de l'épargne se retira,charmé de la

libéralité du ministre, et fut chez lui recevoir, avec
assez de bonté, la dédicacede China, oit le grand Cor-
neille compare son âme à celle cf Auguste,et le remer-
cie d'avoir fait l'aumône à quelques Muses.

Le Cardinal, troublé par cette importunké, se leva
en disant que la matinée s'avançait et qu'il était temps
de partir pour aller trouver le Roi.

En cet instant même, et comme les.plus grands sei-
gneurs s'approchaient pour l'aider à marcher, un
homme en robe de maître des requêtes s'avança vers
lui en saluant avec un sourire avantageuxet confiant
qui étonna tous les gens habitués au grand monde il
il semblait dire Nousavons des affairessecrètes ensemble

vous allez voir comme il serabien pour moi je suis chez
n^oi dans son cabinet. Sa manière lourde et gauche tra-
hissait pourtant un être très inférieur c'était Laubar-
demont.

Richelieu fronça le sourcil en le voyant en face de
lui, et lança un regard de feu à Joseph puis, se tour-
nant vers ceux qui l'entouraient,il dit avec un rire
amer:

« Est-ce qu'il y a quelque criminel autour de
nous? »

Puis, lui tournant le dos, le Cardinal le laissa plus
rouge que sa robe; et, précédé de la foule des per-
sonnages qui devaient l'escorter en voiture ou à che-
val, il descendit le grand-escalier de l'archevêché.
Tout le peuple de Narbonne et ses autorités regard
dèrent avec stupéfaction ce départ.royal.

Le Cardinal seul entra dans une ample et spacieuse
litière de forme .carrée, dans laquelle il devait voyager
jusqu'à Perpignan? ses 'infirmités ne lui permettant ni



di'iiller en voiture ni de faire toute cette route à cheval.
Cette sorte de chambre nomade renfermait un lit, une
tnbîe, et une petite chaise pour un page qui devait
écrire ou lui faire la lecture. Cette machine, couverte
de damas couleur de pourpre, fut portée par dix-huit
hommes qui, de lieue en lieue, $e relevaient; ils étaient
choisis dans ses gardes, et ne faisaientce serviced'hon-
neur que la tête nue, quelle que fût la chaleur ou la
pluie. Le duc d'Angoulême, les maréchauxde Schom-
berg et d'Estrées, Fabert et d'autres dignitairesétaient
à cheval aux portières. On distinguait le cardinal de La
Valette et Mazarin parmi les plus empressés, ainsi que
Chavignyet te maréchal de Vitry, qui cherchait à évi-
ter la Bastille, dont il était menacé, disait-on.

Deux carrosses suivaientpour les secrétairesdu Car-
dinal, ses médecins et son confesseur; huit voitures et
quatre chevaux pourses gentilshommes,etvingt-quatre
mulets pour ses bagages; deux cents mousquetaires
à pied l'escortaientde très près; sa compagnie de gens
d'armes de la garde et ses chevau-légers, tous gentils»
hommes, marchaient devant et derrière ce cortège,
sur de magnifiqueschevaux.

Ce fut dans cet équipage que le premier ministre se
rendit en peu de jours à Perpignan. La dimensionde la
litière obligea plusieurs fois de faire élargir des che-
mins et abattre les murailles de quelques villes et vil*
lages où elle ne pouvait entrer; en sorte, disent les au-
teurs des manuscritsdu temps, tout pleins d'une sincère
admiration jjour ce luxe, en sorte qu'il semblait un con-
quérant qui entre par la brèche. Nous avons cherché eq
vain avec beaucoup de soin quelque manuscrit des
propriétaires ou habitants des maisons qui s'ouvraient| son passage où la même admiration fût témoignée,
et nous avouons ne l'avoir pu trouver.



CHAPITRE VHÏ

L'ÊWRFDUf

Mon g£nic étonné tremble devant le sien,

E pompeux cortègedu Cardinals'était arrêtéà l'entrée du camp; toutes les troupessous
les armes étaient rangées dans le plus bel
ordre, et ce fut au bruit du canon et de la

musique successivede chaque régiment que la litière
traversa une longue haie de cavalerie et d'infanterie,'
formée dépuis la première tente jusqu'à celle du mi-
nistre, disposée à quelque distance du quartier royal,"
et que la pourpre dont elle était couverte faisait recon-
naître de loin. Chaque chef de corps obtint un signe
ou Un mot du Cardinal, qui, enfin rendu sous sa tente,*
congédia sa y-suite, s'y enferma, attendant l'heure de
se présenter chez le Roi. Mais, avant lui, chaque per-
sonnage de Son escorte s'y était pôntë individuelle-'
ment, et, sans entrer tdans la demeure royalej tous
attendaient dansde longues galeriescouvertes de coutil
rayé -et disposées comme des avenues qui conduisaient'
chez lé priïice. Les courtisans s'y rencontraient et se
promenaient par groupes^ se saluaient et: se préSeh"
taient la main, ou se regardaient avec hauteur, selon
leurs intérêts ou les seigneurs auxquels ils apparte-
nant. D'autres chuchotaient longtemps et donnaient
des signes d'étonnement, de plaisir ou de mauvaise
humeur, qui montraient que quelque chose d'extraor-



dinaire venait de se passer. Un singulier dialogue,
entre mille autres, s'éleva dans un coin de la galerie
principale.

« Puis-je savoir, monsieur l'abbé, pourquoi vous
me regardez d'une manière si assurée ?

Parbleu monsieur de Launay, c'^st que je suis
curieux de voir ce que vous allez faire. Tout le monde
abandonne votreCardinal-Duc depuis votre voyage en
Touraine; vous n'y pensez pas, allez donc causer un
moment avec les gens de Monsieur ou de la Reine;
vous êtes en retard de dix minutes sur la montre du
cardinal de La Valette, qui vient de toucher la main
à Rochepot et à tous les gentilshommesdu feu comte
de Soissons, que je pleurerai toutema vie.

Voilà qui est bien, monsieur de Gondi, je vous
entends assez, c'est un appel que vous me faites l'hon-
neur de m'adresser.

–'Oui, monsieur le comte, reprit le jeune abbé en
saluant avec toute la gravité du temps; je cherchais
l'occasion de vous appeler au nom de M: d'Attichi,
mon ami, avec qui vous eûtes quelque chose à Paris.

Monsieur l'abbé,- je suis à vos ordres, je vais
chercher mes seconds chez les vôtres,

Ce sera à cheval, avec l'épée et le pistolet, n'est-il
.pas vrai ? ajouta Gondi, avec le même air dont on
arrangerait une partie de campagne, en époussetant la
manche de sa soutane avec le doigt.

Si tel est votre bon plaisir, ». reprit l'autre.
Et ils se séparèrentpour un instant, en se saluant

avec grande politesse et de profondes révérences.
Une foule brillante de jeunes gentilshommespassait

et repassait autour d'eux dans la galerie. Ils s'y mêlè-
rent pour chercher leurs amis. Toute l'élégance des
costumes du temps était déployée par la cour dans
cette matinée les petits manteaux de toutes les cou-
leurs, en velours ou en satin, brodés d'or ou d'argent,
des croix de Sainf-Miçhelet^du Saint-Esprit, les fraises,

• les plumes nombreuses des chapeaux, les aiguillettes



d'or, les chaînes qui suspendaient de longues epées,
tout brillait, tout étineelait, moins encore que le feu
des regards de cette jeunesse guerrière, que ses pra-
pos vifs, ses rires spirituels et éclatants. AU milieu de l
cette assemblée passaient lentement des personnages
graves et de grands seigneurssuivis de leurs nombreux
gentilshommes.

»
Le petit abbé de Gondi, qui avait la vue très basse,

se promenait parmi la foule, fronçant les sourcils, fer-
mant à demi les yeux pour mieux voir, et relevant sa
moustache, car les ecclésiastiques en portaient alors.
Il regardait chacun sous le nez pour reconnaîtreses
amis, et s'arrêtaenfin à un jeune homme d'une fort
grande taille, vêtu de noir de la tête aux pieds, et dont
l'épée même était d'acier bronzé fort noir. Il causait
avec un capitaine des gardes, lorsque l'abbé de Gondi
le tira à part:

« Monsieur de Thou, lui dit-il, j'aurai besoin de
vous pour second dans une heure, à cheval, avec
l'épée et le pistolet, si vous voulez me faire cet hon.
neur.

Monsieur, vous savez que je suis des vôtres tout
à fait et à tout venant. Où nous trouverons-nous ?

Devant le bàstion espagnol; s'il vous plaît.
Pardon si je retourneà uneconversation qui m'in-

téressait beaucoup;je serai exact au rendez-vous. »
Et de Thou le quitta pour retourner à son capitaine. s

11 avait dit tout ceci avec une voix fort douce, le plus s/
inaltérable sang-froid,et même avec quelque chose de
distrait.

Le petit abbé lui serra la main avec une vive satis»
faction, et continua sa recherche.

Il né lui fut pas si facile de conclure le marché avec
les jeunes seigneurs auxquels il s'adressa, car ils le
connaissaient mieux que M. deThou, et, du plus loin
qu'ils le voyaient venir, ils cherchaient à l'éviter, ou
riaient de lui-même avec lui, et ne s'engageaient point
alesërvJT.



« Eh l'abbé, vous voilà encore à chercher;- je

gage que c'est un second qu'il vous faut? dit le duc
de Beaufort.

Et moi, je parie, ajouta M. de la Rochefoucauld,
que c'est contre quelqu'undu Cardinal-Duc.

Vous'avez raison tous deux, messieurs mais de-
puis quand riez-vous des affairés d'honneur?

Dieu m'en garde reprit M. de Beaufort des
hommes d'épée comme nous sommes vénèrent tou-
jours tierce; quarte et octave; mais, quant aux plis de
la soutane, je n'y connais rien.

Parbleu,monsieur,voussavezbien qu'ellene m'em-
barrasse pas le poignet, et je le prouverai à qui voudra.
Je ne cherche, du reste, qu'à jeter ce froc aux orties.

C'est donc pour le déchirerque vous vous battez
si souvent? dit La Rochefoucauld.Mais rappelez-vous,
mon cher abbé, que vous êtes dessous. »

Gondi tourna le dos en regardant à une pendule et
ne voulant pas perdre plus de temps à de mauvaises
plaisanteries; mais il n'eut pas plus de succès ailleurs,
car, ayant abordé deux gentilshommes de la Reine,
qu'il supposait mécontents du Cardinal, et heureux
par conséquentde se mesurer avec ses créatures, l'un
'lui dit fort gravement

« Monsieur de Gondi, vous savez ce qui vient de se
passer? Le Roi a dit tout haut « Que notre impérieux
« Cardinal le veuille ou non, la veuve de Henri lee
« Grand ne restera pas plus longtemps exilée. » Impé-
rieux, monsieur l'abbé, sentez-vous cela? Le Roi
n'avait encore rien dit d'aussi fort contre lui. Impé-
rieux! c'est une disgrâce complète. Vraiment, per-
âonne n'osera plus lui parler; il va quitter la cour
aujourd'hui certainement.

On m'a dit cela, monsieur, mais j'ai une affaire.
C'est heureux pour vous,qu'il arrêtait tout court

dans votre carrière^
Une affaire d'honneur.

'•–s Au'HCu que'Mo&àîïiï est pôUr Vuiiïtv.



~« Mais voulez-vous, ou non, m'écoûter?
Ah! s'il est pour vous, vos aventures ne -peuvent

lui sortir de la tête, votre beau duel avec M. de Cou-
jtenan et la jolie petite épinglière; il en a même parlé
au Roi. Allons, adieu, cher abbé, nous sommes fort
pressés; adieu, adieu. »

Et, reprenantle bras de son ami, le jeune persifleur,
sans -écouter un mot de plus; marcha vite dans la ga-
lerie et se perdit dans la multitude des passants..

Le pauvre abbé restait donc fort mortifié de ne pour-
voir trouver qu'un second et regardait tristement
s'écouler l'heure et la foule, lorsqu'il aperçut un gen-
tilhomme qui lui était inconnu, assis près d'une tablè
.et ..appuyé sur son coude d'un air mélancolique. Il
portait des habits de deuil qui n'indiquaient aucun
attachement particulier à une grande maison ou à un

corps; et, paraissant attendre sans impatience je mo-
ment d'entrer chez le Roi, il regardait d'un air insou-
ciant ceux qui l'entouraientet semblait ne les pas voir
et n'en connaître aucun.

Gondî, jetant les yeux sur lui, l'aborda sans hésiter,,
«Ma foi, monsieur, lui dit-il, je n'ai pas l'hon-

neur de vous connaître; mais une partie d'escrime ne
peut jamais déplaire à un homme comme il fçutj et, si
vous voulez être mon second, dans un quart d'heure
nous serons sur le pré. Je suis Paul de Gondi, et j'ai
-appelé M. de Launay, qui est aiv Cardinal, fort galant
homme d'ailleurs. » ",c

L'inconnu, sans être étonné de cette apostrophe,lui
•réponditsans changer d'attitude
« Et quels sonê sesseconds?

Mt! foi, je n'en sais tf en mais que vous importe
qui le servira? on n'en est pas plus mal avee ses amis
jjpuf leur avo'ii* donné un pctii coup depointe. »

L'étranger sourit nonohalaïqincut,resta un instanta
passer sa main dans ses longs cheveux châtains» ci: lui
dit enfin avec indolence ai, regardant à une grosse mon-
tre ronde suspendue à sa cchiture:



« Au fait, monsieur, comme je n'ai rien de mieuxà
faire et que je n'ai pas d'amis ici, je vous suis j'aime
autant faire cela qu'autre chose. »

Et, prenant sur la table son large chapeau à plumes
noires, il partit lentement, suivant le martial abbé, qui
allait vite devant lui et revenait le hâter, comme un
enfant qui court devant son père, ou un jeune carlin
qui va et revient vingt fois avant d'arriverau bout d'une
allée.

Cependant, deux huissiers, vêtus de livrées royales,
.ouvrirent les grands rideaux qui séparaient la galerie de
la tente du Roi, et le silence s'établit partout. On com-
mença à entrer successivementet avec lenteur dans la
demeure passagère du prince. II. reçut avecgrâce toute
sa cour, et c'était lui-mêmequi le premier sjoffrait à la
vue de chaque personne introduite.

Devant une très petite salle entourée de fauteuils
dorés, était debout le Roi Louis XIII, environné des
grands officiers de la couronne son costume était fort
élégant une sorte de veste de couleur chamois avec
les manches ouvertes et ornées d'aiguillettes et de ru-
bans bleus, le Couvrait jusqu'à la ceinture. Un haut-de-
.çhausses large et flottantne lui tombait qu'aux genoux,
et son étoffe jaune et rayée de rouge étaitornée en bas
de rubans bleus. Ses bottes à l'écuyère, ne, s'élevant
guère à plus de trois pouces au-dessus' de la cheville
du pied, étaient doublées d'uneprofusion de dentelles,
et si larges, qu'elles semblaient les porter comme un
vase porte des fleurs. Un petit manteau de velours
•bleu, où la croix du Saint-Esprit était brodée, couvrait
le bras gauche du Roi, appuyé sur le pommeau deson
épée.

Il avait la tête découverte,et l'onvoyait parfaitement
sa figure pâle et noble éclairée par le soleil que le haut
de tente laissait pénétrer; La petite barbe pointue
,«juo Ton portait* alors augmentait encore la maigreur
de son visage, mais en accroissait aussi l'expression
MKslancoliqtift à son front.élev^j à son profil-antique,



à son nez aquilin, on reconnaissait un prince de la
grande race des Bourbons il avait tout de ses ancê-
tres, hormis la force du regard ses yeux semblaient
rougis par des larmes et voilés par un sommeil perpé-
tuel, et l'incertitude de sa vue lui donnait l'air un peu
égaré.

II affecta en ce moment d'appeler autour de lui et
d'écouter avec attention les plus grands ennemis du
Cardinal, qu'il attendait à chaque minute, en se balan-
çant un peu d'un pied sur l'autre, habitude héréditaire
de sa famille; il parlait avec assez de vitesse, mais s'in-
terrompant pour faire un signe de tête gracieux ou un
geste de la main à ceux qui passaient devant lui en le
saluant profondément.

Il y avait deux heures pour ainsi dire que l'on passait
devant le Roi sans que le Cardinal eût paru; toute !a
cour était accumulée et serrée derrière le prince et
dans les galeries tendues qui se prolongeaientderrière
sa tente; déjà un intervalle de temps plus long com-
mençait à séparer les noms des courtisans que l'on
annonçait.

« Ne verrons-nous pas notre cousin le "Cardinal?s~

dit le Roi en se retournant et regardant Montrésor.,
>gentilhomme de Monsieur; comme pour l'encouragera

répondre;
Sire, on le croitfort malade en cet instant, repartitcelui-ci. «

–-Et je ne vois pourtant que Votre Majesté qui le
puisse guérir, dit le duc de Beaufort.

= Nousne guérissons que les écrouelles, dit le Roi

et lesmaüx du Caidinal sont toujours si mystérieux,
que nous avouonsn'y rien connaître. »

Le priilco s'essayait -ainsi de loinbraver son mi-
nistre, prenant des force! dans la plaisanterie pour
rompre mieux son joug insupportable,mais si diffink;
'à soulever. 11 croyait pjosque y avoir réussi, et, hou1*
i'ënu pal' 'l'air do joie do tout ce qui l'cuvironuiiif,ii
CtfppSattiîiS'.tiit rîcîjà uiu'ut uiviurm d'avoir -su pu n<!re



l'empire suprême et jouissait en ce moment de toute la
force qu'il se croyait. Un trouble involontaire au fond
du coeur lui disaitbien que, cette heure passée, tout le
fardeau de l'État allait retomber sur lui seul mais il
parlait pour s'étourdir sur cette pensée importune, et
se dissimulant le sentiment intime qu'il avait de son
impuissanceà régner, il ne laissait plus flotter son ima-
ginationsur le résultat des entreprises, se contraignant
ainsi lui-même à oublier les pénibles chemins qui peu-
vent y conduire.Des phrases rapidesse succédaientsur
ses lèvres.

« Nous allons bientôt prendre Perpignan, disait-il
de loin à Fabert. • Eh bien, Cardinal, la Lorraine est
à nous, ajoutait-il pour La Valette.

Puis touchant le bras de Mazarin

« Il n'est pas si difficile que l'on croit de mener tout
un royaume, n'est-ce pas? »

L'Italien, qui n'avait pas autant de confiance que le
commun des courtisans dans la disgrâce du Cardinal,
répondit sans se compromettre

« Âh sire, les derniers succès de Votre Majesté, au
dedans et au dehors, prouvent assez combien elle est
habile à choisir ses instruments et les diriger,et. »

Mais le duc de Beaufort, l'interrompant avec cette
confiance, cette voix élevée etcetair qui lui méritèrent
par la suite le surnom d'Important, s'écria, tout haut de
Sa tête:a

« Pardieu, Sire, il ne faut que le vouloir; une nation
se mène comme un cheval, avec l'éperon et la bride;
et comme nous sommestous de bons cavaliers, on n'a
qu'A prendre parmi nous tous. »

Cette belle sortie du fat 'n'eut pas le temps défaire
son effet, car deux huissiersà la fois crièrent « Soft
Çiïiinence! V

Le Roi. rougit invoJontairement,, comme surpris eii
flagrant délit; niais bientôt, se raffermi,ssan^»it^fît Un

air de iiauKHH1résolue qui n/dchappa point au ftiïftiàtre.
;ClÀ{"€), revêtu âij touto h pompe du coStùm©de



cardinal, appuyé sur deux jeunespages et suivi de son
capitaine des gardes et de plus dé cinq cents gentils-
hommes attachés à sa maison,-s'avança vers le Roi len-
tementj et s'arrêtant à chaquepas, commme éprouvant
des souffrances qui l'y forçaient^ mais en effet pour ob-
server les physionomiesqu'il avait en face. Un coup
d'œil luisuffit.

Sa suite resta à l'entrée de la tente royale et de tous
ceux qui la remplissaient, pas un n'eut l'assurance de
le saluer ou dejeterùn regard surlùi; La Valette même

feignait d'être fort occupé d'une conversation avec
Mdnfrésor; et le Roi, qui voulait mal'le recevoir,
affecta de le saluer légèrement et de continuer un
aparté à voix bassç avec le duc de Beaufort.

Le Cardinal fut donc forcé, après le premier salut,
de s'arrêter et de passer du côté de la foule des cour-
tisans, comme s'il eût voulu s'y confondre; mais,' son,
dessein était de les éprouver de plusprès ils reculè-
rent tous comme à l'aspect d'un lépreux; le seul
Fabert s'avança vers liii avec l'air franc et brusquequi
lui était habituel, et employant dans son langage les
expressions de son métier

c« Eh bien monseigneur, vous faites tmebrècheau
-milieu d'eux comme un boulet de canon; je vous en
demande pardon poureux.r Et vous tenez ferme devant moi comme devant
l'ennemi, dit le Cardinal-Duc; vous n'en serez pas
fâché par la Suite, mon cher Fabert, »
-Mazarin s'approcha aussi, mais avec précaution, du
Cardinal, et, donnantà; seg traits mobiles l'expression
.d'tine tristesse profonde^, lui fit cinq ou, six révérences
ifdrt basses, çt tournant 'le: dos au1 groupe du, Roi, de
(Sorte que l'on pouvait. les prendre â& là pour ces sa
luts froids et précipités que l'on l'ait à quelqu'un dont
*n-V<îUt;W:défairç, «t.du côte du Duc pour des mas*

jfjues de respect, mais d'une discrète et silencieuse
ij^uleur- '

~~sminisK'C).to~pHF5.~3!m$,'aOuNt;6~~



prenant ce regard fixe et cet air de grandeur qui pa-
raissait en lui dans les dangers imminents; il s'appuya
de nouveau sur ses pages, et sans attendre un mot ou
un regard de son souverain, prit tout à coup son parti
et marcha directement vers lui. en traversant la tente
dans toute sa longueur. Personne ne l'avait perdu de
vue, tout en. faisantparaître le, Contraire, et tout se tut,
ceux mêmes qui parlaient au Roi tous les courtisans
se penchèrent en avant pour voir et écouter.

Louis XIII étonné se retourna, et, la présence d'es-
prit fui manquant totalement, il demeura immobile et
attendit avec un regard glacé, qui était sa seule force,
force d'inertie très' grande chez un prince.

-•Le Cardinal, arrivé près du monarque, ne s'inclina
pas'; mais, sans changer d'attitude, les yeux baissés et
lès deux mains posées sur l'épaule des deux enfants a
demi courbés, il dit: ;
• « Sire, je viens supplier Votre Majesté dé m'accorder
enfin une retraiteaprès laquelleje soupire depuis long*

temps. Ma santé chancelle; je sens que ma vie est
bientôt achevée; l'éternité s'approche pour moi efy
avant de rendre compte au Roi éte.ael, je vais le faire
au roi passager. Il y a dix-huit ans, Sire, que vous
m'avez remis entre les mains un royaume faible et di-
visé je vous. le rends uni et puissant. Vos ennemis

sont abattus et humiliés. Mon oeuvre est accomplie. Je
demandeVotre Majesté la permission de meretirer à
Cîteaux, o& je suis abbé-général, poury finir mes jours
dans la prière et la méditation. »

Le Roi, choqué de quelquesexpressions hautaines
de ces paroles, ne donrtâ aucundes signes de faiblesse
qu'attendaitle Cardinal, et qu'il lui avait vus toutes
les fois qu'il l'avait menacé de. quitter les affaires. Au
contraire, se sentant- observé pai" toute sa cour, il le
regarda en roi et dit froidement

« Nous vous remercions donc devos services mon'?
Sieur le Cardinal, et noiis vous souhaitons le repos
?jMS vous me demandiez.»

-•
•':i- - .•-•(



Richelieu fut ému au fond» mm :.d*im sentiment de
colère qui ne laissa nulle trace sur, ses traks. « Vtëiîà
bien cette froideur,se diï-iïen iviUjpâine, avec laquelle
tu laissas mourir Montmorency snais tu ne m'échap-
peras pas ainsi. » II reprit en «'inclinant;

« La seule récompense <pe je demaifide âe-mea- ser-
vices, est que Votre Majesté dàighe accepter de moi,
en pur don, le Palais-Cflf4inal)Vélevé de mes deniers.
dans Paris. »

Le Roi étonné fit un signo de tête consentant» Un
murmure de surprise agita un moment la cour. atten-tive.

« Je me jette aussi aux pieds de Votre Majesté ppw
qu'eUe veuille m'accorder la révocation d'une rigueur
que j'ai provoquée jje l'avoue publiquement), et que
je regardai peut-être tr.op la hâte comme utile au re-
pos de l'État. Oui, quand j'étais de cemonde,j'oubliais
trop mes plus anciens sentiments de respect ètd'àtta*?

chement pour le bien. général;, présent que je jouis
déjà des lumières de la solitude, je vois que j'a? eu
tort et je me repens. » Vj

L'attention redoubla, et l'irtquiétude du Roî, deviezvisible. • : i.•
« Oui, il est une peî"so««e,.$ke, que j'ai toujours;

aimée, malgré. ses torts çnvérsvous « l^lbigftéweHt
que les affaires du toyaùm» iq&, forcèrent) <^)uj mofl-

trer «nçi personneà qtiî |'ai.(3â Bëflucpup,;ë?qni'v:oys'
doit être chère, malgré sftsVehtnepi'isesà maifij^riffiiée :
contre vous-même une' personne enfin qùe,}^ vqwjj'

supplie de rappeler, de r l'exil 'i je; v^u^dife la'^feiise.;
Marie de Mëdicis, vaÇ^ mère, ».«" ' ,; ''; :j.

Le- Roi laissa êcMpphr un di-i, tf\(,t' il
était loin de s'attendre ce no jn> \$i\$, agmtUtiïxçm à

coup répriméeparut; sut1' fewtt's fes physiortomiçg. Ôtï:
attmâaiîen silérice--1^jiai(plés..iroyaîé«;-ib'X.ÏO i^
gjtfda longtemps soflïyîè^ «niiistre. ^stts parbrf .^çë
regard décida.- tia dès^jy^fela tewiUMïi. $X^4kp&èk:m

un uionuHit tous l&f,.l^iryj[^hifaï%àfci«is'de'^i-teK^
.c'>'



son dévouement sans borr.es, sa surprenante capacité,
et s'étonna ij'avoir yôutu s'en séparer; il se sentit pro-
fondément attendri à cette demande qui allait cher-
cher sa colère au fond de son cceur pour l'en arra-
cher, et lui faisait tomber des mains la seule arme qu'il
eût contre son ancien serviteur l'amour filial amena le
pardon sur ses lèvres et les larmesdans ses yeux; heu-
reux d'accorder ce qu'il désirait le plus au monde, il
tendit la main au Duc avec toute la noblesse d'un Bour-
bon,. Le Cardinal s'inclina, la baisa avec respect et
son cœur, qui aurait dû se briser de repentir, ne se
remplit que de la joie d'un orgueilleuxtriomphe.

Le prince touché, lui abandonnant sa main, se re-
tourna avec grâce vers sa cour, et dit d'une voix très

«mue

« Nous nus trompons souvent, messieurs, et sur-
tout pour connaître un aussi grand politique que celui-
ci; il ne nous quittera jamais, j'espère, puisqu'il a un
cœur aussi bon que sa tète. v>

Aussitôt le cardinal de La Valette s'empara du bas
du manteau du Roi pour le baiser avec l'ardeur d'un
amant, et le jeune Mazarinenfit presque autantau duc
êe Richelieu lui-même, prenant un visage rayonnant
de joie et d'attendrissement avec l'admirablesouplesse
itafeme* Deux flots d'adulateurs fondirent, l'un sur le
ftoi, l'autre sur le ministre le premier groupe, non
moins adroit que le second, quoique moins direct,
n'adressait au prince que les remereïmentsque pouvait
entendre le ministre, et brûlait aux pieds de l'un l'en-
cens qu'il dessinait à l'autre. Pour Richelieu, tout en
faisane un signe de tête à droite et donnant un sourire
?t gaudie, il fit; deux pas, et se plaça debout à la droite
du Uoij comme à sa, place naturelle. Un étranger en
entrant eûtplutôt pensé que le Roi était à sa gauche.

Le maréchal d'Estrées et tous les ambassadeurs, le
rjuc d'A'n$oulême, le duc d'Halluin (Schoinberg), le

inqnk'hal de.Châtillon et tous les grands officiers) de
î'armcç 4t de la cowoime l'entçuraientjet chacun



d'eux attendrit .impatiemment que le complimentdes
autres fût achevé pour apporter le sien, craignant
qu'on ne s'emparât du madrigal flatteur qu'il venait
d'improviser, ou de la formule d'adulation qu'il inven-
tait. Pour Fabert, il s'était retiré dans un coin de la
tente, et ne semblait pas avoir fait grande attention à
toute cette scène. Il causait avec Montrésor et les gen-
tilshommes de Monsieur, tous ennemis.jurés du Cardi-
nal, parce que, hors de la foule qu'il fuyait, il n'avait
trouvé qu'eux à qui parler. Cette conduite eût été
d'une extrêmemaladressedans toutautre moins connu;
mais onsait que, tout en vivant au milieu de la cour,
il ignoraittoujours ses intrigues; et on disait qu'il re-
venait d'une bataille gagnée comme le cheval du Roi
de la chasse, laissant les chiens caresser leur maître et
se partager la curée, sans chercher à rappeler la part
qu'il avait eue au triomphe.

L'orage semblait donc entièrement apaisé, et aux
agitationsviolentes de la matinée succédait un calme
fort doux; un murmure respectueux interrompu par
des rires agréables, et l'éclat des protestations d'atta-
chement, était tout ce qu'on entendait dans la tente.
La voix du Cardinal s'élevait de tempsautre pour
s'écrier « Cette pauvre Reine nous allons donc la
revoir! je n'aurais jamaisosé espérer ce bonheuravant
de mourir! » Le Roi l'écoutait avec confiancè et ne
cherchait pas à cacher sa satisfaction « C'est vrai-
ment une idée qui lui est venue d'en haut, disait-il; ce
bon Cardinal contré lequel on m'avait tant fâché, ne
songeait qu'à l'union de ma famille; depuis la nais-
sance du Dauphin j je n'ai jamais goûté de plus vive
satisfactionqu'en ce moment. La protectionde la sainte
Viergeest visible pour le royaume. »

En ce moment un capitaine des gardes vint parler à
l'oreille du prince.

« Un «pumer de Cologne? dit le qu'il m'at-
tende dans nion cabinet. »
Puis, n'y tenant pas« J'y vais, j'y vais, » dje-il. Et,



il entra seul dans une petite tente carrée attenant à la
grande. On y vit un jeune courrier tenant un porte-
feuille noir, et les rideaux s'abaissèrentsur le Roi.

Le Cardinal, resté seul maître de la Cour, en con-
centrait toutes les adorations; mais on s'aperçut qu'il
ne les recevait plus avec la même présence d'esprit;
il demanda plusieurs fois quelle heure il était, et témoi-
gna un trouble qui n'était pas joué; ses regards durs
et inquiets se tournaient vers le cabinet il s'ouvrit
tout à coup le Roi reparut seul, et s'arrêta à l'entrée.
Il était plus pâle qu'à l'ordinaire et tremblait de tout
son corps; il tenait à la main une large lettre couverte
de cinq cachets noirs.

« Messieurs, dit-il avec une voix haute mais en-
trecoupée, la Reirie-mère vient de mourir à Cologne,
et je n'ai peut-être pas été le premier à l'apprendre,
ajouta-t-il en jetant un regard sévère sur le Cardinal
impassible; mais Dieu sait tout. Dans une heure, à che-
val, et l'attaque des lignes. Messieurs tes Maréchaux,
suivez-moi. »

Et il tourna le dos brusquement,et rentra dans son
cabinet avec eux.

La cour se retira après le ministre, qui, sans donner
un signe de tristesse ou de dépit, sortit aussi grave-
ment qu'il était entré, mais en vainqueur.



CHAPITRE IX

LE SIÈGE

Il papa ateato le ttmui o fiittomi un patente
crocîone sopra la mia figura, mi disse, che
mi beuediva e che mi perdonava tutti gli
omicidii che io avevo mai &ni, e tntti quelîi
che mai io farci in iservizio delta Chics,!
apostolica.

Bemvekcto Cp.hjmi.

est des moments dans la vie où l'on sou-
haite avec ardeur les fortes commotions
pour se tirer des petites douleurs; des
époques où l'âme, semblable au lion de la

fable et fatiguée des atteintescontinuelles de l'insecte,
souhaite un plus fort ennemi, et appelle les dangersde
toute la puissance de son désir. Cinq-Mars se trouvait
dans cette disposition d'esprit, qui naît toujours d'une
sensibilité maladive des organes et d'une perpétuelle
agitationdu cœur. Las de retourner sans cesse en lui-
même les combinaisons d'événements qu'il souhaitait
et celles qu'il avait à redouter; las d'appliquer à des
probabilités tout ce que sa tête avait de force pour1 les
calculs,d'appeler à son secours tout ce que son édu»
cation lui avait fait apprendrede la vie des hommes
illustres pouf le rapprocherde sa situation présente }
accablé de ses regrets, de ses songes, des prédictions,
des chimères, des craintes et de îout ce monde imagn
naire dans lequel il avait vécu pendant son voyage so*
ïitaire, il respira en se trouvant jeté dans ua inoadô



réel presque aussi bruyant, qt le sentiment de deux
dangers véritables rendit à sonkang la circulation, et la
jeunesse à tout son être.

Depuis la scène nocturne de son auberge près de
Loudun, il n'avait pu reprendreassez d'empire sur son
esprit pour s'occuper d'autre chose que de ses chères
et douloureusespensées;et une sorte de consomption
s'emparait déjà de lui lorsque heureusement il arriva

au camp de Perpignan, et heureusement encore eut
occasion d'accepter la proposition de l'abbé de Gondi

car on a sans doute reconnu Cinq-Mars dans la per-
sonne de ce jeune étranger en deuil, si insouciant et si
mélancolique, que le duelliste en soutane avait pris
pour tëmoin.

Il avait fait établir sa tente comme volontaire dans Ja

rue du camp assignée aux jeunes seigneurs qui de-
vaient être présentés au Roi et servir comme a'des de

camp des généraux il s'y rendit promptement, .fut
bièntôt armé, à cheval et cuirassé selon la coutume
qui subsistait encore alors, et partit seul pour le bas-
tion espagnol, lieu du rendez-vous. Il s'y trouva le pre-
mier, et reconnut qu'un petit champ de gazon caché
par les ouvrages de la-place assiégée avait été fort bien
choisi par le petit abbé pour ses projets homicides;
car, outre que personne n'eût soupçonnédes officiers
d'aller se battre sous la ville même qu'ils attaquaient,
le corps du bastion les séparait du camp français, et
devait le,s voiler comme un immense paravent. Il était
bon de prendreces précautions, car il n'en coûtait pas
moins que la tête alors pour s'être donné la satisfac-
tion de risquer son corps.

En attendant ses amis et ses adversaires, Cinq-Mars
eut le temps d'examiner le côté sud de Perpignan, de-
vant lequel il se trouvait. Il avait entendu dire que ce
n'était pas ces ouvragés que l'on attaquerait, et cher-
chait en vain à se rendrecompte de ces projets. Entre
cette face méridionale de la ville, les montagnes de
l'ÂlbèreeîIé col du Peidius. on aurait pu tracer des



ip
lignes d'attaqueet des redoutes contre le point accès*
sible; mais pas «n soldat de l'armée n'y était placé;
toutes les forces semblaient dirigées sur le nord de
Perpignan, du côté, le plus difficile, contre un fort de
brique nommé le Castillet, qui surmonte la porte de
Notre-Dame, Il vit qu'un terrain en apparencemaré-
cageux, mais très solide, conduisait jusqu'au pied du
bastion espagnol que ce poste était gardé avec toute
la négligence castillane, et ne pouvait avoir cependant
de force que par ses défenseurs, car ses créneauxet ses
meurtrières étaient ruinés et garnis de quatre pièces de
canon d'un énorme calibre, encaissées dans du gazon,
et par là rendues immobiles et impossibles à diriger
contre une troupe qui se précipiterait rapidementau
pied du mur.

11 vétàit aisé de voir que ces énormes pièces avaient
6të aux assiégeants l'idée d'attaquer ce point, et aux
assiégés celle d'y multiplier les moyens de défense.
Aussi, d,'un côté, les postes avancés et les vedettes
étaient fort éloignés de l'autre, les sentinelles étaient
rares et mal soutenues. Un jeune Espagnol, tenant
une longUeescopetteavec sa fourche suspendue à son
côté, et là mèche fumante dans la mai^ droite,se pro-
menait nonchalamment sur !e rempart, et s'arrêta à
considérer Cinq-Mars, qui faisait à cheval le tour des
fossés et du marais.

« Senor cabalkrot lui dit-il, est-ce que vous voulez
prendre le bastion à vous seul et à cheval, comme don
Quixote-Quixada de la Mancha ? »

Et en même temps il détacha la fourche ferrée qu'il
avait au côté, la planta en terre, et y appuyait le bout
de son escopette pour ajuster, lorsqu'un grave Espa-
gnol plus âgé, enveloppé dans un sale manteau brun,
lui dit dans sa langue:

« Ambrmio de demonio, ne sais-tu pas bien qu'il est
défendu è&: perdre la poudre inutilement jusqu'aux
sorties ou aux attaques, pour avoir le plaisir de tuer un
enfant cjtîiijije :yajjjÉ:pas ta mèche? C'est ici même qu©



Charles-Quinta jeté et noyédans le fossé la sentinelle
endormie. Fais ton devoir, ou je l'imiterai.»

Ambrosio remit son fusil sur son épaule, son bâton
fourchu à son côté, et reprit sa promenade sur le rem»
part.

Cinq-Marsavait été fort peu ç mu de ce geste mena-
çant, et s'était contenté d'élever les rênes de son
cheval et de lui approcher les éperons, sachant que
d'un saut de ce léger animal il serait transportéder-
rière un petit mur d'une cabane qui- s'élevait dans le
champ où il se trouvait, et serait à l'abri du fusil espa-
gnol avant que l'opération de la fourche et de la mè-
che fût terminée. Il savaitd'ailleurs qu'une convention
tacite des deux armées empêchait que les tirailleursne
fissent feu sur les sentinelles, ce qui eût.été regardé
comme un assassinat de chaque côté.. 11 fallait même

que le soldat qui s'était disposé ainsi à l'attaque fût
dans l'ignorance des consignes pour l'avoir fait. Le
jeune d'Effiàt ne fit donc aucun mouvement apparent;
et lorsque le factionnaire reprit sa promenade sur le
rempart, il.reprit la sienne sur le gazon, et aperçut
bientôt cinq cavaliers qui se dirigeaient vers lui. Les
deux premiers, qui arrivèrent au plus grand galop, ne
le saluèrent pas; mais, s'arrêtant presque sur lui, se
jetèrent à terre, et il se trouva dans les bras du con-
seiller de Thou, qui le serrait tendrement, tandis que
le petit abbé de Gondi, riant de tout son cœur, s'é-
criait

«Voici encore un Oreste qui retrouve son.Pylade,
et au moment d'immoler un coquin qui n'est pas de la
famille du Roi des rois, je vous assure

Eh quoi! c'est vous, cher Cinq-Mars! s'écriait
de, Thou; quoi! sans que j'aie su votre arrivée au
camp ? Oui, c'est bien vous; je vous reconnais, quoi-
que vous soyez plus pâle. Avez-vous été malade, cher
ami? je vous ai écrit bien souvent; car notre amitié
d'enfance m'est demeurée bien avant dans je., cœur.

–Sx moi, répondit Henri d'Ëffiat, j'ai été bien çou-



pable envers vous mais je vous conterai tout ce qui
m'étourdissait; je pourrai vous en parler, et j'avais
honte do vous l'écrire. Mais que vous êtes bon votre
amitié ne s'est point lassée.

Je vous connais trop bien, reprenait de Thou je
savais qu'ilne pouvait y avoir d'orgueil entre nous, et
que mon âme avait un écho dans la vôtre. »

Avec ces paroles, ils s'embrassaient, les yeux hu»
mides de ces larmes douces que l'on verse si rarement
dans la vie, et dont il semble cependant que le cœur
soit toujours chargé, tant elles font de bien en coulant.

Cet instant fut court et, pendant ce peu de mots,
Gondi n'avait cesse de les tirer par leur manteau en
disant

« A cheval à à cheval 1 messieurs. Eh pardieu, vous
aurez le temps de vous embrasser, si vous êtes si ten-
dres; mais ne vous faites pas arrêter, et songeonsà en
finir bien vite avec nos bons amis qui arrivent. Nous
sommes dans une vilaine position, avec ces trois gail-
lards-là en face, les archers pas loin d'ici, et les Espa-
gnols là-haut il faut tenir tête à trois feux.»

Il parlait encore lorsque M. de Launay, se trouvant
à soixante pas de là avec ses seconds, choisis dans ses
amis plutôt que dans les partisans du Cardinal, embar-

qua son cheval au petit galop, selon les termes du ma-
nège, et, avec toute la précision des leçons qu'on y
reçoit, s'avança de très bonnegrâce vers ses jeunes
adversaires et les salua gravement

« Messieurs, dit-il, je crois que nous ferions bien
de nous choisir et de prendre du champ car il est
question d'attaquer les lignes et il faut que je soisà
mon poste.

Nous sommes prêts, monsieur, dit Cinq-Mars;
et, quantnous choisir, je serai bien aise de me trou-
ver en face de vous; car je i>\ti point oublié le maré-
chal de Bassompîei're et le boîâ do Chaumont vous
savez mon avis sur votre insolente visitechez ma mère.

~i Vous êtes jeune, monsieur j'ai rempli chez ma-



dame votre mère les devoirs d'homme du monde;
chez le maréchal, ceux de capitaine des gardes; ici,
ceux de gentilhomme avec monsieur l'abbé qui m'a
appelé; et ensuite j'aurai cet honneur avec vous.

Si je vous le permets, x dit l'abbé déjà à cheval.
Ils prirent soixante pas de champ, et c'était tout ce

qu'offrait d'étendue le pré qui tes renfermait l'abbéde
Gondi fut placé entre de Thou et son ami, qui se trou-
vait le plus rapproché des remparts, où deux officiers
espagnols et une vingtaine de soldats se placèrent,
comme au balcon, pour voir ce duel de six personnes,
spectacle qui leur était assez habituel. Ils donnaient
les mêmes signes de joie qu'à leurs combats de tau-
reaux, et riaient de ce rire sauvage.et amer que leur
physionomie tient du sang arabe.

A un signe de Gondi, les six chevaux partirentau
galop, et se rencontrèrent sans se heurter au milieu de
l'arène à l'instant six coups de pistolet s'entendirent
presque ensemble, et la fumée couvrit les combattants.

Quand elle se dissipa, on ne vit, des six cavaliers et
des six chevaux, que trois hommes et trois animaux en
bon état. Cinq-Mars était à cheval, donnant la main à
son adversaire aussi calme que lui à l'autre extrémité,
de Thou s'approchaitdu sien, dont il avait tué le che-
val, et l'aidaità se relever pour Gondi et de Launay,
on ne les voyait plus ni l'un ni l'autre. Cinq-Mars, les
cherchant avec inquiétude, aperçut en avantle cheval
de l'abbé qui sautait et caracolait, traînant à sa suite le
futur cardinal, qui avait le pied pris dans l'étrier et
jurait comme s'il n'eût jamais étudié autre chose que
le langage des camps il avait le nez et les mains tout
en sang de sa chute et de ses efforts pour s'accrocher
au gazon, et voyait avtc assez d'humeurson cheval,
que son pied chatouillait bien malgré lui, se diriger
vers te fossé rempli d'eau qui entourait le bastion,
lorsque heureusement Cinq-Mars, passant entre le
bord du marécage et le cheval, le saisit par la bride et)'A~
a ~t t~m.



« Eh bien! rrtô» cher abbé, je vois que vous
n'êtespas bien malade, car vous parlez énergiquement.

Par le corbleu î criaitGondi en se débarbouillant
de la terre qu'il avait dans les yeux, pour tirer un coup
de pistolet à la figure de cc géant, il a bien fallu me
pencher en avant et m'éleversur Tétrier aussi ai-je un
peu perdu l'équilibre mais je crois qu'il est par terre
aussi.

Vous ne vous trompez guère, monsieur, dit de
Thou, qui arriva; voilà son cheval qui nage dans le
fossé avec son maître, dont la cervelle est emportée il

faut songer à nous évader.
Nous évader c'est assez difficile, messieurs, dit

l'adversaire de Cinq-Mars survenant, voici le coup de
canon, signal de l'attaque je ne croyais pas qu'il partît
si tôt si nous retournons, nous rencontrerons les
Suisses et les lansquenets qui sont en bataille sur ce
point.

M. de Fontrailles à raison, dit de Thou mais, si

nous ne retournons pas, voici les Espagnols qui -gou-

rent aux armes et nous feront siffler des balles sur la
tête.' ;

Eh bien l tenons conseil, dit Gondi appelez donc
M. de Montrésor, qui s'occupe inutilement de cher-
cher le corps dé ce pauvre de Launay. Vous ne l'avez
pas blessé, monsieur de Theu ?

Non,: monsieur l'abbé, tout le monde n'a pas la
main aussi heureuseque la vôtre, dit amèrement Mon-
trésor, qui venait boitant un peu à cause de sa chuté
nous n'aurons pas Jô temps de continueravec l'épée.

Quant à continuer, je n'en suis pas, messieurs,
dit Fontrailles M. de Ginq-Mars en a agi trop noble-
ment avec moi î mon pistolet avait fait long fçu, et,
ma foi, le sien s?est appuyé sur ma joue, j'en sens en-
core le froid il a eu la bonco de l'ôter et de te tirer
en l'air je ne^'ôubllerai jamais, et je suis à lui à la. vie
et la mort.

H- rie s'agit pas ds cc!s, îïîCSâîêUrs, intenbinpirU_c- rie' .3.git ;ccJ~,n q vete-.urvmA,ic



Cinq-Mars voilà une balle qui m'a sifflé à l'oreille
l'attaqueest commencée de toutes parts, et nous som-
mes enveloppés par les amis et les ennemis.»

En effet, la canonnade était générale la citadelle, la
ville et l'armée étaient couvertes de fumée le bastion
seul qui leur faisait face n'était pas attaqué; et ses
gardes semblaient moins se préparer à le défendre qu'à
examiner le sort des fortifications.

« Je crois que l'ennemi a fait une sortie, dit Mon-
trésor, car la fumée a cessé dans la plaine, et je vois
des masses de cavaliers qui chargent pendant que le

canon de la place les protège.
Messieurs, dit Cinq-Mars, qui n'avait cessé d'ob-

server les murailles, nous pourrions prendre un parti
ce. serait d'entrer dans ce bastion mal gardé.

C'est très bien dit, monsieur, dit Fontrailles mais

nous ne sommes que cinq contre trente au moins, et
nous voila bien découverts et faciles à compter.

Ma foi, l'idée n'est pas mauvaise, dit Gondi il

vaut mieux être fusillé là-haut que pendu là-bas, si l'on
vient à nous trouver car ils doivent déjà s'être aper-
çus que M. de Launay manque à sa compagnie, et toute
la cour sait notre affaire.

Parbleu 1 messieurs,dit Montrésor, voilà du. se-
cours qui nous vient.» »

Une troupe nombreuse à cheval, mais forten désor-
dre, arrivait sur eux au plus grand galop; des habits
rouges les faisaient voir de loin; ils semblaient avoir
pour but de s'arrêter dans le champ même où se trou-
vaient nos duellistes embarrassés, car à peine les pre-
miers chevaux y furent-ils, que les cris de halte se
répétèrent et se prolongèrent par la voix des chefs
mêlés à leurs cavaliers.

«Allons au-devant d'eux, ce sont les gens d'armes
de la garde du Roi, dit Fontrailles je les reconnaisà
leurs cocardesnoires. Je vois aussi beaucoup de che-
vaiï-jégèrsavec eux: mêlons-nous à leur désordre,car
je crois* qu'ils sont ramenés. »



Ce mot est un terme honnête qui voulait dire et
signifie encore en déroute dans le langage militaire.
Tous les cinq s'avancèrent vers cette troupe vive et
bruyante,et virent que cette conjectureétait très juste.
Mais, au lieu de la consternation qu'on pourrait atten-
dre en pareil cas, ils ne trouvèrent qu'une gaieté jeune
et bruyante, et n'entendirentque des éclats de rire de
ces deux compagnies.

«Ah! pardieu, Cahuzac, disait l'un, ton cheval
courait mieux que le mien je crois que tu l'as exercé
aux chasses du Roi.

C'est pour quenous soyons plus tôt ralliés que tu
es arrivé le premier ici, répondaitl'autre.

Je crois que le marquisde Coislin est fou de nous
faire charger quatre cents contre huit régiments, espa-gnols.

._*?- Ah ah ah Locmaria,votre panache est bien
arrangé il a l'air d'un saule pleureur. Si nous suivons
celui-là, ce sera à l'enterrement.

Eh messieurs, je vousl'ai dit d'avance, répondait
d'assez mauvaise humeur ce jeune officier; j'étais sûr
que ce capucin de Joseph, qui se mêle de tout, se
trompait'en disant de charger de la part du Cardinal.
Mais auriez^-vousété contents si ceux qui ont l'honneur
de vous commander avaient refusé la charge?

Non non non répondirent tous ces jeunes
gens en reprenant rapidement leurs rangs.

J'ai dit, reprit le vieux marquis de Coislin, qui,
avecses cheveux blancs, avait encore je feu de la jeu-
nesse dans les yeux, que s l'on vous ordonnait de
monter à l'assaut à cheval, vous le feriez.

Bravo bravo crièrent tous les gens d'armes en
battant les mains.

Eli bien, monsieur le m'arqui: dif Cinq-Mars en
s'approohant, Voici l'occasioni!d'exécuteret; q«o vous
avox promis je ne suis qu'un ^mplo voîont.'ure, mais il
y a déjà un instant que ces messieursot moi examinons
rç, httstioti, et ie crois qu'on ca iimipraît venir à boiit.



Monsieur, au préalable, il faudrait sonder le gué
pour. »

En ce moment, une balle partie du rempart même
dont on parlait vint casser la tête au cheval du vieux
capitaine.

« Locmoria, de Mouy, prenez le commandement,
et l'assaut, l'assaut! crièrent les deux compagnies no-
bles, le croyant mort.

Un moment, un moment, messieurs, dit le vieux
Coislin en se relevant, je vous y conduirai, s'il vous
plaît; guidez-nous, monsieur le volontaire, car les
Espagnols nous invitent à ce bat, et il faut répondre
poliment. »

A peine le vieillard fut-il sur un autre cheval, que
lui amenait un de ses gens, et eut-il tiré son épée, que;
sans attendre son commandement, toute cette ardente
jeunesse, précédée par Cinq-Mars et ses amis, dont les
chevaux étaient poussés en avant par les escadrons, se
jeta dans les marais, où, à son grand étonnement et à
celui des Espagnols, qui comptaient trop sur sa profon-
deur, les chevaux ne s'enfoncèrentque jusqu'aux jar-
rets, et malgré une décharge à mitraille des deux plus
grosses pièces, tous arrivent pêle-mêle sur un petit ter-
rain de gazon, au pied des remparts à demi-ruinés.
Dans l'ardeur'dupassage,Cinq-Marset Fontrailles,avec
le jeune Locmaria, lancèrent leurs chevaux sur le rem-
part même mais une vive fusillade tua et renversa ces
trois animaux, qui roulèrent avec leurs maîtres.

« Pied à terre, messieurs!cria le vieux Coislin;
le pistolet et l'épée, et en avant abandonnez vos che-vaux. » v

Tous obéirent rapidementet vinrent se jeter en foule
à labrèche.

Cependant de Thou, que son sang-froid ne quittait
jamais, non plus que son aniitié, n'avait pas perdu°de
vue son jeune Henri, et; l'avait reçu dans ses bras
lorsque son cheval était .fembé. Il le remit debout,
lui rendît son épée échappée, et lui dit avec le plus



grand calme malgré les baMès qui pléuvâienrde tout
côté: '

« Mon ami, ne suisse pas bien ridicule au milieu die

toute cette bagarre, avec mon habit de conseiller au
Parlement?

– Parbleu,dit Montrésor,qui s'avançait, voici l'abbé
qui vous justifie bien. »

En effet, le petit Gondi, repoussant dés coudes les
ehevau-Iégers, criait de toutes ses forces « Trois
duels .et un assaut! J'espère que j'y perdrai ma sou-
tane, enfin »

Et, en disant ces mots, il frappait d'estoc et de taille
sur un grand Espagnol.

La défense ne fut pas longue. Les soldats castillans
ne tinrent pas longtemps contre les officiers français,
et pas un. d'eux n'eut le temps ni la hardiesse de re-
charger son arme.

« Messieurs, nous raconterons cela à nos maî-
tresses, à Paris! » s'écria Locmaria en jetant son cha~

peau en l'air.
Et Cinq-Mars, de Thou, Coislin, de Mouy, Loïtdt-

gny, officiers des compagnies rouges, et tous ces
jeunes gentilshommes, Vépée dans la main droiteyl©
pistolet dans la gauche, se heurtant, se poussant
et se faisant autant de mal à eux-mêtties qy.'à.ji'en»
nemi par leur empressement, débordèrent enfin sur
la plate-forme du bastion «somme l'eau versée d'un
vase dont l'entrée et trop étroite jaillit,par tptrenîs

au dehors. i'
Dédaignantde s'occuper cjes Soldats vaincus qui éé

jetaient à leurs genoux, ils les laissèrent errer dansjîe
fort sans même les dés«naer,et se inirentà courji? dans

leur conquête cotnino dos écoliers en vacanèeî, iiàrtt'i
de tout leur cceur coswno après une partit) dfe |)l;i.îsif

Un ofiieier espagnol, f.nveîoppd (.Uns suii Hifi'Àcm
brun, tes regardait iPun ai» ïombre..

« Quels démons «st-«*c là, Ambrosio? disàk-iî5',îô^ittû•.
so'aîiii. Je ne les -ai pas connus autrefois erif ïrâfléO*



Si Louis XIII a toute une armée ainsi composée, il est
bien bon de ne pas conquérir l'Europe.

Oh je ne les crois pas bien nombreux il faut
que ce soit un corps de pauvres aventuriers qui n'ont
rien à perdre et tout à gagner par le pillage.

Tu as raison, dit l'officier je vais tâcher d'en
séduire un pour m'échapper,s

Et, s'approchant avec lenteur, il aborda un jeune
chevau-léger, d'environ dix-huit ans, qui était à l'écart,
assis sur le parapet; il avait le teint blanc et rose d'une
jeune fille, sa main délicate tenait un mouchoir brodé
dont il essuyait son front et ses cheveux d'un blond
id'argent il regardait l'heure à une grosse montre ronde
couverte de rubis enchâssés et suspenduo à sa ceia-
ture par un noeud de rubans.

L'Espagnol étonné s'arrêta. S'il ne l'eût vu renverser
ses soldats, il ne l'aurait cru capable que de chanter
une romance couche surun lit de repos. Afoi. prévenu
par les idées d'Ambrosio, il songea qu'i1 se pouvait
qu'il eût volé ces objets de luxe au pilif-gv «-m Jppar-
temënts d'unefemme; et, l'abordant Iwatysivr .-ment, lui
dit:

« Hombrel je suis officier; veux-tu ïi.c t'?v,dre la li-
berté et me faire revoir mon «nys î a

Le jeune Français le regarda avec Paif doux de son
âge, et, songeant à sa propre famille, lui tfk s

« Monsieur je vais vous présenter ou marquis de
Coislin, qui vous accordera sans doutv» ce que vous
demandez votre famille est-elle de Castille ou d'Ara-
gon i'

Ton Coislin demandera une autre permission en-
core, 'X me fera attendre une année. Je te donnerai
quatre mille ducats si tu me fais évader. »

C<;uc %uï*£ douce, ces traits enfantins, se couvri-
rent de h pourpre de la fureur ces yeux bleus lance-
ront des éclairs, et, on disant « De l'argent, à moi 1

va- c'en, imbécile! » k: jeune homme donna sur la joue
<!<> l'l'K»)à«rRffj un lij'iii/uiit -sOuftlct1.- G^Iui^G! Sa!ÎS hésî™



ter, tira un long poignard de sa poitrine, et, saisissant
le bras du Français, crut le lui plonger facilement dans
le cœur niais,, leste et vigoureux, l'adolescent lui prit
lui-même le bras droit, et, l'élevant avec force au-des-
sus de sa tête, le ramena avec le fer sur celle de l'Espa-
gnol frémissantde rage.

« Eh eh eh doucement,Olivier Olivier crièrent
de toutes parts ses camarades accourant il y a assez
d'Espagnolspar terre. »

Et ils désarmèrent l'officier ennemi.
« Que ferons-nous de cet enragé ? disait l'un.

Je n'en voudrais pas pour mon valet de chambre,
répondait l'autre.

11 mérite d'être pendu, disait un troisième; mais,

ma foi, messieurs, nous ne savons pas pendre; en-
voyons-le ce bataillon de Suisses qui passe dans la
plaine. »

Et cet homme sombre et calme, s'enveloppant dé
nouveau dans son manteau, se mit en marche lui-
même, suivi d'Ambrosio, pour aller rejoindre le batail-
lon, poussé par les épaules et hâté par cinq ou six de
ces jeunes fous.

Cependant la première troupe d'assiégeants, étoflnéê
de son succès, l'avait suivi jusqu'au bout. Cinq-Mars,
conseillé par le vieux Coislin, avait fait le tour du bas*
tion, et ils virent tous deux avec chagrin qu'il était en-
tièrement séparé de la ville, et que leur avantage ne
pouvait se poursuivre. lls revinrent donc sur la plate-
forme, lentement et en causant, rejoindre de Thou et
l'abbé de Gondi, qu'ils trouvèrent riant avec les jeunes
chevau-légers.

« Nous avions avec nous la Religion et la Jus-
tice, messieurs, nous ne pouvions pas manquer de
triompher.' Comment done? mais c'est qu'elles ont frappé
aussi fort que nous !»

lis se turent à J'approchede Cinq-Mars, et resterait

art ins<mn- à chuchotai* et à demansér son nom puis



tous l'entourèrent et lui prirent la main avec trans-
port.

« Messieurs, vous avez raison, dit le vieux capi-
taine c'est, comme disaient nos pères, le mieux faisant
de {ajournée.C'est un volontaire qui doit être présenté
aujourd'hui au Roi par le Cardinal.

Par le Cardinal nous le présenterons nous-
mêmes ah qu'il ne soit pas Cardinaliste*, il est trop
brave garçon pour cela, disaient avec vivacité tous ces
jeunes gens.

Monsieur, je vous en dégoûterai bien, moi, dit
Olivier d'Entraigues en s'approchant, car j'ai été son
page, et je le connais parfaitement. Servez plutôtdans
les CompagniesRouges allez, vous aurez de bons ca-
marades. »

Le vieux marquis évita l'embarras de la réponse à
Cinq-Mars en faisant sonner les trompettespour rallier
ses brillantes compagnies. Le canon avait cessé de se
faire entendre, et un Garde était venu l'avertir que le
Roi et le Cardinal parcouraient la ligne pour voir les
résultats de la journée il fit passer tous les chevauxpar
la brèche, ce qui fut assez long, et ranger les deux
compagnies à cheval en bataille dans un lieu où il sem-
blait impossible qu'une autre troupe que l'infanterie
eût jamais pu pénétrer.

La France et l'armée étaient divisées en Royalisteset Cafdiiulistss.



CHAPITRE X

LES 1{ÈC0M PE&CSES

LA MORT.

Ah comme du butin ces guerriers trop jaloux
Courent bride abattue au-devantde mes coups.
Agitez tous leurs sens d'une tige insensée,
Tambour, fifre, trompette, ôtez-leurla pensée.

N. Lemkrcier,Pal/byj1offisiaJe,

our assouvir le premier emportement du
chagrin royal, avait dit Richelieu pour
ouvrir une sourced'ëmotions qui détourne
de la douleur cette âme incertaine, que

cette ville soit assiégée, j'y consens que Louis parte,
je lui permets de frapperquelquespauvres soldats des
coups qu'il voudrait et n'ose me donner; que sa co-
lère s'éteigne dans ce sang obscur, je le veux mais ce
caprice de gloire ne dérangera pas.mesimmuablesdes-
seins cette ville ne tombera pas encore, elle ne sera
française pour toujours que dans deux ans elle vien-
dra dans mes filets seulement au jour marqué dans ma
pensée. Tonnez, bombes et canons méditez vos opé-
rations, savants capitaines précipitez-vous, jeunes
guerriers je ferai taire votre bruit, évanouir vos pro-
jets, avortervos efforts tout finira par une vaine fu-
mée, et je vais vous conduirepour vous égarer. »

Voilà à peu près ce que roulait sous sa tête chauve
le Cardinâl-duc avant l'attaque dont on vient de voir
une partie; II s'était placé à cheval au nord de la ville,



LES RÉCOMPENSES

sur une des montagnes de Salces de ce point il pou-
vait voir la plaine du Roussillon devant lui, s'inclinant
jusqu'à la Méditerranée Perpignan, avec ses remparts
de brique, ses bastions, sa citadelle et son clocher, y
formait une masse ovale et sombre sur des prés larges
et verdoyants, et les vastes montagnesl'enveloppaient
avec la vallée comme un arc énorme courbé du nord
au sud, tandis que, prolongeant sa ligne blanchâtre à
l'orient, la mer semblait en être la corde argentée. A sa
droite s'élevait ce mont immense que l'on appelle le
Canigou, dont les flancs épanchent deux rivières dans
la plaine. La ligne française s'étendaitjusqu'au pied de
cette barrière de l'occident. Une foule de généraux et
de grands seigneurs se tenaiènt à cheval derrière le
ministre, mais à vingt pas de distanceet dans un silence
profond. Il avait commencé par suivre au plus petit
pas la ligne d'opérations, et ensuite était revenu se
placer immobilesur cette hauteur, d'où son œil et sa
pensée planaient sur lès destinées des assiégeants et
des assiégés. L'armée avait les yeux sur lui, et de tout
point on pouvait le voir. Chaque homme portant les
armes le regardait comme son chef immédiat,et atten-
dait son geste pour agir. Dès longtempsla France était
ployée à son joug, et l'admiration en avait exclu de

toutes ses. actions le ridicule auquel un autre eût été
quelquefois soumis. Ici, par exemple, il ne vint à l'es-
prit d'aucun homme de sourireou même de s'étonner
que la cuirasse revêtit un prêtre, et la sévérité de son
caractèreet de son aspect réprima toute idée. de rap-
prochements ironiques ou de conjectures injurieuses.
Ce jour-là le Cardinal parut revêtu d'un costume entiè-
rement guerrier: c'était,un habit couleur de feuille
morte, bordé en or; une cuirasse couleur d'eau; l'é-
pée, au. côté, des pistolets à l'arçon de sa selle, et un
chapeau à plumes qu'il mettait rarement sur sa tête, où
il, conservait toujours la. calotte rouge..Deux pages

étaient alerc~i~?ea iyi_ t l' se~étaientderrièreUn ? l'un portaitses gantelets, S'sî'trcson
casque, et le-capitaine de- ses gardes était à son côté.



Comme le Roi l'avait nouvellement nommé généra-
lissime de ses troupes, c'était à lui que les généraux
envoyaient demander des ordres mais lui, connais-
sant trop bien les secrets motifs de la colère actuelle
de son maître, affecta de renvoyer à ce prince tous
ceux qui voulaient avoir une décision, de sa bouche.
Il arriva ce qu'il avait prévu, car il réglait et calculait
les mouvements de ce cœur comme ceux d'une hor-
loge, et aurait pu dire avec exactitude par quelles sen-
sations il avait passé. Louis XIII vint se placer à ses
côtés, mais il vint commevient l'élève adolescent forcé
de reconnaître que son maître a raison. Son air était
hautain et mécontent, ses paroles étaient brusques et
sèches. Le Cardinal demeura impassible. Il fut remar-
quableque le Roi employait, en consultant,les paroles
du commandement, conciliant ainsi sa faiblesse et son
pouvoir, son irrésolution et. sa fierté, son impéritie et
ses prétentions, tandis que son ministre lui dictait ses
lois avec le ton de la plus profonde obéissance.

« Je veux que l'on attaque bientôt, Cardinal, dit
le prince en arrivant c'est-à-dire, ajouta-t-il avec un
air d'insouciance, lorsque tous vos préparatifs seront
faits et à l'heure dont vous serez convenu avec nos
maréchaux.

Sire, si j'osais dire ma pensée, je voudrais que
Votre Majesté eût pour agréable d'attaquer dans un
quart d'heure, car, la montre en main, il suffit de ce
temps pour faire avancer la troisième ligne.

Oui, oui, c'est bon, monsieur le Cardinal; je le
pensais aussi je vais donner mes ordres moi-même
je veux faire tout moi-même.Schomberg, Schombèrg!
dans un quart d'heure je veux entendrele canon du si-
gnal, je le veux! »

En partant pour commander la droite de l'armée,
Schomberg ordonna, et le signal fut donné.

Les batteriesdisposées depuis longtemps par le ma-
féchal de La fifeilleraie comnleneèrentà bâttre^ett ferè->
she, S33Î5 îtiSÎâtBîëjUj parce qiieic9 aniiieurs settKUèftt



qu'on les avait dirigés sur deux points inexpugnables,
et qu'avec leur expérience, et surtout le sens droit et
la vue prompte du soldat français, chacun d'euxaurait
pu indiquer la place qu'il eût fallu choisir.

Le roi fut frappé de la lenteur des feux.

« La Meijleraie, dit-il avec impatience, voici des
batteries qui ne vont pas, vos canonniers dorment. »

Le maréchal, les mestres de camp d'artillerie étaient
présents, mais aucun ne réponditune syllabe. Ils avaient
jeté les yeux sur le Cardinal, qui demeurait immobile
comme une statue équestre, et ils l'imitèrent. Il eût
fallu répondre que la faute n'était pas aux soldats,
mais à celui qui avait ordonné cette fausse disposition
de batteries, et c'était Richelieu lui-même qui, feignant
de les croire plus utiles où elles se trouvaient, avait
fait taire les observations des chefs.

Le Roi fut étonnéde ce silence, et, craignant d'avoir
commis, par cette question, quelque erreur grossière
dans l'art militaire, rougit légèrement, et, se rappro-
chant du groupe des princes qui l'accompagnaient,
leur dit pour prendre contenance

D'Angoulême, Beaufort, c'est bien ennuyeux,
n'est-il pas vrai ? nous restons là comme des momies,»

Charles de Valois s'approcha et dit

« Il-me semble, Sire, que l'on n'a pas employé ici
les machinesde l'ingénieur Pompée-Targon.

Parbleu, dit le duc de Beaufort en regardant fixe-
ment Richelieu, c'est que nous aimions beaucoup
mieux prendre La Rochelle que Perpignan, dans le
temps où vint cet italien. Ici, pas une machine prépa-
rée, pas une mine, pas un pétard sous ces murailles,
et le maréchal de La Meilleraie m'a dit ce matin qu'il
avait proposé d'en faire approcher pour ouvrir la tran-
chée. Ce n'était ni le Castillet, ni ces six grands bas-
tions de l'enveloppe, ni la demi-lune qu'il fallait atta-
quer. Si nous allons ce train, le grand bras de pierre
de la citadelle nous montrera le poing lùtwtemps ens
corê.»



Le Cardinal, toujours immobile,ne dit pas une seule
parole, il fit seulement signe à Fabert de s'approcher
celui-ci sortit du groupe qui le suivait, et rangea son
cheval derrière celui de Richelieu, près du capitaine
de ses gardes.

Le duc de La Rochefoucault, s'approchant du Roi,
prit la parole

« Je crois, Sire, que notre peu d'action à ouvrir la
brèche donne de l'insolence à ces gens-là, car voici
une sortie nombreuse qui se dirige justement vers
Votre Majesté les régiments de Biron et de Ponts se
replient en faisant leurs feux.

Eh bien, dit le Roi tirant son épée, chargeons-les,
et faisons rentrer ces coquins chez eux; lancez la ca-
valerie avec moi, d'Angoulême.Où est-elle, Cardinal?

Derrière cette colline, Sire, sont en colonne six
régimentsde dragons et les carabins de la Roque vous
voyez en bas mes Gens d'armes et mes Chevau-légers,
dont je supplie Votre Majesté de se servir, car ceux de
sa gardesont égarés en avant par le marquisde Coislin,
toujours trop zélé. Joseph, va lui dire de revenir. »

II paria bas au capucin, qui l'avaitaccompagnéaffu-
blé d'un habit militaire qu'il portaitgauchement, et qui
s'avança aussitôt dans la plaine.

Cependant les colonnes serrées de la vieille infante-
rie espagnole sortaient de la porteNotre-Damecomme
une forêt mouvante et sombre, tandis que par une au-
tre porte une cavalerie pesante sortait aussi et se ran-
geait dans la plaine. L'armée française, en bataille au
pied de la colline du Roi, sur des forts de gazon et
derrière des redoutes et des.fascines, vit avec effroi les
Gens d'armes et les Chevau-légers entre ces deux
corps dix fois supérieurs en nombre.

« Sonnez donc la charge! cria Louis XIII, ou mon
vieux Coislin est perdu. »

Et il descendit la colline avec toute sa suite, aussi ar-
dente que lui mais, avant qu'il fût au bas et à la tête

<tesesMousquetaires,lès deux Compagniesavaient pris



leur parti lancées avec la rapidité de la foudre et au
cri de vive le Roi elles fondirent sur la longue colonne
de la cavalerie ennemie comme deux vautours sur les
flancs d'un serpent, et, faisant une large et sanglante
trouée, passèrent au travers pour aller se rallier der-
rière le bastion espagnol, comme nous l'avons vu, et'
laissèrent les cavaliers si étonnés, qu'ils ne songèrent
qu'à se reformeret non à les poursuivre.

L'armée battit des mains le Roi étonné s'arrêta il
regarda autour de lui, et vit dans tous les yeux le brû-
lant désir de l'attaque toute la valeur de sa race étin-
cela dans les siens il resta encoreune secondecomme
en suspens, écoutant avec ivresse le bruit du canon,
respirant et savourant l'odeur de la poudre il semblait
reprendre une autre vie et redevenir Bourbon; tout
ceux qui le virent alors se crurent commandéspar un
autre homme, lorsque, élevant son épée et ses yeux
vers le soleil éclatant, il s'écria

« Suivez-moi,braves amis c'est ici que je suis roi
de France »»

Sa cavalerie, se déployant, partit avec une ardeur
qui dévorait l'espace, et, soulevant des flots de pous-
sière du sol qu'elle faisait trembler, fut dans un instant
mêlée à la cavalerie espagnole, engloutie comme elle.
dans un nuage immense et mobile.

« A présent, c'est à présent s'écria de sa hau-
teur le cardinal avec une voix tonnante qu'on arrache
ces batteries à leur position inutile. Fabert, donnez vos
ordres qu'elles soient toutes dirigées sur cette infan-
terie qui va lentement envelopperle Roi. Courez, vo-
lez, sauvez le Roi »»

Aussitôtcette suite, auparavant inébranlable, s'agite
en tout sens les généraux donnent leurs ordres, les
aides de camp disparaissent et fondent dans la plaine,
où, franchissant les fossés, les barrières et les palis-
sades, ils arrivent à leur but presque aussi prompte-
ment que la pensée qui les dirige et que le regard qui
les suit. Tout à coup les éclairs lents et interrompus



qui brillaient sur les batteries découragées deviennent
une flamme immense et continuelle, ne laissant pas de
place à la fumée qui s'élève jusqu'au ciel en formant
un nombre infini de couronnes légères et flottantes
les volées du canon, qui semblaient de lointains et fai-
bles échos, se changent en un tonnerreformidabledont
les coups sont aussi rapides que ceux du tambourbat-
tant la charge; tandis que, de trois points opposés, les
rayons larges et rouges des bouches à feu descendent
sur les sombres colonnes qui sortaient de la ville assié-
gée.

Cependant Richelieu, sans changer de place, mais
l'œil ardent et le geste impératif, ne cessait de multi-
plier les ordres en jetant sur ceux qui les recevaient un
regard qui leur faisait entrevoir un arrêt de mort s'ils
n'obéissaient paj assez vite.

« Le Roi a culbuté cette cavalerie; mais les fantas-
sins résistent encore; nos batteries n'ont fait que tuer
et n'ont pas vaincu. Trois régiments d'infanterie en
avant, sur-le-champ,Gassion,'LaMeilleraie et Lesdi-
guière qu'on prenne les colonnes parole flanc. Portez
l'ordre au reste de l'armée de ne plus attaquer et de
rester sans mouvement sur toute la ligne. Un papier1
que j'écrive moi-même à Schomberg. »

Un page mit pied à terreet s'avançatenant un crayon
et du papier. Le ministre, soutenu par quatre hommes
de sa suite, descendit de cheval péniblement et en je-
tant quelques cris involontaires que lui arrachaientses
douleurs mais il les dompta et s'assit sur l'afîut d'un
canon le page présentason épaule .comme pupitre en
s'inclinant, et le Cardinal écrività la hâte cet ordre, que
les manuscrits contemporainsnous ont transmis,et que
pourront imiter les diplomates de nos jours, qui sont
plus jaloux, à ce qu'il semble, de se tenir parfaitement
en équilibre sur la limite de deux pensées que de cher-
cher ces combinaisons qui tranchent les destinéès du
montle. trouvant le génie trop grossier et trop clair
pour prendre sa marche.



« Monsieur le maréchal, ne hasardezrien, et méditez

« bien avant d'attaquer. Quand on vous mande que.le
« Roi désire que vous ne hasardiez rien, ce n'est pas
« que Sa Majesté vous défende absolument de com-
« battre, mais son intention n'est pas que vous donniez
« un combat général, si ce n'est avec une notable espé-
« rance de gain pour l'avantage qu'une favorable situa-
« tion vous pourrait donner, la responsabilité du com-
« bat devant naturellement retomber sur vous. »

Tous ces ordres donnés, le vieux ministre, toujours
assis sur l'affût, appuyant ses deux bras sur là lumière
du canon, et son menton sur ses bras, dans l'attitude
de l'homme qui ajuste et pointe une pièce, continua en
silence et en repos à regarder le combat du Roi, comme
un vieux loup qui, rassasié de victimes et engourdi par
l'âge, contemple dans la plaine le ravage du lion sur un
troupeau de bœufs qu'il n'oserait attaquer de temps
en temps son ceil se ranime, l'odeur du sang lui donne
de la joie, et pour n'en pas perdre le goût, il passe une
langue ardentesur sa mâchoire démantelée.

Ce jour-là, il fut remarqué par ses serviteurs (c'é-
taient à peu près tous ceux qui l'approchaient) que,
depuis son lever jusqu'à la nuit, il ne prit aucune nour-
riture, et tendit tellement toute l'application de son
âme sur les événements nécessaires à conduire, qu'il
triompha des douleurs de son corps, et semblales avoir
détruites à force de les oublier. C'était cette puissance
d'attentionet cette présencecontinuelle de l'esprit qui
le haussaient presque jusqu'au génie. Il l'aurait atteint
s'il ne lui eût manqué l'élévation native de l'âme et la
sensibilitégénéreuse du cœur.

Tout s'accomplit sur le champ de bataille comme il
l'avait voulu, et sa fortunedu cabinet le suivit près du
canon. Louis XIII prit d'une main avide la victoire que
lui faisait son ministre, et y ajouta seulement cette part
de grandeur et de bravoure qu'un homme apporte dans
son tnoffiphc

Le canon, avait cessé de frapper lorsque les colonnes



de l'infanterie furent rejetées brisées dans Perpignan
te reste avait eu le même sort, et l'on ne vit plus dans
la plaine que les escadrons étincelants du Roi qui le
suivaient en se reformant.

Il revenait au pas et contemplait avec satisfactionle
champ de bataille entièrement nettoyé d'ennemis il

passa entièrement sous le feu même des pièces espa-
gnoles, qui, soit par maladresse, soit par une secrète
convention avec le premier ministre, soit pudeur de
tuerun Roi de France, ne lui envoyèrentque quelques
boulets qui, passant à dix pieds sur sa tête, vinrent

expirer devant les lignes du camp et ajouter à sa répu-
tation de bravoure.

Cependant, à chaque pas qu'il faisait vers la butte
où l'attendait Richelieu, sa physionomie changeait d'as-
pect et se décomposait visiblement il perdait cette
rougeur du combat, et la noble sueur du triomphe ta-
rissait sur son front. A mesure qu'il s'approchait, sa
pâleur accoutumée s'emparait de ses traits comme
ayant droit de siéger seule sur une tête royale son re-
gard perdait ses flammes passagères et enfin, lorsqu'il
l'eut joint, une mélancolie profonde avait entièrement
glacé son visage. Il retrouva le Cardinal comme il l'a-
vait laissé. Remonté à cheval, celui-ci, toujours froi-
dement respectueux, s'inclina,et, après quelquesmots
de compliment, se plaça près de Louis pour suivre les
lignes et voir les résultats de la journée, tandis que les
princes et les grands seigneurs, marchant devant et
derrière à quelque distance, formaient comme un
nuage autour d'eux.

L'habile ministre eut soin de ne rien dire et de ne
faire aucun geste qui pût donner le soupçon qu'il eût
Ja" Moindrepart aux événements de la journée, et il fut
remarquable 'que de tous ceux qui vinrent rendre
compte* il n'y en eut pas un qui ne semblât deviner sa
;p#nséeétne sût éviter, de compromettre sa puissance
ëeewîte par une obéissance démonstrative mot fut
reporté au Itoi. Le Cardinal traversa doncj a c&iê-àe



ce prince, la droite du camp qu'il n'avait pas eue sous
les yeux de la hauteur où il s'était placé, et vit avec
satisfaction que Schomberg, qui le connaissait bien,
avait agi précisément comme le maître avait écrit, ne
compromettant que quelques troupes légères, et com-
battant assez pour ne pas encourir*de reproche d'inac-
tion et pas assez pour obtenir un résultat quelconque.
Cette conduite charma le ministre et ne déplut point
au Roi, dont l'amour-propre caressait l'idée d'avoir
vaincu seul dans la journée. Il voulut même se persua-
der et faire croire que tous les efforts de Schomberg
avaient été infructueux, et lui dit qu'il ne lui en voulait
pas, qu'il venait d'éprouverpar lui-même qu'il avait en
face des ennemis moins méprisables qu'on ne l'avait
cru d'abord.

« Pour vous prouver que vous n'avez fait que
gagner à nos yeux, ajouta-t-il, nous vous nommons
chevalier de nos ordres et nous vous donnons les gran-
des et petites entrées près de notre personne. »

Le Cardinal lui serra affectueusementla main en pas-
sant, et le maréchal, étonné de ce déluge de faveurs,
suivit le prince la tête baissée, comme un coupable,
ayant besoin pour s'en consolerde se rappeler toutes
les actions d'éclat qu'il avait faites durant sa carrière,
et qui étaient demeurées dans l'oubli, leur attribuant
mentalement ces récompenses non méritées pour se
réconcilier avec sa conscience.

Le Roi était prêt à revenirsur ses pas, quand le duc
de Beaufort, le nez au vent et l'air étonné, s'écria

« Mais, Sire, ai-je encore du feu dans les yeux, ou
suis-je devenu fou d'un coup de soleil? Il me semble
que je vois sur ce bastion des cavaliers en habitsrouges
qui ressemblentfurieusement à vos Chevau-légersque
nous avons crus morts. »

Le Cardinal fronça le sourcil.
« C'est impossible, monsieur, dit-il; l'imprudence

de M. de Coisiin a perdu les Gens d'armes de Sa Ma-
jesté et ces cavaliers; c'est pourquoi j'osais dire au Roi



tout à l'heure que si l'on supprimait ces corps inutiles
il pourrait en résulter de grands avantages, militaire-
ment parlant.

Pardieu, Votre Éminence me pardonnera, reprit
le duc de Beaufort, mais je ne me trompe point, et en
voici sept ou huit à pied qui poussent devant eux des
prisonniers,

«Eh bien, allons donc visiter ce point, dit le Roi

avec nonchalance; si j'y retrouve mon vieux Coislin,
j'en serai bien aise. »

II fallut suivre.
Ce fut avec de grandes précautions que les chevaux

du Roi et de sa suite passèrent à travers le marais et les
débris, mais ce fut avec un grand étonnement qu'on
aperçuten haut les deux CompagniesRougesen bataille
comme un jour de parade.

«Vive Dieu 1 cria Louis XIII, je crois qu'il n'en
manque pas un. Eh bien, marquis, vous tenez parole,
vous prenezdes muraillesà cheval.

Je crois que ce point a été mal choisi, dit Riche-
lieu d'un air de dédain il n'avance en rien la prise de
Perpignanet a dû coûter du monde.

Ma foi, vous avez raison, dit le Roi (adressant
pour la première fois la parole au Cardinal avec un air
moins sec, depuis l'entrevue qui suivit la nouvelle de
la mort de la Reine), je regrette le sang qu'il a fallu
verser ici.

Il n'y a eu, Sire, que deux de nos jeunes gens
blessés à cette attaque, dit le vieux Coislin, et nousy
avons gagnéde nouveaux compagnonsd'armesdans les
volontaires qui nous ont guidés.

Qui sont-ils ? dit le prince.

•-• Trois d'entre eux se sont retirés niodesteiuent,
Sire; mais le plus jeune, que vous voyez, était le pre-
tnier à l'assaut, et m'en a donné l'idée. Les deux Com-
pagnies réclament l'honneur de -le présenter Votre
Majesté. » -;

Cinq-Mars, à cheval derrière le vieux capitaine^ .ôta-



son chapeau, et découvrit sa jeune et pâle figure, ses
grands yeux noirs et ses longs cheveux bruns.

« Voilà des traits qui me rappellent quelqu'un,
dit le Roi qu'en dites-vous, Cardinal ? »

Celui-ci avait déjà jeté un coujxH'to'I pénétrant sur
le nouveau venu, et dit

« Je me trompe où ce jeune homr.u t?î.– Henri d'Effiat, dit à haute voix le volontair. ;i
s'inclinant.

Comment donc, Sire, c'est lui-même quo ;'«;'>
annoncé à Votre Majesté, et qui devait lui être prêt < :.•'
de ma main, le second fils du maréchal.

Ah dit jouis XIII avec vivacité, j'aime à le voir
présentépar ce bastion. Il y a bonne grâce, mon en-
fant, à l'être ainsi quand on porte le nom de notre vieil
ami. Vous allez nous suivre au camp, où nous avons
beaucoup à vous dire. Maisque vois-je vous ici, mon-
sieur de Thou qui êtes-vous venu juger ?

Je crois, Sire, réponditCoislin, qu'il a plutôt con-
damné à mort quelques Espagnols, car il est entré le
second dans la place.

Je n'ai frappé personne, monsieur, interrompit de
Thou en rougissant; ce n'est point mon métier ici je
n'ai aucun mérite, j'accompagnais M. de Cinq-Mars,
mon ami;

Nous aimons votre modestie autant quecette bra-

voure, et nous n'oublierons pas ce trait. Cardinal, n'y
a-t-il pas quelque présidence vacante ? »

Richelieu n'aimait pas M. de Thou; et comme ses
haines avaient toujours une cause mystérieuse, on en
cherchait la cause vainement elle se dévoila par un
mot cruel qui lui échappa.. Ce motif d'inimitiéétait une
phrase des Histoires du président de Thou, père de ce-
lui-ci, où il flétrit aux yeux de la postérité un grand-
oncle du Cardinal, moined'abord, puis apostat, souillé
de tous les vices humains.

Richelieu, se penchantà l'oreillede Joseph, lui dit

« Tu vois bien cet homme, c'est lui dont le père a



mis mon nom dans son histoire eh bien je mettrai le
sien dans la mienne. »

En effet, il l'inscrivit plus tard avec du sang. En ce
moment, pour éviter de répondre au Roi, il feignit de
ne pas avoir entendu sa question et d'appuyer sur le
mérite de Cinq-Mars et le désir de le voir placé à la
cour.

« Je vous ai promis d'avance de le faire capitaine
dans mes gardes, dit le prince; faites-le nommer dès
demain.Je veux le connaîtredavantage,et je lui réserve
mieux que cela par la suite, s'il meplaît. Retirons-nous
le soleil est couché, et nous sommes loin de notre ar-
mée. Dites à mes deux bonnes Compagnies de nous
suivre. »

Le ministre, après avoir fait donnercet ordre,dont il

eut soin de supprimer l'éloge, se mit à la droite du Roi,
et toute Pescorte quitta le bastion confié à la garde des
Suisses, pour retourner au camp.

Les deux Compagnies Rouges défilèrent lentement
par la trouée qu'elles avaientfaite avec tant de promp-
titude leur contenanceétait grave et silencieuse.

Cinq-Marss'approchade son ami.

« Voici des héros bien mal récompensés, lui dit-il

pas une faveur, pas une questionflatteuse1

En revanche, répondit le simple deThou,moi qui
vins un peu malgré moi, je reçois des compliments.
Voilà les cours et la vie mais le vrai juge est en haut,
que l'on n'aveugle pas.

Cela ne nous empêchera pas de nous faire tuer
demain s'il le faut, » dit le jeune Olivier en riant.



CHAPITRE -XI

LES SWÉP'RJSES

Quand vint le tour de saint Gnilin,
II jeta trois dis sur la table,
Ensniteil regardale diable,
Et lui dit d'uu air très malin
Jouons donc cette vieille femme!
Qui de nous deux aura son arae 1

Anciennes l/gemks.

our paraître devant le Roi, Cinq-Mars avait
été forcé de monter le cheval de l'un des
Chevau-légers blessés dans l'affaire, ayant
perdu le sien au pied du rempart. Pendant

l'espace de temps assez long qu'exigea la sortie des
deux Compagnies, il se sentit frapper sur l'épaule et vit
en se retournant le vieux Grandchamp tenant en main

un cheval gris fort beau.
« Monsieur^le marquis veut-il bien monter un che-

val qui lui appartienne?dit-il. Je lui ai mis la selle et la
housse de veloursbrodée en or qui étaient restées dans
le fossé. Hélas mon Dieu quand je pense qu'un Es-
pagnol aurait fort bien pu la prendre, ou même un
Français car, dans ce temps-ci, il y a tant de gens qui
prennenttout ce qu'ils trouvent comme leur apparte-
nant et puis, comme dit le proverbe Ce qui tombe
dans le fossé est pour le soldat. Us auraient pu prendre
aussi, quand j'y pense, ces quatre cents, écus.enor que
monsieur le marqnis> soi? H«t sans reproche, avait ou-

4, ibliés dans les fontes de ses pistolets. Et les pistolets,



quels pistolets! Je les avais achetés en Allemagne, et
les voici encore aussi bons et avec une détente aussi
parfaite que dans ce temps-là. C'était bien assez d'avoir
fait tuer le pauvre petit cheval noir qui était né en An-
gleterre, aussi vrai que je le suis à Tours en Touraine
fallait-il encore exposer des objets précieux à passer à
l'ennemi ? »

Tout en faisant ces doléances, ce brave homme
achevait de seller le cheval gris la colonne était lon-
gue à défiler, et, ralentissant ses mouvements, il fit une
attention scrupuleuse à la longueur des sangles et aux
ardillons de chaque boucle de la selle, se donnantpar
là le temps de continuer ses discours.

« Je vous demande bien pardon, monsieur, si je
suis un peu long, c'est que je me suis foulé tant soit
peu le bras en relevant M. de Thou, qui lui-mêmerele-
vait monsieur le marquispendant la grande culbute.

Comment! tu es venu là, vieux fou! dit Cinq-
Mars ce n'est pas ton métier; je t'ai dit de rester au
camp.

Oh quant à ce qui est de rester au camp, c'est
différent, je ne sais pas rester là et, quand il se tire un
coup de mousquet, je serais malade si je n'en voyais
pas la lumière. Pour mon métier, c'est bien le mien
d'avoir soin de vos chevaux, et vous êtes dessus, mon-
sieur. Croyez-vous que, si je l'avais pu, je n'aurais pas
sauvé les jours de cette pauvre petite bête noire qui
est là-bas dans le fossé ? Ah comme je l'aimais, mort-
sieur un cheval qui a gagné trois prix de course dans
sa vie Quand j'y pense, cette vie-là a été trop courte
pour tous ceux qui savaient l'aimer comme moi. Il ne
se laissaitdonner l'avoine que par son Grandchamp, et
il me caressait avec sa tête dans ce moment-là;et la
preuve, c'est le bout de l'oreille gauche qu'il m'a em-
portée un jour, ce pauvre ami; mais ce n'était pas qu'il
voulût me faire du mal, au contraire. Il fallait voir
coiuuK-îl lieiiiiîssdiï ae colère quailiî un autie l'âppro-
ehait; il a eassé ta jambe à Jean à cause de cela, c^

0



bon animal; je l'aimais tant 1 Aussi, quand il est tombé,
je le soutenais d'une main, M. de Locmnria de l'autre.
J'ai bien cru d'abord que lui et ce monsieur allaient se
relever mais malheureusement il n'y en a qu'un qui
soit revenu en vie, et c'était celui que je connaissais le
moins. Vous avez l'air d'en rire, dé ce que je dis sur
votre cheval, monsieur; mais vous oubliez qu'en temps
de guerrele chevalest l'âmedu cavalier,oui, monsieur,
son âme; car, qui est-ce qui épouvante l'infanterie?
c'est le cheval. Ce n'est certainement point l'homme
qui, une fois lancé, n'y fait guère plus qu'une botte de
foin. Qui est-ce qui fait bien des actions que l'on ad-
mire ? c'estencore le cheval Et quelquefois son maître
voudrait être bien loin, qu'il se trouve malgré lui victo-
rieux et récompensé tandis que le pauvre animal n'y
gagne que des coups. Qui est-ce qui gagne des prix à
la course? c'est le cheval, qui ne soupe guère mieux
qu'à l'ordinaire, tandis que son maître met l'or dans sa
poche, et il est envié de ses amis et considéré de tous
les seigneurs comme s'il avait couru lui-même.Qui est-
ce qui chasse le cheveuil et qui n'en met pas un pauvre
petit morceau sous sa dent ? c'est encore le cheval
tandis qu'il arrive quelquefois qu'on le mange lui-
même, ce pauvre animal et, dans une campagne avec
M. le Maréchal, il m'est arrivé. Mais qu'avez-vous
donc, monsieur le marquis ? vous pâlissez.

Serre-moi la jambe avec quelquechose, un mou-
choir, une courroie, ou ce que tu voudras, car je sens
une douleurbrûlante je ne sais ce que c'est.

Votre botte est coupée, monsieur, et ce pourrait
bien être quelque balle mais le plomb est ami de
l'homme.

Il me fait cependantbien mal t

Ah 1 qti aime bien châtié bien, monsieur ah le
plomb il ne faut pas dire du mal du plomb qui est-ce
qui. a

Tout en s'occupaht de lier la jambe de Cinq-Mars
aiî-désSotib du geiioUj le bofthoinifle allait eanuneneei'



l'apologie du plomb aussi sottement qu'il avaitfait celle
du cheval, quand il fut forcé, ainsi que son maître, de,
prêter l'oreille à une dispute vive et bruyante entre
plusieurs soldats suisses restés très près d'eux après le
départ de toutes les troupes ils se parlaient en gesti-
culant beaucoup, et semblaient s'occuper de deux
hommes que l'on voyait au milieu de trente soldats en-
viron.

D'Effiat, tendant toujours son pied à son domestique
et appuyé sur la selle de son cheval, chercha, en écou-
tant attentivement, à comprendreleurs paroles; mais il
ignorait absolument l'allemand, et ne put rien deviner
de leurquerelle. Grandchamp tenait toujours sa botte
et écoutait aussi très sérieusement, et tout coup se
mit à rire de tout son. coeur, se tenant les côtes,, ce
qu'on ne lui avait jamais vu faire.

« Ah ah monsieur, voilà deux sergents qui se
disputent pour savoir lequel on doit pendre des deux
Espagnols qui sont là car vos camarades rouges ne se
sont pas donné la peine de le dire l'un de ces Suisses
prétend que c'est l'officier; l'autre assure que c'est le
soldat, et voilà un troisième qui vient de les mettre
d'accord.

Et qu'a-t-il dit?
Il a dit de .les pendre tous les deux.
Doucement!1 doucement » s'écria Cinq-Marsen

faisant des efforts pour marcher.
Mais il ne put s'appuyersur sa jambe.

« Mets-moià cheval, Grandchamp.
Monsieur,vous n'y pensez pas, votre blessure.
Fais ce que je te dis, et montes-y toi-même en-

suite. »
Le vieux domestique, tout en grondant, obéit et cou-

rut, d'après un autre ordre très absolu, arrêter les Suis-
ses, déjà dans la plaine, prêtssuspendre leurs prison-
niers à un arbre, ou plutôt à les laisser s'y attacher, ;.eêr
l'officier, avec le sang-froid de son énergique nation,
avait passé îui-mêmeautour de son cou îe nœud, cou-



tant d'une corde, et montait, sans en être prié, à une
petite échelleappliquée à l'arbre pour y nouer l'autreb
bout. Le soldat, avec le même calme insouciant, regar-
dait tes Suisses se disputer autour de lui, et tenait l'é-
chelle.

Cinq-Mars arriva à temps pour les sauver, se nomma
au bas officier suisse, et, prenant Grandchamp pour in-
terprète, dit que ces deux prisonniers étaient à lui, et
qu'il allait les faire conduireà sa tente; qu'il était capi-
taine aux gardes, et s'en rendait responsable. L'Alle-
mand, toujours discipliné, n'osa répliquer il n'y eut
de résistance que de la part du prisonnier. L'officier,
encore au haut de l'échelle, se retourna, et parlant de
là comme d'une chaire, dit avec un rire sardonique

« Je voudrais bien savoir ce que tu viens faire ici ?

Qui t'a dit que j'aime à vivre ?
Je ne m'en informe pas, dit Cinq-Mars,peu m'im-

porte ce que vous deviendrez après je veux dans ce
moment empêcher un acte qui me paraît injuste et
cruel. Tuez-vousensuite si vous voulez.

C'est bien dit, reprit l'Espagnol farouche tu me
plais, toi. J'ai cru d'abord que tu venais faire le géné-
reux pour me forcer d'être reconnaissant, ce que je
déteste. Eh bien, je consens à descendre; mais )ete
haïrai autant qu'auparavant, parce que tu es Français,
je t'en préviens, et je ne te remercierai pas, car tu ne
fais que t'acquitter envers moi c'est moi-mêmequi t'ai
empêché ce matin d'être tué par ce jeune soldat, quand
il te mit en joue, et il n'a jamais manqué un isard dans
les montagnes de Léon.

Soit, dit Cinq-Mars, descendez. »
H entrait dans son caractèred'être toujours avec les

autres tel qu'ils se montraient dans leurs relations avec
lui, et cette rudesse le rendit de fer.

« Voilà un fier gaillard, monsieur, dit Grand-
champ à votre place certainement M. le Maréchal l'au-
raitsur son échelle. Allons, Louis, Etienne, Ger-
main, venez garder les prisonniers de monsieur et les



conduire voilà une jolie acquisition que nous faisons
là si cela nous porte bonheur, j'en serai bien étonné.»

Cinq-Mars,souffrant un peu du mouvement de son
cheval, se mit en marche assez lentement pour ne pas
dépasser ces hommes à pied il suivit de loin la co-
lonne des Compagnies qui s'éloignaient à la suite du
Roi, et songeait à ce que ce princepouvait lui vouloir
dire. Un rayon d'espoir lui fit voir l'image de Marie de
Mantoue dans l'éloignement, et il eut un instant de
calme dans les pensées. Mais tout son avenir était dans
ce seul mot plaire au Roi il se mit à réfléchir a tout
ce qu'il a d'amer.

En ce moment il vit arriver son ami M. de Thou, qui,
inquiet de ce qu'il était resté en arrière, le cherchait
dans la plaine et accourait pour le secourir s'il l'eût
fallu.

« 11 est tard, mon ami, la nuit s'approche vous
vous êtes arrêté bien longtemps j'ai craint pour vous. ->
Qui amenez-vous donc? Pourquoi vous êtes-vous
arrêté ? Le Roi va vous demander bientôt, »

Telles étaient les questions rapides du jeune conseil-
ler, que l'inquiétude avait fait sortir de son calme ac-
coutume, ce que n'avait pu faire le combat.

« J'étais un peu blessé j'amène un prisonnier, et
je songeais au Roi. Que peut-il me vouloir, mon ami ?
Que faut-il faire s'il veut m'approcherdu trône? Il fau-
dra plaire. A cette idée, vous l'avouerai-je? je suis tenté
de fuir, et j'espère que je n'aurai pas l'honneur fatal de
vivre près de lui. Plaire! que ce mot est humiliant!t
obéir ne l'est pas autant. Un soldat s'expose à mourir,
et tout est dit. Mais que de souplesse, de' sacrifices de
son caractère, que de compositions avec sa con-
science, que de dégradations de sa pensée dans la des-

tinée d'un courtisan Ah 1 de Thou, mon cherdeThou 1

je ne suis pas fait pour la cour, je le sens, quoique je
ne l'ai vue qu'un instant; j'ai quelquechose de sauvage
au fond du ntHur que l'&liioariott-n'a poli nu'à la sur-

1 Aface. De loin, je me suis cru propre à vivre dans ce



LES MÉPRISES

monde tout puissant, je l'ai même souhaité, guidé par
un projet bien chéri de. mon cœur; mais je recule au
premier pas; la vue du Cardinal m'a fait frémir le sou-
venir du dernier de ses crimes auquel j'assistai m'a em-
pêché de lui parler il me fait horreur je ne le pour-
rai jamais. La faveur du Roi a aussi je ne sais quoi qui
m'épouvante, comme si elle devait m'être funeste.

-Je suis heureux de vous voir cet effroi il vous
sera salutaire peut-être, reprit de Thou en cheminant.
Vous' allez entrer en contact et en commerce avec la
Puissance vous ne la sentirez pas, vous allez la tou-
cher vous verrez ce qu'elle est, et par quelle main
la foudre est portée. Hélas 1 fasse le ciel qu'elle ne
vous brûle pas Vous assisterez peut-être à ces con-
seils où se règle la destinée des nations vous verrez,
vous ferez naître ces caprices d'où sortent les guerres
sanglantes, les conquêtes et les traités vous tiendrez
dans votre main la goutte d'eau qui enfante les tor-
rents. C'est d'en haut qu'on apprécie bien les choses
humaines, mon ami il faut avoir passé sur les points
élevés pour connaître la petitesse de celles que nous
voyons grandes.

Eh 1 si j'en étais là, j'y gagnerais du moitls cette
leçon dont vous parlez, mon ami mais ce Cardinal,
cet homme auquel il me faut avoir une obligation, cet
homme que je connais trop par son œuvre, que sera-
t-il pour moi ?

Un ami, un protecteur, sans doute, répondit de
Thou.

Plutôt là mort mille fois que son amitié 1 J'ai tout
son être et jusqu'à son nom même en haine il versé
le sang des hommes avec la croix du Rédempteur.

Quelleshorreursdites-vous,mon cher! 1 Vousvous
perdrez si vous montrez au roi ces sentiments pour le
Cardinal.

N'importe, au milieu de ces sentiers tortueux^
!'f?n vpMx prendre un nouveau la ligne droite. Ma

pensée ehtière, la pensée de l'homme juste se dévois



lera au regard du Roi même s'il l'interroge, dût-elle
me coûter la tête. Je l'ai vu enfin ce Roi, que l'on
m'avait peint si faible je l'ai vu, et son aspect m'a
touché le coeur malgré moi certes, il est bien mal-
heureux, mais il ne peut être cruel, il entendrait la
vérité.

Oui, mais il n'oserait la faire triompher, répondit
le sagedeThou. Garantissez-vousde cette chaleur de
coeur qui vous entraine souvent par des mouvements
subits et bien dangereux. N'attaquez pas un colosse
tel que Richelieu sans l'avoir mesuré.

Vous voilà comme mon gouverneur, l'abbéQuil-
let mon cher et prudent ami, vous ne me connais-
sez ni l'un ni l'autre vous ne savez- pas combien je
suis las de moi-même,et jusqu'où j'ai jeté mes regards.
Il me faut monter ou mourir.

Quoi 1 déjà ambitieux! » s'écria de Thou avec
une extrême surprise.

Son ami inclina la tête sur ses mains en abandon-
nant les rênes de son cheval, et ne répondit pas.

« Quoi cette égoïste passion de l'âge mû.- s'est
emparée de vous, à vingt ans, Henri L'ambition est la
plus triste des espérances.

Et cependantelle me possède à présent tout en-
tier, car je ne vis que par elle; tout mon cœur en est
pénétré,

Ah Cinq-Mars, je ne vous reconnais plus 1 que
vous étiez différent autrefois l Je ne vous le cache
pas, vous me semblezbien déchu dans ces promena-
des de notre enfance, où la vie et surtout la mort de
Socrate faisaient couler de nos yeux des larmes d'ad-
miration et d'envie; lorsque, nous élevant jusqu'à
l'idéal de la plus haute vertu, nous désirions pour
nous dans l'avenir ces malheurs illustres,ces infortunes
sublimes qui font les grands hommes; quand nous
composions pour nous des occasions imaginaires de
sacrifices et de dévouement si la voix d'un hommÊ?
cût'pïohwcé' entre nous deux, tout à coup, le ,not'



seul d'ambition, nous aurions cru toucher un ser-
pent.. »

De Thou parlait avec la chaleur de l'enthousiasme
et du reproche. Cinq-Mars continuait à marcher sans
répondre, et la tête dans ses mains après un instant
de silence, il les ôta et laissa voir des yeux pleins de
généreuses larmes il serra fortement la main de son
ami et lui dit d'un accent pénétrant •

cc
Monsieur de Thou, vous m'avez rappelé les plus

belles pensées de ma première jeunesse; croyez que
je ne suis pas déchu, mais un secret espoir me dévore
que je ne puis confier même à vous je méprise autant
que vous l'ambition qui paraîtra me posséder; la terre
entière le croira, mais que m'importe la terre ? Pour
vous, noble ami, promettez-moi que vous ne cesserez
pas de m'estimer, quelque chose que vous me voyiez
faire. Je jure par le ciel que mes pensées sont pures
comme lui.

Eh bien, dit de Thou, je jure par lui que je vous
en crois aveuglément; vous me rendez la vie »

Ils se serraient encore la main avec effusion de
coeur, lorsqu'ils s'aperçurent qu'ils étaient arrivés
.presque devant la tente du Roi.

Le jour était entièrement tombé, mais on aurait pu
croire qu'un jour plus doux se levait, car la lune sor-
tait de la mer dans toute sa splendeur le ciel transpa-
rent du Midi ne se chargeait d'aucun nuage, et sem-
blait un voile d'un bleu pâle semé de paillettes argen-
tées l'air encore enflammé n'était agité que par le
rare passage de quelques brises de la Méditerranée, et
tous les bruits avaient cessé sur la terre. L'armée fati-
guée reposait sous les tentes dont les feux marquaient
la ligne, et la ville assiégée semblait accablée du même
sommeil on ne voyait, sur ses remparts, que le bout
des armes des sentinelles qui brillaient aux clartés de
la lune, ou le feu errant des rondes de nuit; on n'en-
tendait que quelquescris sombres et prolonges de ces
gardes qui s'avertissaientdé ne pas dormir.



C'était seulement autour du Roi que tout veillait,
mais à une assez grande distance de lui. Ce prince
avait fait éloigner toute sa suite il se promenait seul
devant sa tente, et, s'arrêtant quelquefois à contem-
pler la beauté du ciel, il paraissait plongé dans une
mélancolique méditation. Personne n'osait l'interrom-
pre, et ce qui restait de seigneurs dans le quartier
royal s'était approché du Cardinal, qui, à vingt pas du
Roi, était assis sur un petit tertre de gazon façonné en
banc par les soldats là, il essuyait son front pâle fa-
tigué des soucis du jour et du poids inaccoutumé
d'une armure, il congédiait par quelques mots préci-
pités, mais toujours attentifs et polis, ceux qui ve-
naient le saluer en se retirant il n'avait déjà plus près
de lui que Joseph, qui causait avec Laubardemont.Le
Cardinal regardait du côté du Roi si, avant de rentrer,
ce prince ne lui parlerait pas, lorsque le bruit des
chevaux de Cinq-Marsse fit entendre les gardes du
Cardinal le questionnèrentet le laissèrent s'avancer
sans suite, et seulement avec de Thou.

« Vous êtes arrivé trop tard, jeune homme, pour
parler au Roi, dit d'une voix aigre le Cardinal-duc;
on ne fait pas attendre Sa Majesté. »

Les deux amis allaient se retirer, lorsque la voix
même de Louis XIII se fit entendre. Ce prince était en
ce moment dans une de ces fausses positions qui firent
le malheur de sa vie entière. Irrité profondément con-
tre son ministre, mais ne se dissimulant pas qu'il lui
devait le succès de la journée, ayant d'ailleurs besoin
de lui annoncer son intention de quitter l'armée et de
suspendre le siège de Perpignan, il était combattu
entre le désir de lui parler et la crainte de faiblir dans
son mécontentement de son côté, le ministre n'<j>sait

lui adresser la parole le premier, incertain sur les pen-
sées qui roulaient dans la tête de son maître, et crai-
gnant de mal prendre son temps, mais ne pouvant non
plus se déciderà se retirer tous dsxxx se trouvaient
précisément dans la situationde deux amants brouillés.



qui voudraient avoir une explication, lorsque le Roi
saisit avec joie la première occasion d'en sortir. Le ha-
sard fut fatal au ministre voilà à quoi tiennent ces
destinées qu'on appelle grandes.

« N'est-ce pas M. de Cinq-Mars? dit le Roi d'une
voix haute qu'il vienne, je l'attends. »

Le jeune d'Effiat s'approchaà cheval, et à quelques
pas du Roi voulut mettre pied à terre mais à peine sa
jambe eut-elle touché le gazon qu'il tomba à genoux.

« Pardon, Sire, je crois que je suis blessé. »
Et le sang sortit violemmentde sa botte.
De Thou l'avait vu tomber, et s'était approché pour

le soutenir Richelieu saisit cette occasion de s'avan-
cer aussi avec un empressement simulé.

« Otez ce spectacle des yeux du Roi, s'écria-t-il;
vous voyez bien que ce jeune homme se meurt.

Point' du tout, dit Louis, le soutenant lui-même,

un roi de France sait voir mourir et n'a point peur du
sang qui coule pour lui. Ce jeune homme m'intéresse;
qu'on le fasse porter près de ma tente, et qu'il ait au-
près de lui mes médecins; si sa blessure n'est pas
grave, il viendra avec moi à Paris, car le siège est sus-
pendu, monsieur le Cardinal, j'en ai vu assez. D'autres
affaires m'appellent au centre du royaume; je vous
laisserai ici commander en mon'absence; c'est ce que
je voulais vous dire. »

A ces mots, le Roi renfa brusquementdans sa tente,
précédé par ses pages et ses officiers tenant des flam-
beaux.

Le pavillon royal était fermé, Cinq-Marsemporté par
de Thou et ses gens, que le duc de Richelieu, immo-
bile et stupéfait, regardait encore la place où cette
scène s'était passée; il semblait frappé de la foudre et
incapable de voir ou d'entendre ceux qui l'obser-
vaient.

Laubardemont, encoreenrayé de sa mauvaise récep-
tion de la veille, n'osait lui dire un root, et Joseph avait
peine à reconnaître en lui son ancien maître il sentit



un moment le regret de s'être donné à lui, et crut que
son étoile pâlissait mais, songeant qu'il était haï de
tous les hommes et n'avait de ressource qu'en Riche-
lieu, il le saisit par le bras, et le secouant fortement,
lui dit à demi-voix, mais avec rudesse

« Allons donc, monseigneur, vous êtes une poule
mouillée venez avec nous. »

Et, comme s'il l'eût soutenu par le coude mais en
effet l'entraînantmalgré lui, aidé de Laubardemont, il
le fit rentrer dans sa tente comme un maître d'école
fait coucher un écolier pour lequel il redoute le brouil-
lard du soir. Ce vieillard prématuré suivit lentement
les volontés de ses deux acolytes, et la pourpre du
pavillon retomba sur lui.



/•
CHAPITRE XII

Ic4 VEILLÉE

O coward conscience, how dost thov nfflict mel1
=» TUe light. tmm bine. It is now dead midnigh't
Cold fearful drops stand on my ircniMing flesh.

What do I fear? myselfî.
1 love myself

Shakespeare.

peine le Cardinal fut-il dans sa tente qu'il
tomba, encore armé et cuirassé, dans un
grand fauteuil; ec là, portant son mouchoi.'
sur sa bouche et le regard fixe, il de-

meura dans cette attitude, laissant ses deux noirs con-
fidents chercher si la méditation ou l'anéantissement
l'y retenàit. Il était mortellement pâle, et une sueur
froide ruisselait sur son front. En l'essuyant avec un
mouvementbrusque, il jeta en arrière sa calotte rouge,
seul signe ecclésiastiquequi lui restât, et retomba, la
bouche sur ses mains. Le capucin d'un côté, le som-
bre magistratde l'autre, le considéraient en silence et
semblaient, avec leurs habits noirs et bruns, le prêtre
et le notaire d'un mourant.

Le religieux, tirant du fond de sa poitrine une voix
qtii semblait plus propre à dire l'office des morts qu'à
donner des consolations, parla cependant le premier

« Si moHêeigHeur veut se souvenir de mes conseils
dotitukà N«!4K»mwy il conviendra q;>c j'avais lift juste
pr<;s8ctttimonï des chagrins que lui causerait un jour
ce jeune hotntïK/•»



l.e maître des roquêtes reprit i

« J'ai su par le vieil abbé sourd qui était à dîner chez
la maréchale d'Effiat, et qui a tout entendu, que ce
jeune Cinq-Mars montrait plus d'énergie qu'on ne
l'imaginait, et qu'il tenta de délivrer le maréchal de
Bassompierre.J'ai encore le rapport détaillé du sourd,
qui a très bien joué son rôle; l'éminentissime Car-
dinal doit en être satisfait.

J'ai dit à monseigneur, recommença Joseph, car
ces deux séides farouches alternaient leurs discours
comme les pasteurs de Virgile j'ai dit qu'il serait bon
de se défaire de ce petit d'Effiat, et que je m'en char-
gerais, si tel était son bon plaisir; il serait facile de le
perdre dans l'esprit du Roi.

Il serait plus sûr de le faire mourir de sa blessure,
reprit Laubardemont; si Son Éminence avait la bonté
de m'en donner l'ordre, je connais intimement le mé-
decin en second, qui m'a guéri d'un coup au front, et
qui le soigne. C'est un homme prudent, tout dévoué
à monseigneur le Cardinal-duc, et dont le brelan a un
peu dérangé les affaires.

Je crois, repartit Joseph avec un air de modestie
mêlé d'un peu d'aigreur, que si Son Éminence avait
quelqu'un à employer à ce projet utile, ce serait plu-
tôt son négociateur habituel, qui a eu quelque succès
autrefois.

Je crois pouvoiren énumérer quelques-uns assez
marquants, reprit Laubardemont, et très nouveaux,
dont la difficulté était grande.

Ah sans doute, dit le père avec un demi-salut et
un air de considération et de politesse, votre mission
la plus hardie et la plus habile fut le jugement d'Ur-
bain Grandier, le magicien. Mais, avec l'aide de Dieu,
on peut faire d'aussi bonnes et fortes choses. Il n'est
pas sa»» quelque mérite, par exemple, ajouta-t-il en
baissant les yeux comme une jeune fille, d'extirper
vigoureusementune branche royale de Bourbon.

ii n'était pas bien diiiîciie, reprit avec amertume



le maître des requêtes, de choisir un soldat aux
gardes pour tuer le comte de Soissons mais présider,
juger.

Et exécuter soi-même, interrompit le capucin
échauffé, est moins difficile certainement que d'élever
un homme, dès l'enfance, dans ta pensée d'accomplir
de grandes choses avec discrétion, et de supporter,
s'il le fallait, toutes les tortures pour l'amour du ciel,
plutôt que de révéler le nom de ceux qui l'ont armé
de leur justice, ou de mourir courageusement sur le
corps de celui qu'on a frappé, comme l'a fait celui
que j'envoyai; il ne jeta pas un cri ait coup d'épée de
Riquemont, l'écuyer du prince; il finit comme un
saint c'était mon élève.

Autre chose est d'ordonner ou de courir les
dangers.

Et n'en ai-je pas couru au siège de La Rochelle?
D'être noyé dans un égout, sans doute? dit Lau-

bardemont.
Et vous, dit Joseph, vos périls ont-ils été de vous

prendre les doigts dans les instruments de torture? et
tout cela parce que l'abbesse des Ursulines est votre
nièce.

C'était bon pour vos frères de Saint-François, qui
tenaient les marteaux; mais moi, je fus frappé au front
par ce même Cinq-Mars, qui guidait une populace
effrénée.

En êtes-vous bien sûr? s'écria Joseph charmé;
osa-t-il bien aller ainsi contre les ordres du Roi ? »

La joie qu'il avait de cette découverte lui faisait ou-
blier sa colère.

« Impertinents s'écria le Cardinal, rompant tout
à coup le silence et ôtant de ses lèvres son mouchoir
taché de sang, je punirais votre sanglante dispute, si
elle ne m'avait appris bien des secrets d'infamie de
votre part. On a dépassé mes ordres je ne voulais
point dp. tnr'nwp^ LsubardeiBont c'est votre seconde
faute; vous me ferez haïr pour rien, c'était inutile.



Mais vous, Joseph, ne négligez pas les détails de
cette émeute oit fut Cinq-Mars; cela peut servir par
la suite.

-–J'ai tous les noms et signalements,dit avec empres-
sement le juge secret, inclinant jusqu'au fauteuil sa
grande taille et son visage olivâtre et maigre, que sil-
lonnait un rire servile.

C'est bon, c'est bon, dit le ministre, le repous-
sant il ne s'agit pas de cela. Vous, Joseph, soyez à
Paris avant ce jeune présomptueux qui va être favori,
j'en suis certain devenez son ami, tirez-en parti pour
moi, ou perdez-le; qu'il me serve ou qu'il tombe.
Mais, surtout, envoyez-moi des gens sûrs, et tous les
jours, pour me rendre compte verbalement; jamais
d'écrits à l'avenir. Je suis très mécontentde vous, Jo-
seph quel misérable courrier avez-vous choisi pour
venir de Cologne 1 Il ne m'a pas su comprendre; il a
vu le Roi trop tôt, et nous voilà encore avec une dis-
grâce à combattre. Vous avez manqué me perdre en-
tièrement. Vous allez voir ce qu'on va faire à Paris

on ne tardera pas à y tramer une conspiration contre
moi; mais ce sera la dernière. Je reste ici pour les
laisser tous plus libres d'agir. Sortez tous deux et en-
voyez-moi mon valet de chambre dans deux heures
seulement je veux être seul. »

On entendait encore les pas de ces deux hommes,
et Richelieu, les yeux attachés sur l'entrée de sa tente,
semblait les poursuivre de ses regards irrités.

« Misérables s'écria-t-il lorsqu'il fut seul, allez
encore accomplir quelquesœuvres secrètes, et ensuite
je vous briserai vous-mêmes, ressorts impurs de mon
pouvoir i Bientôt le Roi succombera sous la lente ma-
ladie qui le consume je serai régent alors, je serai roi
de France moi-même; je n'aurai plus à redouter les
caprices de sa faiblesse; je détruirai sans retour les
races orgueilleuses de ce pays; j'y passerai un niveau
terrible et la baguette de Tarquïn je ser'ai seul sur eux

tous, l'Europe tremblera, je. »



Ici le goût du sang qui remplissait de nouveau sa
bouche le força d'y porter son mouchoir.

« Ah que dis-je ? malheureux que je suis me
voilà frappé à mort je me dissous, monsang s'écoule,
et mon esprit veut travailler encore 1 Pourquoi ? Pour
qui? Est-ce pour la gloire? c'est un mot vide; est-ce
pour les hommes? je les méprise. Pour qui donc, puis-
que je vais mourir avant deux, avant trois ans peut
être? Est-ce pour mon Dieu ? Quel nom je n'ai pas
marché avec lui, il a tout vu. »

Ici, il laissa tomber sa tête sur sa poitrine, et ses
yeux rencontrèrent la grande croix d'or qu'il portait
au cou il ne put s'empêcher de se jeter en arrière
jusqu'aufond du fauteuil mais elle le suivait il la prit,
et, la considérant avec des regards fixes et dévorants

« Signe terrible dit-il tout bas, tu me poursuis Vous
retrouverai-je encore ailleurs. divinité et supplice?
Que suis-je ? qu'ai-je fait?. »

Pour la première fois, une terreur singulière et in-
connue le pénétra il trembla, glacé et brûlé par un
frisson invincible il n'osait lever les yeux, de crainte
de rencontrer quelque vision effroyable il n'osait ap-
peler, de peur d'entendre le son de sa propre voix il
demeura profondément enfoncé dans la méditation de
l'éternité, si terrible pour lui, et il murmura cette sorte
de prière

« Grand Dieu, si tu m'entends, juge-moi donc, mais

ne m'isole pas pour me juger. Regarde-moi entouré
des hommes de mon siècle;regarde l'ouvrage immense
que j'avais entrepris; fallait-il moins qu'un énorme le-
vier pour remuer ces masses ? et si ce levier éçrase en
tombant quelques misérables inutiles, suis-je bien cou-
pable ? Je semblerai méchant aux hommes mais toi,
juge suprême, me verras-tu 'ainsi ? Non tu sais que
c'est le pouvoirsans borne qui rend la créature cou-
pable envers la créature; ce n'est pas Armand de Ri-
chelieu qui fait périr, c'est le premier ministre^ Ce
n'est pas pourses injurespersonnelles, c'est pour suivre



un système. Mais un système. qu'est-ce que ce mot?
M'était-il permis de jouer ainsi avec les hommes, et de
les regarder comme des nombres pour accomplir une
pensée, fausse peut-être? Je renverse l'entourage du
trône. Si, sans le savoir, je sapais ses fondements et
hâtais sa chute Oui, mon pouvoir d'emprunt m'a sé-
duit. 0 dédale! ô faiblesse de la pensée humaine!
Simple foi 1 pourquoi ai-je quitté ta voie?. pourquoi
ne suis-je pas seulement un simple prêtre? Si )'osais
rompre avec l'homme et me donner à Dieu, l'échelle
de Jacob descendrait encore dans mes songes »

En ce moment son oreille fut frappée d'un grand
bruit qui se faisait au dehors des rires de soldats, des
huées féroces et des jurements se mêlaient aux paro-
les, assez longtemps soutenues, d'une voix faible et
claire; on eût dit le chant d'un ange entrecoupé par
des rires de démons. Il se leva, et ouvrit une sorte de
fenêtre en toile pratiquéesur un des côtés de sa tente
carrée. Un singulier spectacle se présentait à sa vue;
il resta quelques instants à le contempler, attentifaux
discours qui se tenaient.

« Écoute, écoute, La Valeur, disait un soldat à un
autre, la voilà qui recommenceà parler et à chanter j
fais-la placer au milieu du cercle, entre nous et le feu.

Tu ne sais pas, tu ne sais pas, disait un autre,
voici Grand-Fêrré qui dit qu'il la connaît.

-=- Oui, je te dis que je la connais, et, par Saint-
Mërre de Loudun, je jurerais que je l'ai vue dar-s mon
Village, quanden congé, et c'était à une affaire
où il faisait chaud, mais dont on ne parlé pas, .surtout
à un Gârdinaliste comme toi.

Et pourquoi n'en parle-t-on pas, grand nigaud ?
reprit un vieux soldat en relevant sa moustache.

On n'en' parle pas parce que cela brûle la langue,
entends-tucela ?

Non, je ne l'entendspas.
Eh bien 1 ni moi noii plus mais ce sont les bour-

geois qui me font dit* »



Ici un éclat de rire général t'interrompit. ?
« Ah ah! est-il bête disait l'un; il écoute ce que

disent les bourgeois.
Ah bien si tu les écoutes bavarder, tu as du

temps à perdre, reprenait un autre.
Tu ne sais donc pas ce que disait ma mère, blanc-

bec ? reprenait gravement le plus vieux en baissant les L

yeux d'un air farouche et solennel pour se faire
écouter.

Eh comment veux-tu que je le sache, La Pipe ?
Ta mère doit être morte de vieillesse avant que mon
grand-pèrefût au monde. ï

Eh bien blanc-bec, je vais te le dire. Tu sauras
d'abord que ma mère était une respectable Bohé-

y
mienne, aussi attachée au régiment des Carabins de la
Roque que mon chien Canon que voilà; elle portait
l'eau-de-vieson cou, dans un baril, et la buvait mieux
que le premier de chez nous elle avait eu quatorze r

époux, tous militaires, et morts sur le champ de
bataille. f

Voilà ce qui s'appelle une femme! interrompirent
les soldats, pleins de respect. «

Et jamais de sa vie elle ne parla à un bourgeois,
si ce n'est pour lui dire en arrivant au logement « Al-

« lume-moi une chandelle et fais chaufferma soupe. »
Eh bien, qu'est-ce qu'elle te disait, ta mère ? dit

Grand-Ferré.
Si tu es pressé, tu ne te sauras pas, blanc-bec S

elle disait habituellement dans sa conversation t un sol»
âaî vaut mieux qu'un chien; mais un chien vaut mieux qu'un
bourgeois.

Bravo bravo c'est bien dit crièrent iës soldats
pleins d'enthousiasme à ces beiles paroles;

Et ça n'empêche pas, dit Grand-Ferré, que les
bourgeois qui m'ont dit que ça brûlait la langue avaient
raison d'ailleurs, ce n'était; pas tout à fait des bour-
geois; car ils avaient des énées. et ils liaient fâchas de
ce qu'on brûlait un curé, tî moi aussi. 000"



Et qu'est-ce que cela te faisait qu'on brûlât ton
curé, grand innocent ? reprit un sergent de bataille ap-
puyé sur la fourche de son arquebuse; après lui un
autre; tu aurais pu prendre à sa place un de nos géné-
raux, qui sont tous curés à présent; moi qui suis Roya-
liste, je le dis franchement.

Taisez-vous donc 1 cria La Pipe laissez parler
cette fille. Ce sont tous ces chiens de Royalistesqui
viennent nous déranger quand nous nous amusons.

Qu'est-ce que tu dis ? reprit Grand-Ferré;sais-tu
seulement ce que c'est que d'être Royalistes, toi ?

Oui, dit La Pipe, je vous connais bien tous, allez

vous êtes pour les anciens soi-disantPrinces de la paix,
avec les Croquants, contre le Cardinal et la gabelle;
là ai-je raison ou non ?

Eh bien, non, vieux Bas-Rouge un Royalisteest
celui qui est pour un Roi voilà ce que c'est. Et
comme mon père était valet des émérillons du Roi, je
suis pour le Roi voilà. Et je n'aime pas les Bas-Rouges,
c'est tout simple.

Ah tu m'appelles Bas-Rouge 1 reprit le vieux sol-
dat tu m'en feras raison demain matin. Si tu avais fait
la guerre dans la Valteline, tu ne parlerais pas comme
ça et si tu avais vu l'Éminence se promenersur la di-

gue de La Rochelle, avec le vieux marquis de Spinola,
pendant qu'on lui envoyait des volées de canon, tu ne
dirais rien des Bas-rouges, entends-tu ?

Allons, amusons-nous au lieu de nous quereller,»
dirent les autres soldats.

Les braves qui discouraient ainsi étaient debout au-
tour d'un grand feu qui les éclairait plus que la lune,
toute belle qu'elle était, et au milieu d'eux se trouvait
le sujet de kiir attroupementet de leurs cris. Le Car-
dinal distingua une jeune femme vêtue de noir et cou-
verte d'un long voile blanc; ses pieds étaient nus une
cordegrossière serrait sa taille élégante, un long rosaire
tombait Ac: son co» presque jusqu'aux pieds, ses mains
délicates et blanches comme l'ivoire en agitaient les



grains et les faisaient tournoyer rapidement sous ses
doigts. Les soldats, avec une joie barbare, s'amusaient
à préparer de petits charbons sur son chemin pour
brûler ses pieds nus le plus vieux prit la mèchefu-
mante de son arquebuse, et, l'approchantdu bas de sa
robe, lui dit d'une voix rauque

« Allons, folle, recommence-nouston histoire, ou
bien je te remplirai de poudre, et je te ferai sauter
comme une mine; prends-y garde, parce que j'ai déjà
joué ce tour-là à d'autres que toi dans les vieilles
guerres des Huguenots. Allons, chante »

La jeune femme, les regardant avec gravité, ne ré-
pondit rien et baissa son voile.

« Tu t'y prends mal, dit Grand-Ferré avec un rire
bachique; tu vas la faire pleurer, tu ne sais pas le beau
langage de la cour; je vais lui parler, moi. »

Et lui prenant le menton
« Mon petit coeur, lui dit-il, si tu voulais, ma mi-

gnonne, recommencerla jolie petite historiette que tu
racontais tout à l'heure à ces messieurs, je te prierais
de voyaper avec moi sur le fleuve de Tendre, comme-
disent lez grandes dames de Paris, et de prendre un
verre d'eau-de-vie avec ton chevalier fidèle, qui t'a
rencontrée autrefois à Loudun quand tu jouais la co-
médie pour faire brûler un pauvre diable. »

La jeune femme croisa ses bras, et regardant autour
d'elle d'un air impérieux, s'écria

« Retirez-vous, au nom du Dieu des armées retirez-
vous, hommes impurs il n'y a rien de commun entre
nous. Je n'entends pas votre langue, et vous n'enten-
driez pas la mienne. Allez vendre votre sang aux prin-
ces de la terre à tant d'oboles par jour, et laissez-moi
accomplir ma mission. Conduisez-moi vers le Cardi-
nal. »

Un rire grossier l'interrompit.
a Crois-tu, dit un Carabin de Maurevert, que ton

Éiuîneiice le généralissimete reçoive chez lui avec tes
pieds nus ? Va les laver.



Le Seigneur a dit « Jérusalem, lève ta robe et
« passe les fleuves, » répondit-elle, les bras toujours en
croix. Que l'on me conduise chez le Cardinal »»

Richelieu cria d'une voix forte

« Qu'on m'amène cette femme, et qu'on la laisse en
repos »»

Tout se tut; on la conduisit au ministre. « Pour-
quoi dit-elle en le voyant, m'amener devant un homme
armé ? »»

On la laissa seule devant lui sans répondre.
Le Cardinal avait l'air soupçonneux en la regardant.
«Madamej dit-il, que faites-vous au camp à cette

heure? et, si votre esprit n'est pas égaré, pourquoi ces
pieds nus ?2

C'est un vœu, c'est un vœu, répondit la jeune
religieuseavec un air d'impatience en s'asseyantprès de
lui brusquement; j'ai fait aussi celui de ne pas manger
que je n'aie rencontré l'homme que je cherche.

Ma soeur, dit le Cardinal étonné et radouci en
s'approchantpour l'observer,Dieu n'exigepas detelles
rigueurs- dans un corps faible, et surtout à votre âge,
car vous me semblez fort jeune.

Jeune? oh! oui, j'étais bien jeune il y a peu de
jours encore; mais depuis j'ai passé deux existences
au moins. J'ai tant pensé et tant souffert! Regardezmon
visage.»

Et elle découvrit une figure parfaitement belle; des
yeux noirs très réguliers y donnaient la vie; mais sans
eux on aurait cru que ces traits étaient ceux d'un fan-
tôme, tant elle était pâle; ses lèvres étaientviolettes
et tremblaient, un grand frissonfaisait entendrele choc
de, ses dents*

« Vous êtes malade, ma sœur, » dit le ministre
ému en lui prenant la main, qu'il sentit brûlante. Une
sorte d'habitude d'interroger sa santé et celle des au-
tres lui fit toucher ie pouls sur son bras amaigri il
sçntù les artères soulevées par les battements d'une
fièvre effrayante.



« Mais, continua-t-il avec plus d'intérêt, vous
vous êtes tuée avec des rigueurs plus grandes que les
forces humaines; je les ai toujours blâmées, et surtout
dans un âge tendre. Qui donca pu vous y porter? Est-
ce pour me le confier que vous êtes venue? Parlez
avec calme et soyez sûre d'être secourue.

Se confier aux hommes! reprit la jeune femme,
oh! non, jamais! Ils m'ont tous trompée! Je ne me
confierais à personne, pas même à M. de Cinq-Mars,
qui cependant doit bientôt mourir.

Comment! dit Richelieu en fronçant le sourcil,
mais avec un rire amer, comment vous connaissez ce
jeune homme? Est-ce lui qui a fait vos malheurs?

Oh! non, il est bien bon,. et il déteste les mé-
chants c'est ce qui le perdra. D'ailleurs, dit-elle en
prenant tout à coup un air dur et sauvage,leéNhommes

sont faibles, et il y a des choses que les femmes doi-
vent accomplir. Quand il ne s'est plus trouvé de vail-
lants en Israël, Déborah s'est levée.

Eh comment savez-vous toutes ces belles"°
choses? continua le Cardinal en lui tenant toujours la
main.

Oh! cela, je ne puis vous l'expliquer, reprit avec
un air de naïveté touchante et une voix très douce la
jeune religieuse, vous ne me comprendriez pas; c'est
le démon qui m'a tout appris et qui m'a perdue.

Eh mon enfant, c'est toujours lui qui nous perd;
mais il nous instruit mal, dit Richelieu avec l'air d'une
protection paternelleet d'une pitié croissante. Quelles
ont été vos fautes? Dites-les-moi; je peux beaucoup.

Ah 1 dit-elle d'un air de doute, vous pouvez
beaucoup sur des guerriers, sur des hommes braves et
généreux; sous votre cuirasse doit battre un noble
coeur; vous êtes un vieux qui ne savez rien
des ruses du crime. »

Richelieu sourit; cette méprise le flattait.
« Je vous ai entendue demander le Cardinal; que

lui voulez vous,enfin? Qu'ôtes-vous venue cherche»1?»
»



La religieuse se recueillit et mit un doigt s;ur son
front.

«Je ne m'en souviens plus, dit-elle, vous m'avez

trop parlé. J'ai perdu cette idée; c'était pourtant une
grande idée. C'est pour elle que je suis condamnée
à la faim qui, me tue; il faut que je l'accomplisse, ou.
je vais mourir. avant. Ah 1 dit-elle en portant sa main

•.

sous sa robe dans son sein, où elle parut prendre
quelque chose, la voilà, cette idée!» »

Elle rougit tout à coup, et ses yeux s'cuvrirènt
extraordinairement; elle continua en se penchant à
l'oreille du Cardinal

« Je vais vous le dire, écoutez Urbain Grandier,
mon amant Urbain, m'a dit cette nuit que c'était Ri-
chelieu qui l'avait fait périr; j'ai pris un couteau dans
une auberge, et je viens ici pour le tuer; dites-moi
où il est. »

Le Cardinal, effrayé et surpris, recula d'horreur. Il
n'osait appeler ses gardes, craignant les cris de cette
femme et ses accusations; et cependant un empor-
tement de cette folie pouvait lui devenir fatal.

« Cette histoire affreuse me poursuivra donc par-
tout ». s'écria-t-il en la regardant fixement, cherchant
dans son esprit le parti qu'il devait prendre.

Ils demeurèrent en silence l'un en face de l'autre
dans la même attitude, comme deux lutteurs qui se
contemplent avant de s'attaquer, ou comme le chien
d'arrêt et sa victime pétrifiés par la puissance 'du
regard.

Cependant Laubardemont et Joseph étaient sortis
ensemble, et, avant de se séparer, ils se parlèrent un
moment devant la tente du Cardinal, parce qu'ils
avaient besoin de se tromper mutuellement; leur
haine venait de prendre des forces dans leur querelle,
et chacun avait résolu de perdre son rival près du
maître. Le juge commença le dialogue, que chacun
d'eux avait préparé en se prenant le bras, comme d'un
seul et même mouvement



« Ah révérend père, que vous m'avez affligé en
ayant l'air de prendre en mauvaise part quelques
légères plaisanteriesque je vous ai faites tout à l'heureI

Eh mon Dieu, non, cher seigneur, je suis bien
loin de là. La charité, où serait la charité? J'ai quel-
quefois une sainte chaleur :3ans le propos, pour ce
qui est du bien de l'État et de monseigneur, à qui je
suis tout dévoué.

Ah! qui le sait mieux que moi, révérend père?
Mais vous me rendez justice vous savez aussi combien
je le suis à l'éminentissime Cardinal-Duc, auquel je
dois tout. Hélas je n'ai mis que trop de zèle à le servir,
puisqu'il me le reproche!

Rassurez-vous, dit Joseph, il ne vous en veut
pas; je le connais bien, il conçoit qu'on fasse quelque
chose pour sa famille; il est fort bon parentaussi.

Oui, c'est cela, reprit Laubardemont, voilà mon
affaire à moi ma nièce était perdue tout à fait avec
son couvent si Urbain eût triomphé; vous sentez cela
comme moi, d'autant plus qu'elle ne nous avait pas
bien compris, et qu'elle a fait l'enfant quand il a fallu
paraître.

Est-il possible? en pleine audience! Ce que vous
me dites là me fâche véritablement pour vous Que
cela dut être pénible 1

Plus que vous ne l'imaginez! 'Elle oubliait tout ce
qu'on lui disait dans la possession, faisait mille fautes
de latin que nous avons raccommodées comme nous
avons pu; et même elle été cause d'une scène désa-
gréable le jour du procès; fort désagréablepour moi
et pour les juges un évanouissement, des cris. Ah 1 je

vous jure que je l'auraisbien chapitrée,si je n'eusse été
forcé de quitter précipitamment cette petite ville de
Loudun. Mais voyez-vous, il est tout simple que j'y
tienne c'est ma plus proche parente; car mon fils a
mal tourné; on ne sait ce qu'il est devenu depuis
quatre ans. La pauve petite Jeanne de Belfiel! Je ne
l'avais faite religieuse, et puis abbesse, que pour con-



server tout à ce mauvais sujet-là. Si j'avais pu prévoir
sa conduite, je l'aurais réservéepour le monde.

On la dit d'une fort grande beauté,reprit Joseph
c'est un don très précieux pour une famille; on aurait
pu la présenterà la cour, et le Roi. Ah ah M1Iede
La Fayette. Eh! eh! MHed'Hautefost. vous en-
tendez. il serait même possible encore d'y penser.

Ah que je vous reconnais bien là. monsei-

gneur, car nous savons qu'on vous a nommé au cardi-
nalat que vous êtes bon de vous souvenir du plus
dévouéde vos amis l »

Laubardemont parlait encore à Joseph, lorsqu'ils se
trouvèrent au bout de la rue du camp qui conduisait
au quartierdes volontaires.

« Que Dieu vous protège et sa sainte Mère pen-
dant mon absence, dit Joseph s'arrêtant; je vais partir
demain pour Paris; et, comme j'aurai affaire plus d'une
fois à ce petit Cinq-Mars, je vais le voir d'avance et
savoir des nouvelles de sa blessure.

Si l'on m'avaitécouté, dit Laubardemont,à l'heure
qu'il est Vous n'auriez pas cette peine.

Hélas! vous avez bien raison, répondit Joseph
avec un soupir profond et levant les yeux au ciel; mais
le Cardinal n'est plus le même homme; il n'accueille
pas les bonnes idées, il nous perdra s'il se conduit

.ainsi. »
Et, faisant une profonde révérence au juge, le ca-

pucin entra dans le chemin qu'il lui avait montré.
Laubardemont le suivit quelque temps des yeux, et,

quand il fut bien sûr de la route qu'il avait prise, il
revint ou plutôt accourut jusqu'à la tente du ministre.

« Le Cardinal l'éloigné, s'était-ildit; donc il s'en dé-
goûte je saisdes secrets qui peuvent le perdre. J'ajou-
terai qu'il est allé faire sa cour au futur favori je rem-
placerai ce moine dans. la faveur du ministre. L'instant
est propice, il est, minuit; il doit encore rester seul

pendantune heure et demie. Courons. »
il arrivela tente des gardes qui précède le pavillon.



« Monseigneur reçoit quelqu'un, dit le capitaine
hésitant, on ne peut pas entrer.

N'importe,vous m'avezvu sortir il y a une heure;
il se passe des choses dont je dois rendre compte.

Entrez, Laubardemont, cria le ministre, entrez
vite et seul! »

II entra. Le Cardinal, toujours assis, tenait les deux
mains d'une religieuse dans une des siennes, et de l'au-
tre fit signe de garder le silence à son agent stupéfait,
qui resta sans mouvement, ne voyant pas encore le
visage de cèttefemme; elle parlait avec volubilité,et les
choses étranges qu'elle disait contrastaient horrible-
mentavec la douceurde sa voix.Richelieusemblait ému.

« Oui, je le frapperai avec un couteau; c'est un
couteau que le démon Béhérith m'a donnéà l'auberge;
mais c'est le clou de Sisara. Il a un manche d'ivoire,
voyez-vous, et j'ai beaucoup pleuré dessus. N'est-ce
pas singulier, mon bon général ? Je le retournerai dans
la gorge de celui qui a tué mon ami, comme il a dit
lui-même de le faire, et ensuite je brûlerai le corps
c'est la peine du talion, la peine que Dieu a permise à
Adam. Vous avez l'air étonné, mon brave général.
mais vous le seriez bien plus si je vous disais sa chan-
son. la chanson qu'il m'a chantéeencore hier au soir,
quand il est venu me voir à l'heure du bûcher, vous
savez bien?. l'heure où il pleut, l'heure où mes mains
commencent à brûler comme à présent; il m'a dit

« Ils sont bien trompés, les magistrats, les magistrats

« rouges. J'ai onze démons à mes ordres, et je re-
« viens te voir quand la cloche sonne. sous un dais
« de velours pourpré, avec des torches, des torches
« de résine qui nous éclairent. Ah c'est de toute
« beauté! » Voilà, voilà ce qu'il chante.

Et, sur l'air du De Ptojundis, elle chanta elle-même

je vais être prince d'ISntcr,
Mon sceptre est un manteau de fci't
Ce sapin brûlant est mon trône.
Ht nui robe est de soufrejaune



Mais je vî;ux t'cpouser demain
Vieus,Jeanne, donne-moi ta main.

« N'est-ce pas singulier,mon bon général? Et moi, je
lui réponds tous les soirs; écoutez bien ceci, oh!l
écoutez bien.

Le juge a p~cié dans la nuit,
Et dans la tombe ou me condnit,
Pourtant j'étais ta fiancée
Viens. la nuit est longue et glacée,
Mais tu né dormiras pas seul,
Je te prêterai mon linceul,

« Ensuite il parle, et parle comme les esprits et
comme les prophètes. Il dit « Malheur, malheur à

« celui qui a versé le sang Les juges de la terre sont-
« ils des dieux? Non, ce sont des hommes qui vieil-

« lissent et souffrent, et cependant ils osent dire à

« haute voix Faites mourir cet homme! La peine de
« mort! la peine de mort! Qui a donné à l'homme le
« droit de l'exercer sur l'homme? Est-ce le nombre
« deux?. Un seul serait assassin, vois-tu Mais compte
bien, un, deux, trois. Voilà qu'ils sont sages et
« justes, ces scélérats graves et stipendiés! O crime!
x(

l'horreur du ciel! Si tu les voyais d'en haut, comme
« moi, Jeanne, combien tu serais plus pâle encore! La

« chair, détruire la chair! elle. qui vit de sang, faire
« couler le sang! froidement et sans colère! comme
« Dieu qui a créé! »»'

Lescris que jetait la malheureuse fille en disant rapi-
dement ces paroles épouvantèrentRichelieu etLaubar-
demont au point de les tenir immobiles longtemps en-
core. Cependant le délire et la fièvre l'emportaient
toujours.

« Les juges ont-ils frémi? m'a dit Urbain Grandier,
« frémissent-ils de se tromper? On agite la mort du
« juste. » La question S On serre ses membres avec
des cordes pour le faire parler; sa peau se coupe,
s'arrache et se déroule commeun parchemin; ses nerfs
sont à nu, rouges et luisants; ses os crient; la moeiîe



en jaillit. Mais les juges dorment. Ils rêvent de fleurs
et de printemps. « Que la grand'salle est chaude1 dit

« dit l'un en s'éveillant; cet homme n'a point voulu
« parler! Est-ce que la torture est finie? » Et, miséri-
.cordieux enfin, il accorde la mort. La mort! seule
crainte des vivants! la mort le monde inconnu! 1Il y
jette avant lui une âme furieuse qui l'attendra. Oh1 ne

l'a-t-il jamais vu, le tableau vengeur! ne l'a-t-il jamais

vu avant son sommeil, le prévaricateurécorché? »
Déjà affaibli par la fièvre, la fatigue et le chagrin, le

Cardinal, saisi d'horreur et de pitié, s'écria
« Ah pour l'amour de Dieu, finissons cette affreuse

scène; emmenez cette femme, elle est folle »»
L'insensée se retourna, et jetant tout à coup de

grands cris

« Ah le juge, le juge 1. » dit-elle en reconnaissant
Laubardemont.

Celui-ci, joignant les mains et s'humiliant devant le
ministre, disait avec effroi

« Hélas 1 monseigneur, pardonnez-moi, c'est ma
nièce qui a perdu la raison j'ignorais ce malheur-là,
sans quoi elle seraitenferméedepuislongtemps.Jeanne,
Jeanne. allons, madame, à genoux; demandez par-
don à monseigneur le Cardinal-Duc.

C'est Richelieu 1 » cria-t-elle.Et l'étonnement
sembla entièrement paralyser cette jeune et malheu-
reusebeauté; la rougeur qui l'avait animéed'abord fit
place une mortelle pâleur, ses cris à un silence immo-
bile, ses regards égarés à une fixité effroyable de ses
grands yeux, qui suivaient constamment le ministre
attristé.

« Emmenez vite cette malheureuse enfant, dit celui-
ci hors de lui-même elle est mourante et moi aussi
tant d'horreurs me poursuivent depuiscette condamna-
tion, que je crois que tout l'enfer se déchaîne contre
tûolt» »
11 se leva en parlant. JeannedeBelfiel, toujourssilen-

cieuse et stupéfaite, les yeux hagards, la bouche ou-



verte, ta tête penchée'en avant, était restée sous lé
coup de sa double surprise, qui sepiMaït avoir éteint le
reste de sa raison ce de ses forces. Au -mouvement du
Cardinal, elle frémit de se voir entre lui et Laubarde-
mont, regarda tour à tour l'un et l'autre, laissa échap-
per de sa main le couteau qu'elle tenait, et se retira
lentement vers la sortie de la tente, se couvrant tout
entière de son voile, et tournant avec terreur ses yeux
égarés derrière elle, sur son oncle qui la suivait,
comme une brebis épouvantée qui sent déjà sur soi»
dïîs l'haleine brûlante du loup prêt à la saisir.

Us sortirent tous deux ainsi, et à peine en plein air,
le juge furieux s'empara des mains de sa victime, les lia
par un mouchoir, et l'entraîna facilement, car elle ne
poussa pas un cri, pas un soupir, mais le suivit, la tête
toujoursbaissée sur son sein et comme plongée dans
un profondsomnambulisme.



CHAPITRE Xi' II

L'ES'PqAG&COL

Qu'un ami véritableest une douce chose!1
II cherche vos besoins au fond de votre coeur,

II vous épargne la pudeur
De les lui découvrirvous-même.

LA FOHTAIHE.

ependant une scène d'une autre nature se
passait sous la tente de Cinq-Mars les pa-
roles du Roi, premier baume de ses bles-
sures avaientété suivies dessoins empressés

des chirurgiens de la cour; uneballemorte, facilement
extraite, avait causé seule son accident le voyage lui
était permis, tout était prêtpour l'accomplir. Le malade
avait reçu jusqu'à minuit des visites amicaleset intéres-
sées dans les premières furent celles du petit Gondi et
de Fontrailles, qui se disposaient aussi à quitter Perpi-
gnan pour Paris; l'ancien pàge Olivier d'Entraiguess'é-
tait joint à eux pour complimenter l'heureuxvolontaire
que le Roi semblait avoir distingué; la froideurhabi-
tuelle du prince envers tout ce qui l'entourait ayant
fait regarder, à tous ceux qui en furent instruits, le peu
de mots qu'il avait dits, commedes signes assurés d'une
haute faveur, tous étaient venus le féliciter.

Enfin il était seul, sur son lit de camp M. de Thou,
près de lui, tenait sa main, et Grandchamp, à ses pieds,
grondait encore de toutes les visites qui avaient fatigué
sût» maître blessé et prêta partir pour un long voyage.
Pour Cinq^Mars, il goûtait enfin un de ces instants c!e



calme et d'espoir qui viennent en quelque sorte rafraî-
chir l'âme en mêmetemps que le sang; la main qu'il ne
donnait pas à son ami pressait en secret la croix d'or
attachéesur son cœur, en attendantla main adoréequi
l'avait donnée,et qu'il allait bientôt presser elle-même.
Il n'écoutait qu'avec le regard et le sourire les conseils
du jeune magistrat, et rêvait au but de son voyage, qui
était aussi le but de sa vie. Le grave de Thou lui disait
d'une voix calme et douce

« Je voussuivrai bientôtà Paris. Je suis heureux plus
que vous-même de voir le Roi vous y mener avec lui
c'est un commencement d'amitié qu'il faut ménager,
vous avez raison. J'ai réfléchi bien profondément aux
causes secrètes de votre ambition, et je crois avoir
devinévotre cœur. Oui, ce sentiment d'amour pour la
France, qui le faisait battre dans votre première jeu-
nesse, a dû y prendre des forces plus grandes vous
voulez approcher le Roi pour servir votre pays, pour
mettreen action ces songesdorés de nos premiers ans.
Certes, la pensée est vaste et digne de vous 1 je vous-
admire je m'incline1 Abordez le monarque avec le dé-
vouement chevaleresquede nos pères, avec un cœur
plein de candeuret prêt à tous les sacrifices. Recevoir
les confidences deson âme, verser dans la sienne celles
de ses sujets, adoucir les chagrins du Roi en lui appre-
nant la confiance de son peuple en lui, fermer les plaies
du peuple en les découvrantà son maître, et, par l'en»
tremise de votre faveur, rétablir ainsi ce commerce
d'amour du père aux enfants, qui fut interrompu pen-
dant dix-huit ans par un homme au cœur de marbre ;>
s'exposerpour cette noble entrepriseà toutes les hor-
reurs de sa vengeance, et bien,plus encore braver les
calomnies perfidès qui poursuivent le favori jusque sur
les marches du trône ce songe était digne de vous.
Poursuivez, mon ami, ne soyez jamais découragé; par-
lez hautement au Roi du mérite et des malheurs de Ses
plus illustres amis quel'onécrase; dites-lui sans crainte
que sa vieille noblesse n'a jamais conspiré contre lui °,



et que, depuis le jeune Montmorency jusqu'à cet ai-
mable comte de Soissons, tous avaient combattu le
ministre et jamais le monarque; dites-lui que les
vieilles races de France sont nées avec sa race, qu'en
les frappant il remue toute la nation, et que, s'il les
éteint, la sienne en souffrira, qu'elle demeurera seule
exposée au souffledu temps et des événements, comme
un vieux chêne frissonne et s'ébranle au vent de la
plaine, lorsquel'on a renversé la forêt qui l'entoure et-
le soutient. Oui, s'écria de Thou en s'animant, ce
but est noble et beau marchez dans votre route d'un
pas inébranlable, chassez même -cette honte secrète,
cette pudeur qu'une âme noble éprouve avant de se
décider à flâner, à faire ce que le monde appelle sa
cour. Hélas! les rois sont accoutumés à ces paroles
continuellés de fausse admiration pour eux; consi-
dérez-les comme une langue nouvelle qu'il faut
apprendre, langue bien étrangère à vos lèvres jus-
qu'ici, mais que l'on peut parler noblement, croyez-
moi, et qui saurait exprimer de belles et généreuses
pensées. »

Pendant le discours enflammé de son ami, Cinq-Mars-
ne put se défendre d'une rougeur subite, et il tourna
son visage sur l'oreiller, du côté de la tente, et de ma-
nière à ne pas être vu. De Thou s'arrêta.

« Qu'avez-vous, Henri? vous ne me répondez
pas; me serais-je trompé?» B

Cinq-Mars soupira profondément et se tut encore.
« Votre cœur n'est-il pas ému de ces idées que-

je croyais devoir te transporter! »
te blessé regarda son ami avec moins de troubleet

lui dit

« Je croyais, cher de Thou, que vous ne deviez plus
m'interroger, et que vous vouliez avoir une aveugle
confiance en moi. Quel mauvais génie vous pousse
donc à vouloir sonder ainsi mon âme? Je ne suis pas
étranger à ces idées qui vous possèdent. Qui vous dit
que je ne les aiepas conçues? Qui vous dit que je n'aie'



pas formé la ferme résolution de V-, pousser plus loin
dans l'action que vous n'osez le faire même dans les
paroles? L'amour de la France, la haine vertueuse de
l'ambitieuxqui l'opprime et brise ses. antiques mœurs
avec la hache du bourreau, la ferme croyance que la
vertu peut être aussi habile que le crime, voilà mes
dieux, les mêmes que les vôtres. Mais, quand vous
voyez un homme à genoux dans une église, lui de-
mandez-vousquel saint ou quel ange protège et reçoit
sa prière? Que vous importe, pourvu qu'il prie au pied
des autels que vous adorez, pourvu qu'il y tombe mar-
tyr, s'il le faut: Eh! lorsque nos pères s'acheminaient
pieds nus vers le saint sépulcre, un bourdon à la main,
s'informait-on du voeu secret qui les conduisait à la
Terre sainte? Ils frappaient, ils mouraient, et les hom-
mes et Dieu même peut-être n'en demandaient pas-
plus le pieux capitaine qui les guidait ne faisait point
dépouiller leurs corps pour voir si la croix rouge et le
cilice ne cachaient pas quelque autre signe mysté-
rieux et, dans le ciel, sans doute, ils n'étaient pas
jugés avec plus de rigueur pour avoir aidé la force de
leurs résolutions sur la terre par quelque espoir permis
au chrétien, quelque seconde et secrète pensée, plus
humaine et plus proche du cœur mortel. »

De Thou sourit et rougit légèrement en baissant les
yeux.

« Mon ami, reprit-il avec gravité, cette agitation
peut vous faire mal; ne continuons pas sur ce sujet;
ne mêlons pas Dieu et le ciel dans nos discours, parce
que cela n'est pas bien, et mettez vos draps sur votre
épaule, parce qu'il fait froid cette nuit. Je vous pro-
mets, ajouta-t-il en recouvrant son jeune malade avec
un soin maternel, je vous promets de ne plus vous
mettre en colère par mes conseils.

Ah s'écria Cinq-Mars malgré la défense de
parler, moi je vous jure, par cette croix- d'or quevous
voyez, .et par sainte Marie, de mourir plutôt que de
renoncer ce plan mène.que vous avez tracé le pre-



mier; vous serez peut-être un jour forcé de me prier
de m'arrêter; mais il ne sera plus temps.

C'est bon, c'est bon, dormez, répéta le con-
seiller si vous ne vous arrêtez pas, alors je continuerai
avec vous, quelque part que cela me conduise.»

Et, prenant dans sa poche un livre d'heures, il se
mit à le lire attentivement; un instant après, il regarda
Cinq-Mars, qui ne dormait pas encore; il fit signe à
Grandchamp de changer la lampe de place pour la vue
du malade; mais ce soin nouveau ne réussit pas mieux;
celui-ci, les yeux toujours ouverts, s'agitait sur sa
couche étroite.

« Allons, vous n'êtes pas calme, dit de Thou en
souriant; je vais faire quelque lecture pieuse qui vous
remette l'esprit en repos. Ah! mon ami, c'est là qu'il
est, le repos véritable, c'est dans ce livre consolateur 1

car, ouvrez-le où vous voudrez, et toujours vous y
verrez d'un côté l'homme dans le seul état qui con-
vienne à sa faiblesse la prière et l'incertitude dé sa
destinée; et, de l'autre, Dieu lui parlant lui-même de
ses infirmités. Quel magnifique et céleste spectacle!
quel lien sublime entre le ciel et la terre La vie, la
mort et l'éternité sont là ouvrez-le au hasard.

Ah 1 oui, dit Cinq-Mars, se levant encore avec
une vivacité qui avait quelque chose d'enfantin, je le
veux bien, laissez-moi l'ouvrir. Vous savez la vieille
superstition de notre pays? Quand on ouvre un livre
de messe avec une- épée, la première page que l'on
trouve à gauche est la destinée de celui qui la lit, et
le premier qui entre quand il a fini doit influer puis-
sammentsur l'avenir du lecteur.

Quel enfantillage Mais je veux bien. Voici vôtre
épée; prenez Ja pointe. Voyons.

Laissez-moi lire moi-même,» dit Cinq-Mars, pre-
nant du bord de son lit un côté du livre. Le vieux
Grandchamp avança gravement sa figure basanée; et ses,
cheveux gris sur le pied du lit pour écouter. Son maî-
tre lut, s'interrompit à la première phrase, mais, avec



un sourire un peu forcé peut-être, poursuivit jusqu'au:
bout

«I. Or c'était dans la cité de. Mediolanum qu'ils
« comparurent..

« II. Le grand-prêtreleur dit Inclinez-vouset ado-
« rez les dieux.

« III. Et le peuple était silencieux, regardant leurs
« visages, qui parurent comme les visages des anges.

«IV. Mais Gervais, prenant la main de Protais,
« s'écria, levant les yeux au ciel, et tout rempli du'

« Saint Esprit

a V. 0 mon frère! je vois le Fils de l'hommequi
« nous sourit; laisse-moi mourir le premier.

«VI. Car si je voyais ton sang, je craindrais de
« verser des larmes indignes du Seigneur notre Dieu.

« VII. Or, Protais lui répondit ces paroles

« VIII. Mon frère, il est jaste que je périsse après
« toi, car j'ai plus d'années et des forces plus grandes
« pour te voir souffrir.

« IX. Mais les sénateurs et le peuple grinçaient des
« dents contre eux.

« X. Et, les soldats les ayant frappés, leurs têtes.
« tombèrentensemble sur la même pierre.

« XI. Or, c'est en ce lieu même que le bienheureuK1

« saint Ambroise trouva la cendre des deux fiâàrtyrs,-
« qui rendît la vue à un aveugler »

« Eh bien;! dit Cinq-Mars en regardant son açnî
lorsqu'ileut fini, que répondez-vousà cela ?

J,a volontéde Dieu soit faite mais nous ne de^
vons pas la soruJor, > v?

Ni reculer dans nos desseins pour un jeu d'en?



fant, reprit d'Effiat avec impatience et s'enveloppant
d'un manteau jeté sur lui. Souvenez-vousdes vers que
nous récitions autrefois Justum et tenacem propositi
virttm. Ces mots de fer se sont imprimés dans ma
tête. Oui, que l'univers s'écroule autour de moi, ses
débris m'emporterontinébranlable.

Ne comparons pas les pensées de l'homme a
celles du ciel, et soumettons-nous,dit de Thou grave-
ment.

Amen, dit le vieux Grandchamp, dont les yeux
s'étaient remplis de larmes qu'il essuyait brusquement.

De quoi te mêles-tu, vieux soldat ? tu pleures 1

lui dit son maître.
Amen, dit à la porte de la tente une voix nasil-

larde.
Parbleu, monsieur, faites plutôt cette question à

l'Éminencegrise qui vient chez vous, répondit le fidèlè
serviteur en montrant Joseph, qui s'avançait les bras
croisés en saluant d'un air caressant.

Ah ce sera donc lui murmura Cinq-Mars.
Je viens peut-être mal à propos ? dit Joseph dou-

cement.
Fort à propos, peut-être,dit Henrid'Effiat en sou-

riant avec un regard à de Thou. Qui peut vous amener,
mon père, à une heuredu matin? Ce doit être quelque
bonne œuvre. »

Joseph se vit mal accueilli et, comme il ne marchait
jamais sans avoir au fond de l'âme cinq ou six repro-
ches à se faire vis-à-vis des gens qu'il abordait, et au-
tant de ressources dans l'esprit pour se tirer d'affairé, il

crut ici que l'on avait découvert le but de sa visite, et
sentit que ce n'était pas le moment de la mauvaise hu-
meur qu'il fallait prendrepour préparer l'amitié. S'as-
seyant donc assez froidement près du lit

Je viens, dit-il, monsieur, vous parler de la part du
C&rdjnalgénéralissime, des deux prisonniersespagnols
que vous avez faits il désire-avoirdes reiuteignériientg
é«r eux le plus prbmptémehi' pbssibie; je dois les voir



et interroger. Mais je ne comptais pas vous trouver
veillant encore; je voulais seulement les recevoir de
vos gens. »

Après un échange de politesses contraintes, on fit
entrer dans la tente les deux prisonniers, que Cinq-
Mars avait presque oubliés» I!s parurent, l'un jeune et
montrant à découvertune physionomie vive et un peu
sauvage c'était le soldat l'autre, cachant sa taille
sous un manteau brun, et ses traits sombres, mais am-
bigus dans leur expression, sous l'ombrede son cha-
peau à larges bords, qu'il n'ôta pas: c'était l'officier; il
parla seul et le premier

« Pourquoi me faites-vousquitter ma paille et mon
sommeil ? est-ce pour me délivrer ou me pendre ?

Ni l'un ni l'autre, dit Joseph.
Qu'ai-jeà faire avec toi, homme à longue barbe?

je ne t'ai pas vu à la brèche. »
Il fallut quelque temps, d'après cet exorde aimable,

pour faire comprendre à l'étranger les droits qu'avait
un capucin à l'interroger.

« Eh bien, dit-il enfin, que veux-tu ?
Je veuxsavoir votre nom et votre pays.
Je ne dis pas mon nom et quant à mon pays, j'ai

l'air d'un Espagnol mais je ne le suis peut-être pas, car
un Espagnol ne l'est jamais. »

Le père Joseph, se retournant vers les deux amis,
dit: -.

« Je suis bien trompé, ou j'ai entendu ce son de voix
quelque part cet homme parle français sans accent j1
mais il me semble qu'il veut nous donnerdes énigmes
comme dansl'Orient..

– L'Orient ? c'estcela, dit le prisonnier, un Espagnol

est un homme de l'orient, c'est un Turc catholique}J
son sang languit ou bouillonne, ii est paresseux ou infa-
tigable l'indolence le rend esclave;, l'ardeur, -cruel)
immobile dans son ignorance, ingénieux dans sa surt
jj^istRioti, il lié veut qu'un1 livre rëligtetlx,qu'un maître!
tyVanniquo 5 il obéit à la loi du butiner/ ilcommando



par celle du poignard, il s'endort lé soin dans sa misèr
sanglante, cuvant le fanatismeet rêvant le crime. Qui
est-ce cela, messieurs? est-ce l'Espagnol ou le Turc?
devinez. Ah ah vous avez l'air de trouver que j'ai de
l'esprit parce que je rencontre un rapport. Vraiment,
messieurs, 'vous me faites bien de l'honneur, et cepen-
dant l'idée pourraitse pousserplus loin, si l'on voulait;
si je passais à l'ordre physique, par exemple, ne pour-
rais-je pas vous dire Cet homme a les traits graves ou
allongés, l'œil noir et coupé en amande, les sourcils
durs, la bouche triste et mobile, les joues basanées/;
maigres et ridées; sa tête est rasée, et il la couvre d'un?
mouchoirnoué en turban il passe un jour entier cou-
ché ou debout sous un soleil brûlant,sans mouvement,
sans parole,fumant un tabacqui l'enivre. Est-ce un Turc

ou un- Espagnol?Êtes-vous contents, messieurs?Vrai-
ment, vous en avez l'air, vous riez et de quoi riez-
vous ? Moi qui vous ai présenté cette seule idée, je n'ai
pas ri voyez, mon visage est triste. Ah c'est peut-être
parce que le sombre prisonnierest devenu tout à coup
bavard, et parle vite ? Ah ce n'est rien je pourrais
vous en dire d'autres, et vous rendrequelques ser-
viees» mes braves amis. Si je me mettais dans les anec-
dotes, par exemple, si le vous disais que je connais un
prêtre qui avait ordonnéla mort de quelqueshérétiques
avant de dire la messe,et qui furieux d'être interrompu
à l'autel durant le saint sacrifice, cria à ceux qui lui
demandaient ses ordres Tuez tout tuez tout 1 ririez-
vous bien tous, messieurs ? Non, pas tous* Monsieur

que voilà, par exemple, mordrait sa lèvre et sa barbe.
Oh 1 il est vrai qu'il pourrait répondre qu'il a fait sage-
ment, et qu'on avait tore d'interrompre sa pure prière.
Mais si j'ajoutais qu'il s'est caché pendant une heure
derrière la toile de votre tente, monsieur de Cinq^Mafs,

pour vous écouter pariert et qu'il est venu pour vous
feire quelque perfidie, et non pour moi, que dirait-il ?i
Maintenant1, messieurs, êtes- vous âo'ntents ? Puis-je tn<3

retirer après t'Oeto paitide ? »



Le prisonnier avait débité tout ceci avec 1a rapidité
d'un vendeurd'orviétan,et avec une voix si haute, que
Joseph en fut tout étourdi. Il se leva indigné à la fin, et
s'adressant à Cinq-Mars

« Commentsouffrez-vous,monsieur, lui dit-il, qu'un
prisonnier qui devait être pendu vous parle ainsi ? »

L'espagnol, sans daigner s'occuperde lui davantage,
se pencha vers d'Effiat, et lui dit à l'oreille

« Je ne vous importe guère, donnez-moi ma liberté,
j'ai déjà pu la prendre, mais je ne l'ai pas voulu sans
votre consentement; donnez-la moi, ou faites-moi
tuer.

Partez si vous le pouvez, lui répondit Cinq-Mars,
je vous jure que j'en serai fort aise. »

Et il fit dire ses gens de se retirer avec le soldat;
-qu'il voulut garder à son service.

Ce fut l'affaire d'un moment; il ne restait plus dans
la tente que les deux amis, le père Joseph déconte-
nancé et l'Espagnol, lorsque celui-ci, ôtant son eha*
peau, montraune figure française, mais féroce il riait,
et semblait respirerplus d'air dans sa large poitrine.

« Oui, je suis Français, dit-il à Joseph; mais, je
.hais la France, parce qu'elle a 'donné le jour à mon
père, qui est un monstre, et à moi, qui le suis devend,
et qui l'ai frappé une fois; je hais ses habitants parce
qu'ils m'ont volé toute ma fortune au jeu, et que je les
ai volés et tués depuis j'ai été deux ans Espagnol pour
faire mourir plus de Français; mais à présent je hais
encore plus l'Espagne on ne saura jamais pourquqir.'
Adieu', je vais vivre sans nation désormais tous les;
.hommes sont mes ennemis. Continue, Joseph, et tu
me Vaudras bientôt. Oui, tu m'as vu autrefois;conti*?*
nua -t-il en le poussant violemment par 'la poitrine et le
renversant.Je suis Jacques de Laubardemont,iils dé
ton digne aî.JÎ. ».

A'.çêS;)n<>|Sj,;8oi(:aiif:WusiijiJetneHt d« la tonto, il dis-
parut cfefrtrtie une apparition n'évanouirait.De 'l'Jioù. fet
les laquais» accourus à l'cnth'è, le virent sVla»cer-en"



deux bonds par-dessus un soldat surpris et désarme, et
courir .yers les montagnes avec la vitesse d'un cerf,
malgré plusieurs coups de mousquet inutiles. Joseph
profita du désordre pour s'évader en balbutiant quel-
ques mots de politesse, et laissa les deux amis riant de
son aventure et de son désappointement, comme deux
écoliers riraient d'avoir vu tombedes lunettes de leur
pédagogue, et s'apprêtantenfin à chercher un sommeil
dont ils avaient besoin l'un et l'autre, et qu'ils trou-
vèrent bientôt, le blessé dans son lit, et le jeune con-
seiller dans son fauteuil.

Pour le capucin, il s'acheminait vers sa tente, médi-
tant comment il tirerait parti de tout ceci pour la meil-
leure vengeance possible, lorsqu'il rencontra Laubar-
demont traînant par ses mains liées la jeune insensée.
Us se racontèrent leurs mutuelles et horribles aven-
tures.

Joseph n'eut pas peu de plaisir à retourner le poi-
gnard dans la plaie de son coeur en lui apprenant le
sort de son fils.

« Vous n'êtes pas précisément heureux dans votre
intérieur, ajouta-t-il je vous conseillede faire enfcrm et
votre nièce et pendre votre héritier, si par bonheur
vous le retrouvez.»

Laùbardemont rit affreusement « Quant à cette
petite imbécile que voilà, je vais la donner à tm ancien
juge secret, à présent contrebandier dans les Pyrwiv's
à Oloron il la fera ce qu'il voudra, servante dans sa
posada, par exemple; je m'en soucie peu, pourvu que
monseigneurne puisse jamais en entendre parler. »

Jeanne de Belfiel, la tête baissée, ne do«na aucun
signe d'intelligence; toute lueur de raison était éteinte
en elle; un seul mot lui était resté sur les lèvres; elle
le prononçait continuellement « Le juge 1 le jugele
juge! » dit-elle tout bas. Et elle se tut.

Son oncle et Joseph la chargèrent, à peu près comme
un sac do blé, sur un des chevaux qu'amenèrent deux
domestiques; Laubardeinont es monta un, et se dis-



posa à sortir du camp, voulant s'enfoncer dans Jes

motif agnes avant le jour.
« Bon voyage dit-il à Joseph, faites bien vos

affaires à Paris; je vous recommande Qreste eîPyîade,
Bon voyage! répondit celui-ci. Je vous recom-

mande Cassandre efOEdipe.
Oh! il n'a ni tué son père, ni épousé sa mère!

*=> Mais il est en bon chemin pour ces gentillesses,

–» Adieu, mon révérendpère!
Adieu, mon vénérable amidirent-ils tout haut,

mais tout bas
L

Adieu, assassinà robegrise je retrouverai l'oreille
du Cardinal en ton absence.

. Adieu, scélérat à robe rouge va détruire toi-
même ta famille maudite; achève de répandreton sang
dans les autres; ce qui en restera en toi, je m'en
charge. Je pars à présent. Voilà une nuit bien rem-
plie! »'



CHAPITRE XIV

L'ÉMEUTE

Le danger, sire, est pressant et universel,
et au deld de tous les calculs de la prudence
humaine.

Mirabeau, Adresseait Roi.

ub d'une vitesse égale celle de la pensée, la
scène vole sur une aile imaginaire, s'ëcrie
l'immortel Shakspeare avec le chœur dé
l'une de ses tragédies, figurez-vous le roi

sur V Qcêan, suivi de sa belle flotte; voyez-le, suivez-le* »
Avec ce poétique mouvement il traverse le temps et
l'espace, et transporte à son gré l'assemblée attentive
dans les lieux de ses sublimes scènes.

Nous allonsuser des mêmes droitssans avoir le même
génie; nous ne voulons pas nous asseoir plus que lui
sur le trépied des unités, et jetant les yeux sur Paris et
sur le v.*eux et noir palais du Louvre, nous passerons
tout à coup l'espace de deux cents lieues et le temps
de deux années..

Deux années! quë de changements elfes peuvent
apporter sur le front des hommes, dans leurs familles,
et surtout dans cette grande famille' si troublée des
nations, dont un jour brise les alliances, dont tift©
naissance apaise les guerres, dont une mort détruit
la paix Ras yeux ont vu des rois rentrer dans -leur*

demeure un jour 4e printemps; ce jour-là ïnêïaé
un vaisseau partit, pour une traversée de. deux ans;
le navigateur revint j ils étaient sur leur crène: rien



ne semblaits'être passé dans son absence; et pourtant
Dieu leur avait ôté cent jours de règne.

Mais rien n'était changé pour la France en 1642,
époque à laquelle nous passons, si ce n'était ses
craintes et ses espérances. L'avenir seul avait changé
d'aspect. Avant de revoir nos personnages, il imoorte
de contempleren grand l'état du royaume.

La puissante unité de la monarchie était plus impo-
sante. encore par lé malheur des États voisins; les
révoltes de l'Angleterre et celles de l'Espagne et du
Portugal faisaient admirer d'autant plus le calme dont
jouissait la France; Strafford et Olivarès, renversés ou
ébranlés, grandissaientl'immuableRichelieu.

Six armées formidables, reposées sur leurs armes
triomphantes,servaient de rempart au royaume: celles
du Nord, liguées avec la Suède avaient fait fuir les
Impériaux, poursuivis encore par l'ombre de Gustave-
Adolphe celles qui regardaient l'Italie recevaient dans
le Piémont les clefs des villes qu'avait défendues le
prince Thomas; et celles qui redoublaient la chaîne
des Pyrénées soutenaient la Catalogne révoltée, et fré-
missaient encore devant Perpignan, qu'il ne leur était
pas permis de prendre. L'intérieur n'était pas heureux,
mais tranquille. Un invisible génie semblaitavoirmain-
tenu ce calme; car le Roi, mortellement malade, lan-
guissait à Saint-Germain près d'un jeune favori; et le
Cardinal, disait-on, se mouraità Narbonne. Quelques
morts pourtant trahissaient sa vie, et de loin en loin-
des hommes tombaient corr me frappés par un souffle
empoisonné, et rappelaient la puissance invisible.

Saint-Preuil, l'un des ennemis de Richelieu, venait
de porter sa tête de fer'" sur l'échafaud, sans honte ni
peur, comme il le dit en y montant.

v_Cependant la France semblait gouvernée par elle-
même; car le prince et le ministre étaient séparés,
depuis longtemps: et, de ces deux malades, qui se

• Ce nom lui fut donné 'ponr sa valeur et un caractère trop ferme, qui fut
son seul crime.



haïssaient mutuellement, l'un n'avait jamais tenu les
rênes de son État, l'autre n'y faisait plus sentir sa main;
on ne l'entendait plus nommer dans les actes publics,
il ne paraissait plus dans le gouvernement, s'effaçait
partout; il dormait comme l'araignée au centre de ses
filets.

S'il s'était passé quelques événements et quelques
révolutions durant ces deux années, ce devait donc
être dans les coeurs; ce devait être quelques-uns de
ces changementsoccultes, d'où naissent, dans les mo-
narchies sans base, des bouleversements effroyableset
de longues et sanglantesdissensions.

Pour en être éclaircis, portons nos yeux sur le vieux
et noir bâtiment du Louvre inachevé, et prêtons
l'oreille aux propos de ceux qui l'habitentet qui l'en-
vironnent.

On était au mois de décembre; un hiver rigoureux
avait attristé Paris, où la misère et l'inquiétude du
peuple étaient extrêmes; cependant sa curiosité l'ai-
guillonnait encore, et il était avide des spetacles que
lui donnait la cour. Sa pauvreté lui était moins pesante
lorsqu'il contemplait les agitations de la'richesse; ses
larmes moins amères à la vue des combats de la puis-
sance et le sang des grands, qui arrosait ses rues et
semblait alors le seul digne d'être répandu, lui faisait
bénir son obscurité. Déjà quelques scènes tumultueu-
ses, quelques assassinats éclatants, avaient fait sentir
l'affaiblissement du monarque, l'absence et la fin pro-
chaine du ministre, et, comme une sorte de prologue
à la sanglante comédie de la Fronde, venaient aiguiser
la malice et même allumer les passions des Parisiens.
Ce désordre ne leur déplaisait pas; indifférents aux
causes des querelles, fort abstraites pour eux, ils ne
l'étaient point aux individus, et commençaient déjà à
prendre les chefs de parti en affection ou en haine,
non à cause de l'intérêt qu'ils leur supposaient pour
le bien-être de leur classe, mais tout simplementparce
qu'ils plaisaient ou déplaisaient comme des acteurs.



Une nuit surtout, des coups de pistolet et de fusil
avaient été entendus fréquemment dans la Cité; les
patrouilles nombreuses des Suisses et des gardes du
corps venaient même d'être attaquées et de rencontrer
quelques barricader dans les rues tortueuses de l'île
Notre-Dame des charrettes,enchaînées aux bornes et
couvertes de tonneaux, avaient empêché les cavaliers
d'y pénétrer, et quelques coups de mousquet avaient
blessé des chevaux et des hommes. Cependant la ville
dormait encore, excepté le quartier qui environnait le
Louvre, habité dans ce moment par la reine et MoN-
sieur, duc d'Orléans. Là, tout annonçait une expédi-
tion nocturne d'une nature très grave.

Il était deux heures du matin; il gelait, et l'ombreétait
épaisse, lorsqu'un nombreux rassemblement s'arrêta
sur le quai, à peine pavé alors, et occupa, lentement
et par degrés, le terrain sablé qui descendait en pente
jusqu'à la Seine. Deux cents hommes, à peu près, sem-
blaient composer cet attroupement; ils étaient enve-
loppés de grands manteaux, relevés par le fourreau des
longues épées à l'espagnole qu'ils portaient. Se prome-
nant sans ordre, en long et en large, ils semblaient
attendre les événementsplutôt que les chercher. Beau-
coup d'entre eux s'assirent, les bras croisés, sur les
pierres éparses du parapet commencé; ils observaient
le plus grand silence. Après quelques minutes cepen»
dant, un homme, qui paraissaitsortir d'uneportevoûtée
du Louvre, s'approcha lentement avec une lanterne
sourde, dont il portait les rayons au visage de chaque
individu, et qu'il souffla, ayant démêlé celui qu'il cher-,
chait entre tous il lui parla de cette façon, à demi^
voix, en lui serrant la main

« Eh bien, Olivier, que vous a dit M. le Grand*?
Cela va-t-il bien?

Oui, oui, je l'ai vu hier à Saint-Germain; le vieux
chat est bien malade à Narbonne, il va s'en aller ad

Ûtt nommait ainsi par abréviation le grand écuyer Cinq-Mars. Ce. nom
reviendra souventdans le cours du récit.



patres; mais il faut mener nos affaires rondement, car
ce n'est pas la première fois qu'il fait l'engourdi. Avez-
vous vu du monde pour ce soir, mon cher Fontrailles?

Soyez tranquille, Montrésor va venir avec une
centaine de gentilshommesde Monsieur; vous le re-
connaîtrez il sera déguisé en maître maçon, une règle
à la main. Mais n'oubliez pas surtout les mots d'ordre
les savez-vous bien tous, vous et vos amis?

Oui, tous, excepté l'abbé de Gondi, qui n'est pas
arrivé encore; mais, Dieu me pardonne, je crois que
le voilà lui-même. Qui diable l'aurait reconnu?»

En effet, un petit homme sans soutane, habillé en
soldat des gardes françaises, et portant de très noires
et fausses moustaches, se glissa entre eux. Il sautait
d'un pied sur l'autre avec un air de joie, et se frottait
les mains.

« Vive Dieu! tout va bien; mon ami Fiesque ne
faisait pas mieux. » Et, se levant sur la pointedes pieds
poup frappsr sur l'épaule d'Olivier « Savez-vousque,
pour un homme qui sort presque des pages, vous ne
vous conduisez pas mal, sire Olivier d'Entraigues?vous
serez dans nos hommes illustres, si nous'trouvons un
Plutarque. Tout est bien organisé, vous arrivez à point;
ni plus tôt, ni plus tard, comme un vrai chef de parti.
Fontrailles, ce jeune homme ira loin, je vous le prédis.
Mais dépêchons-nous; il nous viendra dans deux
heures des paroissiens de mon oncle l'archevêque de
Paris; je les ai bien échauffés, et ils crieront: Vive
Monsieur! vive la Régence! et plus de Cardinal! comme
des enragés. Ce sont de bonnes dévotes, toutà moi,
qui leur ont monté la tête. Le Roi est fort mal. Oh!
tout va bien, très bien. Je viens de Saint-Germain;j'ai

vu l'ami Cinq-Mars il est bon, très bon, toujours ferme
comme un roc. Ah voilà ce que j'appelle un homme.
Comme il les a joués avec son air mélancolique et in-
souciant Il est le maître de la cour à présent. C'est
fini, le roi va, dit-on, le faire duc et pair; il en est for-
tement question; maisil hésite encore il faut décider



cela par notre mouvement de ce soir le vœu du peuplef
il faut faire le vmtt dis peuple absolument; nous allons le
faire entendre. Ce sera la mort de Richelieu, savez-
vous ? Surtout, c'est la haine pour lui qui doit dominer
dans les cris, car c'est là l'essentiel. Cela décidera enfin
notre Gaston, qui flotte toujours, n'est-ce pas?

Eh 1 que peut-il faire autre chose 1 dit Fontrailles;
s'il prenait une résolution aujourd'hui en notre faveur,
ce serait bien fâcheux.

Et pourquoi?
Parce que nous serions bien sûrs que demain, au

jour, il serait contre.
N'importe,reprit l'abbé, la reine a de la tête.

Et du coeur aussi, dit Olivier; cela me donne de
l'espoirpour Cinq-Mars, qui me semble avoir osé faire
le boudeur quelquefoisen la regardant.

Enfant que vous êtes! que vous connaissez mal
la cour! Rien ne peut le soutenir que la main du roi,
qui l'aime comme son fils; et, pour la reine, si. son
coeur bat, c'est de souvenir et non d'avenir. Mais il ne
s'agit pas de ces fadaises-là; dites-moi,mon cher, êtes-
vous bien sûr de votre jeune avocat que je vois rôder
là?pense-t-ilbien?

-^Parfaitement; c'est un excellent Royaliste; il jet-
terait le Cardinal à la. rivière tout à, l'heure d'ailleurs
c'est Fournier, de Loudun, c'est tout dire.

•–Bien, bien; voilà comme nous les aimons. Mais
garde à vous, messieurs on vient de la rue Saint-
Hondré.

Qui va là? crièrent les premiers de la troupe à .des
hommes qui venaient. Royalistes ou Cardînalistes?

Gaston et le Grand, répondirent tout bas les nou-
veau-venus.

C'est Montrésoravec les gens de Monsieur, dit
Fontrailles; nous pourrons bientôt commencer.

Oui, par la corbleu! dit Tarrivanç; car les Cardi-
nalistçs vont passer à trois heures on nous en a instruits
tout à l'heute.



Où vont-ils? dit Fontrailles.
Ils sont plus de deux cents pour conduire M. de

Chavigny, qui va voir le vieux chat à Narbonne, dit-on;
ils ont cru plus sûr de longer le Louvre.

Eh bien, nous allons leur faire patte de velours, »
dit l'abbé.

Comme il achevait, un bruit de carrosses et de che-
vaux se fit entendre. Plusieurs hommes à manteaux
roulèrent une énorme pierre au milieu du pavé. Les
premiers cavaliers passèrent rapidement à travers la
foule et le pistolet à la main, se doutant bien de quelque
chose; mais le postillon qui guidait les chevaux de la
première voiture s'embarrassadans la pierre et s'abattit.

« Quel est donc ce carrosse qui écrase les pié-
tons ? crièrent à la fois tous les hommes en manteau.
C'est bien tyrannique! Ce ne peut être qu'un.ami-du
Cardinal de la Rochelle".

1C'est quelqu'un qui ne craint pas les amis du petit
le Grand, s'écria une voix à la portière ouverte, d'où
un homme s'élança sur un cheval.

Rangez ces Cardinaîistesjusque dans la rivière »»
dit une voix aigre et perçante.

Ce fut le signal des coups de pistolet qui s'échangè-
rent avec fureur de chaque côté, et qui prêtèrent une
lumière à cette scène tumultueuse et sombre; le cli-
quetis des épées et le. piétinementdes chevaux n'em-
pêchaient pas de distinguer les cris, d'un côté « A bas
le ministre! vive le roi! vive Monsieur, et monsieur le
Grand! à' bas les bas rouges!de l'autre: «Vive Son

- Éminence vive le grand Cardinal; mort aux factieux'!
vive le Roi! » car le nom du roi présidait à toutes les
haines comme à toutes les affections; à cette étrange,
époque.

Cependant les hommesà pied avaient réussi à placer
les deux carrosses à travers du.-qùaiy de manière à s'en

Dans lo longsiîge de cette ville, ou donna ce nom A M. <fe Hiclielien, pour
tourner en ridiculeson obstinationh coroinmislercommegénéral eu chefet s'attri»

biliiï le méiiti; Je laprisc de la Rochelle,



faire un rempart contre les chevaux de Chavigny, et de
là, entre les roues, par les portières et sous les ressorts,
les accablaient de coups de pistolet et en avaient dé-
monté plusieurs. Le tumulte était affreux, lorsque les
portes du Louvre s'ouvrirent tout à coup, et deux
escadrons des gardes du corps sortirent au .trot la
plupartavaientdestorches à la main pour éclairer ceux
qu'ils allaient attaqueret eux-mêmes.La scène changea.
A mesure que les gardes arrivaient à l'un des hommes
à pied, on voyait cet homme s'arrêter, ôter son cha-
peau, se faire reconnaîtreet se nommer, et le garde se
retirait, quelquefois en saluant, d'autres fois en lui ser-
rant la main. Ce secours aux carrosses de Chavigny
fut donc à peu près inutile et ne servit qu'à augmenter
la confusion. Les gardes du corps, comme pour l'ac-
quit de leur conscience, parcouraient la foule des
duellistes en disant mollement « Allons, messieurs, de
la modération. »

Mais, lorsque deux gentilshommes avaient bien
engagé le fer et se trouvaient bien acharnés, le garde
qui les voyait s'arrôtait pour juger les coups, et quel-
quefois même favorisait celui qu'il pensait être de son
opinianj car ce corps, comme toute la fraflcë, avait
p es Royalisteset ses Cardinalistes. f

Les fenêtres du Louvre s'éclairaient peupeu, t%
l'on y voyait beaucoup de têtes de femmes derrière les
petits carreaux en losanges, attentives à contempler te
combat.

De nombreuses patrouilles de Suisses sortirent avec
des flambeaux; on distinguaitces soldatsà leur étrange
uniforme. Ils portaientle bras droit rayé de bleu et de
rouge, et le bas de soie de leur jambe droite était'

rouge; le côté gauche rayé de bleu, rouge et blanc,
et le bas blanc et rouge- Ou avait espéré, sans douté,
au château royal, c|iitf ectre troupe étrangère pourrait
dissiper.l'attroupement mais on se trompa. Ces impas»
sibles soldats, suivant froidement, exactement et sans;
les dépasser, les ordres qu'on leur avait donnés, çirefe



lèrent avec symétrieentre les groupes armésqu'ils divi-
saient un moment, vinrent se réunir devant la grille
avec une précision parfaite, et rentrèrent en ordre
comme à la manœuvre, sans s'informer si les ennemis
à travers lesquels ils étaient passés s'étaient rejoints
ou non.

Mais le bruit, un moment apaisé, redevint général à
force d'explicationsparticulières. On entendait partout
des appels, des injures et des imprécations; il ne sem-
blait pas que rien pût faire cesser ce combat que la
destruction de l'un des deux partis, lorsque des cris,
ou plutôt des hurlements affreux, vinrent mettre le
comble au tumulte. L'abbé de Gondi, alors occupé à °
tirer un cavalier par son manteau pour le faire tomber,
s'écria: c Voilà mes gens Fontrailles, vous allez en
voir de belles; voyez, voyez déjà comme cela court!1
c'est charmant, vraiment!»»

Et il lâcha prise et monta sur une pierre pour consi-
dérer les manœuvres de ses troupes, croisant ses bras
avec l'importanced'un général d'armée. Le jour corn»
mençait à poindre, et l'on vit que du bout de l'île
Saint-Louis accourait,en effet, une foule d'hommes, de
femmes et d'enfants de la lie du peuple, poussant au
ciel et vers le Louvred'étranges vociférations. Des filles
portaient de longues épées, des enfants traînaient
d'immenses hallebardes et des piques damasquinéesdu
temps de la Ligue; des vieilles en haillons tiraient après
elles, avec des cordes, des charrettes pleines d'an-
ciennes armes rouillées et rompues; des ouvriers de
tous les métiers, ivres pour la plupart, les suivaient
avec des bâtons, des fourches, des lances, des pelles,
des. torches, des pieux, des crocs, des leviers, des
ëabrés, et des broches aiguës ils chantaient et hurlaient'

tour à four, contrefaisant avec des rires atroces les
miaulements du éhat, et portant, comme un drapeau,
un de ces animaux pendu au bout d'une perche et en-
veloppé dans un lambeau rouge, figurant ainsi le Car-
dinal j Annale goût pour les ehaès était connu généra»



lement. Des crieurs publics couraient, tout rouges et
haletants, semer sur les ruisseaux et les pavés, coller
sur les parapets, les bornes, les murs des maisons et du
palais même, de.longues .histoires satiriques en petits
vers, faites sur les personnages du temps; des garçons
bouchers et mariniers, portant de larges coutelas, bat-
taient la charge sur des chaudrons, et traînaient dans
la boue un porc nouvellement égorgé, coiffé de la
calotte rouge d'un enfant de chœur. De jeunes et
vigoureux drôles, vêtus en femmes et enluminés d'un
grossier vermillon, criaient d'une voix forcené? Nous

sommes des mères de famille ruinées par Richlieu mort au
° Cardinal! Ils portaient dans leurs bras des nourrissons

de paille qu'ils faisaient le geste de jeter à la rivière, et
les y jetaient en effet.

Lorsque-cette dégoûtante cohue eut inondé les quais
de ses milliers d'individus infernaux, elle produisit un
effet étrange sur les combattants, et tout à faitèontraire
à ce qu'en attendait leurpatron.Les ennemisde chaque
faction abaissèrent leurs armes et se séparèrent. Ceux
de Monsieuret de Cinq-Mars furent révoltés de se
voir secourus par de tels auxiliaires, et, aidant eux-
mêmes les gentilshommes du Cardinal à remonter à
cheval et en voiture, leurs valets à y porter les blessés,
donnèrentdes rendez-vous particuliers leurs adver-
saires pour vider, leur querelle sur un terrain plus
secret et plus digne d'eux. Rougissantde la supériorité
du nombreet des ignobles troupes qu'il semblait çôoh
îriànder, entrevoyant, peut-être pour la première fois,
les funestes conséquencesde leurs jeux politiques, et
voyant quel était le limon qu'ils venaient de remuer,
ils se divisèrent pour se retirer, enfonçant leurs char-
peaux larges sur leurs yeux, jetant leurs manteaux sur
leurs épaules, et redoutant le jour.

«Vous avez tout dérangé, mon cher abbé, avec'
cette canaille, dit/ïonîf ailles, en frappant du pied,
Ooiïdi/qui se trouvait assez interdit; votre bonhomme
d'oncle a là de jolis paroissiens!



«– Ce n'est pas ma faute, reprit cependant Gondi,
d'un ton mutin; c'est que ces idiots sont arrivés une
heure trop tard; s'ils fussent venus à la nuit, on ne.les
aurait pas vus, ce qui les gâte un peu, dire le vrai (car
j'avoue que le grand jour leur fait tort), et on n'aurait
entendu que la voix du peuple: Voxpopuli, VoxDei.
D'ailleurs, il n'y a pas tant de mal ils-vontnous donner,
par leur foule, les moyens de nous évader sans être
reconnus, et, au bout du compte, notre tâche est
finie; nous ne voulions pas la mort du pécheur: Cha-
vigny et les siens sont de braves gens que j'aimebeau-
coup s'il n'est qu'un peu blessé, tant mieux. Adieu,
je vais voir M. de Bouillon, qui arrive d'Italie.

Olivier, dit Fontrailles, partez donc pour Saint-
Germain avec Fourriier et Ambrosio; je vais rendre
compte à MONSIEUR, avec Montrésor. »

Tout se sépara, et le dégoût fit sur. ces gens bien,
élevés ce que la force n'avait pu faire.

Ainsi se termina cette échauffourée, qui semblait
pouvoir,enfanter de grands malheurs; personne n'y fut
tué; les cavaliers, avec quelques égratignuresde plus,
et quelques-uns avec leurs bourses de moins, à leur
grande surprise, reprirent leur route près des carrosses
par des rues détournées; les autres s'évadèrent, un à
un, à travers la populace qu'ils avaient.soulevée. Les
misérables qui la composaient, dénués de chefs de
troupes, restèrent encore deux heures à pousser les
mêmes cris, jusqu'à ce que leur vin fût cuvé et que
le froid éteignît ensemble le feu de leur sang et de, leur
enthousiasme. On voyait aux fenêtres des maisons du
quai de la Cité le, sage et véritable peuple de Paris,
regardant d'unair triste et dans un môrne silence ces
préludes. de désordre; tandis que le corps des mar-
chands, vêtu de noir, précédé de ses échevins et de
ses prévôts,s'acheminait lentement et courageusement',
à4 travers la. populace, vers le Palaifd? Justiceoù devait

Rassemblerle -parlement, et allait lui porter plainte de
çll, effrayantes scènes nocturnes.



Cependant les appartements de Gaston d'Orléans
étaient dans une grande rumeur. Ce prince occupait
alors l'aile du Louvre parallèle aux Tuileries, et ses fe-
nêtres donnaient d'un côté sur la cour, et de l'autre
sur un amas de petites maisons et de rues étroites qui
couvraient la place presque en entier. Il s'était levé
précipitamment, réveillé en sursaut par le bruit des
armes à feu, avait jeté ses pieds dans de larges mules
carrées, à hauts talons, et, enveloppé dans une vaste
robe de chambre de soie couverte de dessins d'or
brodésen relief, se promenait en long et en large dans

sa chambre à coucher,envoyant, de minute en minute,
un laquais nouveau pour demander ce qui se passait,
et s'écriantqu'on courûtchercher l'abbé de La Rivière,

son conseil accoutumé; mais, par malheur, il était
sorti de Paris. A chaque coup de pistolet, ce prince
timide courait aux fenêtres, sans rien voir autre chose
que quelques flambeaux que l'on portait en courant;
on avait beau lui dire que les cris qu'il entendait étaient
en sa faveur, il ne cessait de se promener parles appar-
tements,dans le plus grand désordre, ses longs cheveux
noirs et ses yeux bleus ouverts et agrandis par Tinquié-»
tude et l'effroi il était moitié nu lorsque Montrésor et
Fontrailles arrivèrent enfin, etle tiouvèrentse frappant
la poitrineet répétant mille fois Uea culpa, ma culpa.

« Eh bien, arrivez donc! leur cria-t-il de loin,
courant au devant d'eux,; arrivez donc enfin que se
passe-t-il ? que fait-on là ? quels sont ces assassins?quels
sont ces cris?

-Gn crie: Vive Monsieur. »
Gaston, sans faire semblant d'entendre, et tenant un

instant la porte de sa chambre ouverte, pour que sa
voix pénétrât jusque dans les galeries où étaient les
gens de sa maison, continua en criant de toute sa
force et en gesticulant

« Je ne sais rien de tout ceci et n'ai rien autorisé; je

ne veux rien entendre,je ne veux rien savoir; je n'en-
trerai jamais dans aucun projet; ce «ont dès factieux.



qui font tout ce bruit ne m'en parlez pas si vous
voulez être bien vus ici; je ne suis l'ennemi de per-
sonne, je déteste de telles scènes. »

Fontrailles, qui savait à quel homme il avait affaire,
ne répondit rien, et entra avec son ami, mais sans se
presser, afin que Monsieur eût le temps de jeter son
premier feu; et, quand tout fut dit'ét la porte fermée
avec soin, il prit la parole

« Monseigneur, dit-il, nous venons vous demander
mille pardons de l'impertinence de ce peuple, qui ne
cesse de crier qu'il veut la mort de votre ennemi, et
qu'il voudrait même vous voir Régent si nous avions le
malheur de perdre Sa Majesté; oui, le peuple est tou-
jours libre dans ses propos; mais il était si nombreux,
que tous nos efforts n'ont pu le contenir c'était le
cri du coeur dans toute sa vérité c'était une explosion
d'amour que la froide raison n'a pu réprimer, et qui
sortait de toutes les règles.

Mais enfin, que s'est-il passé? reprit Gaston un
peu calmé qu'ont-ils fait depuis quatre heures que je
les entends?

Cet amour, continua froidement Montrésor,
comme M. de Fontrailles a l'honneur de vous le dire,
sortait tellement des règles et des bornes, qu'il nous a
entraînés nous-mêmes, et nous nous sommes saisis de
cet enthousiasme qui nous transporte toujoursau nom
seul de Monsieur, et qui nous a portés à des choses
que nous n'avions pas préméditées.

Mais enfin, qu'avez-vous fait? reprit h priiux.,
Ces choses, reprit Fontrailles, chwjt ¥, d* Mrm-

trésor a l'honneur de parler à MoNin.ui», toit préci-
sément de- celles que je prévoyais ici même hici1 a»ji

soir, quand j'eus l'honneur de l'entreu'nir.•>• H ne s'agit pas de cela, interrompitGaston; vous
nie po'Mtoz pas dire que j'aie rien ordonné"ni autorisé;
tenc me ~l je n'entendsrien au gouverne-jene'mc-niélécV.fien, je n'entends rien au gouverne-«nent,
• '•<- ïe (•otkvît'îig, répondit Fonttaillçs,. -que voit»



Altesse n'a rien ordonne; mais elle tn'a permis de lui
dire que je prévoyais que cette nuit serait troublée
vers les deux heures, et j'espérais que son étonnement
serait moins grand. »

Le prince, se remettant peu à peu, et voyant qu'il
n'effrayait pas les deux champions; ayant d'ailleurs
dans sa conscienceet lisant dans leurs yeux le souve-
nir du consentement qu'il leur avait donné la veille,
s'assit sur le bord de son lit, croisa les bras, et, les
regardant d'un air de juge, leur dit encore avec une
voix imposante

« Mais enfin qu'avez-vous donc fait?
Eh! presque rien, monseigneur, dit Fontrailles;

le hasard nous a fait rencontrer dans la foule quelques-
uns de nos amis qui avaient eu querelle avec le cocher
de M. de Chavigny qui les écrasait; il s'en est suivi
quelques propos un peu vifs, quelques petits gestes un
peu brusques, quelques égratignures qui ont fait re^
brousser chemin au carrosse,et voilà tout.

Absolumenttout, répéta Montrésor.
Comment, tout s'écria Gaston très ému et sau-

tant dans la chambre; et n'est-ce donc rien que d'ar-
rêter la voiture d'un ami du Cardinal-duc? Je n'aime
point les scènes, je vous l'ai déjà dit; je ne hais point
le Cardinal c'est un grand politique, certainement, un
très grand politique,vous me compromettez horrible-
ment on sait que Montrésor est à moi; si on l'a rer
connu, on. dira que je l'ai envoyé.

Le hasard, répondit Montrésor, m'a fait trouver
cet habit du peuple, que Monsieur peut voir sous
mon manteau, et que j'ai préféré à tout autre par ce
motif. »

Gaston respira.
«.Vous êtes bien sûr qu'on ne vous a pas reconnu?'

dit-?iîj c'est que vous sentez, mon cher ami, combien
ce serait pénible. convenez-en vous-même.

4
Si j'en suis sûr, ô ciel s'écria le gentilhommedu

j»rni<3c i- je grtgcfâiâ mit icic et ma pari au. paradis que



personne n'a vu mes traits et ne m'a appelé par mon
nom.

Eh bien, continua Gaston, se rasseyant sur son
lit et prenantun air plus calme, et même où brillaitune
légère satisfaction, contez-moi donc un peu ce qui
s'est passé. »

Fontrailles se chargea du récit, où, comme l'on
pense, le peuple jouait un grand rôle et les gens de
Monsieur aucun; et, dans sa péroraison, il ajouta,
entrant dans les détails « On a pu voir, de vos fenê-
tres mêmes, monseigneur, de respectables mères de
famille, poussées par le désespoir, jeter leurs enfants
dans la Seine en maudissantRichelieu.

Ah 1 c'est épouvantable! s'écria le prince indigné
ou feignant de l'être et de croire à ces excès. Il est
donc bien vrai qu'il est détesté si généralement? mais
il faut convenir qu'il le mérite! 1 Quoi1 son ambition et
son avance ont réduit là ces bons habitants de Paris
que j'aime tant 1

Oui, monseigneur, reprit l'orateur; et ici ce
n'est pas Paris seulement, c'est la Frapce entière
qui vous supplie avec nous de vous décider à la
délivrer de ce tyran; tout est prêt; il ne faut qu'un
signe de votre tête auguste pour anéantir ce pygmée,
qui a tenté l'abaissement de la maison royale elle-
même.

Hélas1 Dieu m'est témoinque je lui pardonnecette
injure, reprit Gaston en levant les yeux; mais je ne
puis entendre plus longtemps les cris du peuple; oui,
j'irai à son secours!

Ah! nous tombons à vos genoux! s'écria Mon-
trésor s'inclinant.

C'est-à-dire, reprit le prince en reculant, autant
que ma dignité ne sera pas compromise et que l'on ne
verra nulle part mon nom.

Et c'est justement lui que nous voudrionss'écria
Fontrailles, un peu plus à son aise. Tenez, monsei-
gneur, il y a déjà quelquesnoms à mettre à la suite du



vôtre, et qui ne craignentpas de s'inscrirtej je vous les
dirai sur-le-champ si vous voulez.

Mais, mais, mais. dit le duc d'Orléans avec un
peu d'efik>i, savez-vous que c'est une conjuration
que vous me proposez là tout simplement?,

Fi donc! fi donc monseigneur, des gens d'hon-
neur comme nous! une conjuration!ah! du tout! une
ligue, tout au plus, un petit accord pour donner la
direction au vœu unanime de la nation et de la cour
voilà tour 1

Mais. mais cela n'est pas clair, car enfin cette
affaire ne serait ni générale ni publique donc ce
serait une conjuration;vous n'avoueriez pas que vous
en êtes?i'

Moi, monseigneur! pardonnez-moi, à toute la
terre, puisque tout le royaume en est déjà, et je suis
du royaume. Eh qui ne mettrait son nom après celui
de MM. dé Bouillon et de Cinq-Mars?.

Après, peut-être, mais avant?dit Gaston en
fixant ses regardssur Fontrailles,et plus finement qu'il
ne s'y attendait.

Celui-ci sembla hésiter un moment.
«Eh bien, que ferait Monsieur, si je lui disais

des noms après lesquels il pût mettre le sien?
Ah ah voilà qui est plaisant, reprit le princeen

riant; savez-vous qu'au-dessus du mien il n'y en a pas
beaucoup? Je n'en vois qu'un.

Enfin, s'il y en a un, monseigneur nous promet-il
de signer celui de Gaston au-dessous?

Ah! parbleu, de tout mon cœur, je ne risqua
rien, car je ne vois que le Roi, qui n'est sûrement pas
de la partie.

Eh bien, à dater de ce moment, permettez, dit
Montrésor, que nous vous prenions au mot, et veuillez
bien consentir à présent à deux choses seulement":
voir M', de Bouillon chex la Reine, et M. le grand
é.cuyer chez lé Roi.

-Tope S dit MoNsisôa .Baiernen? m- frafitwMtf;



l'épaule de Montrésor,' j'irai dès aujourd'hui à la toi-
lette de ma belle-sœur,et je prierai mon frère de venir
courre un cerf à Chambord avec moi. »

Les deux amis n'en demandaient pas plus, et furent
surpris eux-mêmesde leur ouvrage; jamais ils n'avaient
vu tant de résolution à leur chef. Aussi, de peur de le
mettre sur une'voie qui pût le détourner de la route
qu'il venait de prendre, ils se hâtèrent de jeter la con-
versation sur d'autres sujets, et se retirèrent charmés,
en laissant pour derniers mots dans son oreilte qu'ils
comptaient sur ses dernières promesses.



CHAPITRE XV

L'cALCOVE

Les reines ont été vues pleurantcomme de simples
femmes.

Chatbaubkiahd.

Qu'il est doux d'être beUe( ttlors qu'on est aimée.

Delphine Gay.

|andis qu'un prince était ainsi rassuré avec
peine par ceux qui t'entouraient, et leur

laissait voir un effroi qui pouvait être con-
tagieux pour eux, une princesse, plus ex-

posée aux accidents, plus isolée par l'indifférence de
son mari, plus faible par sa nature et par la timidité
qui vient de l'absence du bonheur, donnait de son
côté l'exemple du courage le plus calme et de la plus
pieuse résignation, et raffermissait sa suite effrayée
c'était la Reine. A peine endormie depuis une heure,
elle avait entendu des cris aigus derrière les portes et <y

les épaisses tapisseries de'sa chambre. Elle ordonna à
ses femmes défaireentrer;et ta duchesse de Chevreuse,
en chemise et enveloppéedans un grand manteau, vint

•
tomber presque évanouie au pied de son lit, suivie de
quatre dames d'atours et de trois femmes de chambre.
Ses pieds délicats étaient nus, et ils saignaient, parce
qu'elle s 'était; blessée en courant; elle criait, en pleu-
rant comme un enfant, qu'un coup de pistolet avait
brisé ses volets et ses carreaux, et l'avait blessée;
qu'eiie suppliait la Reine de la renvoyer en exil, où



elle se trouvait plus tranquille que dans un pays où l'on
voulait l'assassinerparce qu'elle était l'amie de Sa Ma-
jesté. Elle avait ses cheveux dans un grand désordreet
tombant jusqu'à ses pieds c'était sa principale beauté,
et la jeune Reine pensa qu'il y avait dans cette toilette
moins de hasard que l'on ne l'eût pu croire.

« Ehf ma chère, qu'arrive-t-il donc? lui dit-elle
avec assez de sang-froid; vous avez l'air de Madeleine,
mais dans sa jeunesse,avant le repentir. Il est probable
que si l'on en veut à quelqu'un ici, c'est à moi; tran-
quillisez-vous.

Non, madame, sauvez-moi, protégez-moi! c'est
ce Richelieu qui me poursuit, j'en suis certaine.»

Le bruit des pistolets qui s'entendit alors plus dis-
tinctement, convainquit la Reine que les terreurs de
madame de Chevreuse n'étaient pas vaines.

« Venez m'habiller, madame de Motteville 1 cria-
t-elle.

Mais celle-ci avaitperdu la tête entièrement, et,
ouvrant un de ces immenses coffres d'ébène qui set-.
vaient d'armoire alors, en tirait une cassette de diamants
de la princesse pour la sauver, et ne l'écoutaitpas. Les
autres femmes avaient vu sur une fenêtre la lueur des
torches, et, s'imaginantque le feu était au palais, pré-
cipitaient les bijoux, les dentelles, les vases d'or, et
-jusqu'aux porcelaines, dans des draps qu'elles voulaient
ensuite jeter par la fenêtre. En même temps survint
madame de Guéménée, un peu plus habillée que la
duchesse de Chevreuse, mais ayant pris la chose plus
au tragique encore; l'effroi qu'elle avait en donna un
peu à la Reine, à cause du caractère cérémonieux et
paisible qu'on lui connaissait. Elle entra sans saluer,
pâle comme un spectre, et dit avec volubilité

« Madame, il est temps de nous confesser, on attaque
!e Louvre, et tout -le peuple arrive de la Cité, m'a-t-on
dit. »

La stupeur fie- faim <?t -rendit iïnmebHe toute' la
chambre. ·



« Nous allons mourir! cria la duchesse de Che-
vreuse, toujours à genoux. Ah mon Dieu que ne suis-
je restée.-eft Angleterre Oui. confessons-nous; je me
confesse hautement j'ai aimé. j'ai été aimée de.

C'est bon, c'est bon, dit la Reine, je ne me charge
pas d'entendre jusqu'à la fin; ce ne serait peut-être
pas le moindre de mes dangers, dont vous ne vous
occupezguère. »

Le sang-froid d'Anne d'Autriche et cette seconde
réponse sévère rendirent pourtant un peu de calme à

cette belle personne,qui se releva confuse, et s'aperçut
du désordrede sa toilette, qu'elle alla réparer le mieux
qu'elle put dans un cabinet voisin.

« Dona Stephania, dit la Reine à une de ses
femmes, la seule Espagnole qu'elle eût conservée au-
près d'elle, allez chercher le capitaine des gardes il

est temps que je voie des hommesenfin et que j'entende
quelque chose de raisonnable. »

Elle dit ceci en espagnol, et le mystère de cet ordre,
dans une langue qu'elles ne comprenaient pas, fit ren-
trer le bon sens dans la chambre.

La camériste disait son chapelet; mais elle se leva du
coin de l'alcôve où elle s'était réfugiée, et sortit en
courant pour obéir sa maitresse.

Cependant les signes de la révolte et les symptômes
de la terreur devenaient plus distincts au-dessous et
dans l'intérieur. On entendait dans la grande cour du
Louvre le piétinement des chevaux de la garde, les
commandementsdeSaChefs, le roulementdes carrosses
de la Reine, qu'on attelait pour fuir s'il le fallait, le
bruit dès chaînes de fer que l'on traînait sur le pavé
pour former lesbarricades en cas d'attaque, les pas pré-
cipités, le choc des armes, des troupes d'hommes qui
couraient dans les corridors,les cris sourdset confusdu
peuplequi s'élevaientet s'éteignaient,s'éloignaientet se
rapprochaientcomme le bruit des vagues et des vent

La porte s'ouvrit encore, et cette fois c'était pour ;tl
înwifli»ir« »»n eharnssfiï riei'soiiriàffc.



« Je vous attendais, chère Marie, dit la Reine,
tendant les bras à la duchessede Mantoue vous avez
eu plus de bravoure que nous toutes, vous venez parée
pour être vue de toute la cour.

Je n'étais pas couchée, heureusement, répondit
la princesse de Gonzague en baissant les yeux, j'ai vu
tout ce peupleparmes fenêtres. Oh madame,madame,
fuyez! je vous supplie de vous sauver par les escaliers
secrets, et de nous permettrede rester à votre place;
on pourra prendre l'une de nous pour la Reine, et,
ajouta-t-elle en versant une larme, je viens d'entendre
des cris de mort. Sauvez-vous,madame je n'ai pas de
trône à perdre! vous êtes fille, femme et mère de rois,
sauvez-vouset laissez-nous ici.

Vous avez à perdre plus que moi, mon amie, en
beauté, en jeunesse, et, j'espère, en bonheur, dit la
reine avec un sourire gracieux et lui donnant sa belle
main à baiser. Restez dans mon alcôve, je le veux bien,
mais nous y serons deux. Le seul service que j'accepte
de vous, belle enfant, c'est de m'apporterici dans mon
lit cette petite cassette d'or que ma pauvre Motteville

a laissée par terre, et qui contient ce que j'ai de plus
précieux. »

Puis, en la recevant,elle ajouta à l'oreille de Marie

« S'il m'arrivait quelque malheur, jure-moi que tu la
prendras pour la jeter dans la Seine.

Jevous obéirai, madame, commeà ma bienfaitrice
et à ma secondemère, » dit-elle en pleurant.

Cependant le bruit du combat redoublait sur les
quais, et les vitraux de la chambre réfléchissaientsou-
vent la lueur des coups de feu dont on entendait l'ex-
plosion. Le capitaine des gardes et celui des Suisses
firent demander des ordres par dona Stephania.

«je leur permets d'entrer, dit la pr incesse. Ran-
gez-vous de ce côté, mesdames; je suis homme dans
ce moment, et je dois l'être. »

Puis, soulevant lesrideaux de son Ht, elle c6f,tinr>«

en s' adressant aux deux officiers: «Messieurs, souve->



nez-vous d'abord que vous répondez sur votre tête
de la vie des princes mes enfants, vous le savez, mon-
sieur de Cuitaut?

Je couche en travers de leur porte, madame;
mais ce mouvement ne menace ni eux ni Votre
Majesté.

C'est bien, ne pensez à moi qu'après eux, inter-
rompit la Reine, et protégez indistinctementtous ceux
que l'on menace. Vous m'entendez aussi, vous, mon-
sieur de Bassompierre; vous êtes gentilhomme; oubliez
que votre oncle est encore à la Bastille, et faites votre
devoir près des petits-fils du feu roi son ami. »

C'étaitun jeune homme d'un visage franc et ouvert.
« Votre Majesté, dit-il avec un léger accent alle-

mand, peut voir que je n'oublie que ma famille et non
la sienne. »

Et il montra sa main gauche, où il manquait deux
doigts qui venaient d'être coupés.

« J'ai encore une autre,main, a dit-il en saluant et
se retirant avec Guitaut.

La Reine émue, se leva aussitôt, et, malgré les
prières de -la princesse de Guéménée, les pleurs de
Mariede Gonzagueet les cris demadame de Chevreuse,
voulut se mettre à la fenêtre et l'eptr'ouvrit, appuyée
sur l'épaule de la duchesse de MantôUe.

« Qu*entends-je? dit-elle; en effet Vive le roi!
Vive la Reine 1 »

Le peuple, croyant la reconnaître, redoubla de cris
en ce moment, et l'on entendit « A bas le' Cardinal!1
Vive M. le Grand!»

Marie tressaillit.
« Qu'avez-vous? lui dit la Reine en l'observant.
Mais* comme elle ne répondait pas et tremblait de

tout son corps, cette bonne et douce princesse ne
parut pas s'r>n apercevoir, et, prêtant la plus gfandê
attention aux cris du peuple et à ses mouvements^: elle
exa|>ér&!ïiê>ftoun^ inquiétude qu'ellen'avait plus depuis
ie pressbr nom arrivé i son oiéîiîe.îJih: heure après»



lorsqu'on vint lui dire que la foule n'attendait qu'un
geste de sa main pour se retirer, elle le donna gracieu-
sement et avec un air de satisfaction; mais cette joie
était loin d'être complète, car le fond de son cœur
était troublé par bien des choses et surtoutpar le pres-
sentiment de la régence. Plus elle ,sé' penchait hors de
la fenêtre pour se montrer, plus elle voyait les scènes
révoltantes que le jour naissant n'éclairait que trop
l'effroi rentrait dans son cœur à mesure qu'il lui deve-
nait plus nécessaire de paraître calme et confiante, et
son âme s'attristait de l'enjouement de ses paroles et
de son visage. Exposée à tous ces regards, elle se sen-
tait femme, et frémissait en voyant ce peuple qu'elle
aurait peut-être bientôt à gouverner, et qui savait déjà
demander la mort de quelqu'un et appeler ses Reines.

Elle salua donc.
Cent cinquante ans après, ce salut a été répété par

une autre princesse, comme elle née du sang d'Autri-
che, et Reine de.France. La monarchie, sans bpse, telle
que Richelieu l'avait faite, naquit et mourut entre ces
deux comparutions.

Enfin, la princesse fit refermer ses fenêtres et se hâta
de congédier sa suite timide. Les épais rideaux retom-
bèrent sur les vitres bariolées, et la chambre ne fut plus
éclairée par un jour qui lui était odieux; de gros flam-
beaux de cire blanche brûlaient dans les candélabres
en forme de bras d'or qui sortaient des tapisseries en-
cadrées et fleurdelisées dont le mur était garni. Elle
voulut rester seule avec Marie de Mantoue, et, rentrée
avec elle, dans l'enceinte que formait la balustrade
royale, elle tomba assise sur son lit, fatiguée de son
courageet de ses sourires, et se mit à fondre en larmes,
le front .appuyé contre son oreiller. Marie, à genoux
sur lemarchepied de velours, tenait l'une de ses mains
dans les siennes, et, sansoser parler lapremière, y
appuyait sa tête en tremblant;car, jusque-là,jamais on
n'avait vu une larme dans les yeux de la Reine.

Biles restèrentainsi pendant quelques minutes,Après



quoi la princesse, se soulevant péniblement, lui parlà
ainsi

« « Ne t'afflige pas, mon enfant, laisse-moi pleurer;
cela fait tant de bien quand on règne! Si tu pries Dieu
pour moi, demande-lui qu'il me donne la force de ne
pas haïr l'ennemi qui me poursuit partout, et qui per-*
dra la famille royale de France et la monarchie par son
ambition démesurée; je le reconnais encore dans ce
qui vient de se passer, je le vois dans ces tumultueuses
révoltes.

Eh quoi? madame, n'est-il pas à Narbonne? car
c'ast le Cardinal dont vous parlez, sans doute? et
n'avez-vous pas entendu que ces cris étaient pour vous
et contre lui?

Oui, mon amie, il est à trois cents lieues de nous,
mais son génie fatal veille à cette porte. Si ces cris ont
été jetés, c'est qu'il les a permis; si ces hommes se
sont assemblés, c'est qu'ils n'ont pas atteint l'heure
qu'il à inarquée pour les perdre. Crois-moi, je le con-
nais, et j'ai payé cher la sciencede cette âme perverse;
il m'en, a coûté toute la puissance de mon rang, les
plaisirs dé mon âge, les affections de ma famille, et
jusqu'au eœur de mon mari; il m'a isolée du monde
entier; il m'enferme à présentdans une barrièred'hon-
neurs et de respects; et naguère il a osé, au scandale
de la France entière, me mettre en accusation moi-
même; on a visité mes papiers, on m'a interrogée; on
m'a fait signer que j'étaiscoupableet demander pardon
au Roi d'une faute que j'ignorais; enfin, j'ai dû au dé-
vouement et à la prison, peut-être éternelle, d'un
fidèle domestique*, la conservation de cette cassette
que tu m'as sauvée.Je vois dans tes regards que tu me
crois trop enrayée mais ne t'y trompe pas, comme
toute la cour le faità présent, ma chère fille; sois sûre
que cet homme est partout, et qu'il sait jusque nospensées.. • "•

11 ta nommait ï,R)>orte, H£ crninle tics supplices, ni l'espoir de l'or ciu
Cilvdlnol iu! lit mi'acKïsu* ûa sa» de» «ee™» 4e h H:



Quoi! madame, saurait-il tout ce qu'ont crié ces
gens sous vos fenêtres et le nom de ceux qui les en-
voient ?

• Oui, sans doute, il le sait d'avance ou le prévoit;
il le permet, il l'autorise, pour me compromettre aux
yeux du Roi et le tenir éternellement séparé de moi;
il veut achever de m'humilier.

Mais cependantle Roi ne l'aime plus depuis deux
ans c'est un autre qu'il aime. »

La Reine sourit; elle contempla quelques instants en
silence les traits naïfs et purs de la belle Marié, et son
regard plein de candeur qui se levait sur elle languis-
sàmmenî; elle écarta les boucles noires qui voilaient
ce beau front, et parut reposer ses yeux et son âme eri
voyant cette innocence ravissante exprimée sur un
visage si beau; elle baisa sa joue et reprit

« Tu ne soupçonnes pas, pauvre ange, une triste
vérité; c'est que le Roi n'aime personne, et que ceux
qui paraissentle plus en faveur sont les plus près d'être
abandonnés par lui et jetés à celui qui engloutit et
dévore tout.

Ah! mon Dieu1 que me dites-vous?
Sais-tu combien il en a perdu? poursuivit la Reine

d'une voix plus basse, et regardant ses yeux comme
pour y lire toute sa pensée et y faire entrer la sienne;
sais-tu la fin de ses favoris? T'a-t-on conté l'exil de
Baradas, celui de Saint-Simon, le couventde mademoi-
selle de La Fayette, la honte de madame de Hautefort,
la mort de monsieur de Chalais, un enfant, le plus
jeune et le premier de tous ceux qui furentsuppliciés,
proscrits ou empoisonnés, tous ont disparu sous son
souffle, par un seul ordre de Richelieu à son maître,
et, sans cette faveur que tu prends pour de l'amitié,
leur vie eût été paisible mais cette faveur est mortelle,
c'est un poison. Tiens, vois cette tapisserie qui repré-
sente Sémélé"; les favoris de Louis XII î ressemblent à

cette femme son attachement dévore comme co feu
1'.iL.1 G6 1CS L1j`(jA~'xi ·.qyi l'dblouit et îa WSIe» »



Mais la jeune duchesse n'étaitplus en -étatd'entendre
la Reine; elle continuait à fixer sur elle.de grands y.fsxïs.
noirs, qu'un voile de larmes obscurcissait;'ses matas
tremblaient dans celles d'Anne d'Autriche,et une agi-
tation convulsive faisait frémir ses lèvres.

« Je suis bien cruelle; -n'est-ce pas, Marie;,pour-
suivit la Reine avec une voix d'une douceur «extrême

et en la caressant comme un- enfant dont on veut tirer
un aveu; oh oui, sans.doute, je suis bien méchante,
notre cœur est bien gros; vous n'en pouvez plus, mon

enfant. Allons, partez-moi ou en êtès-vous avec mon-
sieur de Cinq-Mars? »

A ce mot, la douleur se fit un passage, et, toujours
à genoux aux pieds de la Reine, Marie versa à son tour
sur le sein de cet e bonne princesse un déluge de
pleurs avec des sanglots enfantins et des mouvements
si violents dans sa tête et ses belles épaules, qu'il sem-
blait que son cœur dût se briser. La Reine attendit
longtemps la fin de ce premier mouvement en la ber-
çant dans ses bras comme pour apaiser sa douleur, et
répétantsouvent « Ma fille, allons, ma fille, ne t'afflige
pas ainsi!

Ah madame, s'écrsa-t-elJe, je suis biencoupable
envers vous; mais je n'ai pas compte sut ce- cœur-4à!
J'ai eu bien tort, j'en serai peut-êtrebien punie! 'Mais,
hélas! comment aurais-je osé vous parlàr, madame?
Ce: n'était pas d'ouvrlr mon âme qui m'était difficile;
c'était de vous avouer que j'avaisbesoin ci'y faire
lire. »,

La Reine réfléchit- un. moment:, -comme. pour, 'rentrer
en elle-même, en mettant son cioîgt aujrses lèvres,,

«Vous avez raison, reprit-dle. ensuite, vous ave/
bien raison, 'c'est toujours le premier .mot «.jw't'î est dif-
ficile de, nous dire, *t ctila nous .'jterrf souvent; -nn'ais iï
le faut»' et, sans cette étiquette, oh Serai* h\mà près. d«

ma«fcjitôr.i,îé dignité ?tyU»J kju'il .est dijïkiife de,, régne?5
Aujourd'hui,,vottà qv5e,,jiïïiveus^eJiç^(Ki^a#:yotr*-
cveisfj et j-grrïve _trop. taï-if-.pour.yoi^fan^ iiifciîfc».,» -i-



Marie de î.îanïotw, k'issa la tête sans répondre.
« Faut-il vous encourager à parler?i' reprit la

Reine; faut-il vous rappeler que je vous ai presque
adoptéecomme ma fille aînée; qu'après avoir cherché
à vous faire épouser le frère* du Roi je vous préparais
le trône de Pologne? Faut-il plus, Marie? Oui, il faut
plus je le ferai pour toi si ensuite tu ne me fais pas
connaître tout ton cœur, je t'ai mal jugée. Ouvrede ta
main cette cassette d'or voici la clef; ouvre-la hardi-
ment, ne tremble pas comme moi. »

La duchesse de Mantoue obéit en hésitant, et vit
dans ce petit coffre ciselé un couteau d'une forme
grossière dont la poignée était de fer et la lame très
ji"jillée; il était posé sur quelques lettres ployées avec
Soin, sur lescuelles était le nom de.Buckingham. Elle
voulut les soulever, Anne d'Autriche l'arrêta.

« Ne cherchez pas autre chose, lui dit-elle; c'est
là tout le trésor de la Reine. C'en est un, car c'est le
&tflg d'un homme qui ne vit plus, mais qui a vécu pouf
moi il était le plus beau, le plus brave, le plus illustre
des grands de l'Europe; il se couvrit des diamants de
la .çourclnne d'Angleterre pour me plaire; il fit naître
une guerre sanglante ec arma des flottes, qu'il coin-
manda iyi-aiême, poui* le bonheur de combattre une
fois cgîui qui était mon mari il traversa les mers pour
cwsiHif une fleur sur laquellej'avais marché, et courut
le, risque, drç, la mort pour baiser et tremper de larmes
les» pificls de ce lit, en présence de deux femmes dé
ma cour. Dirai-je plus? oui, je te le dis à toi, je l'ai
aiïflé, je l'aime encore dan* le passé plus qu'on ne
peut aimer d'amour. Eh bien, il ne l'a jamais su, jamais
devins?. ce visage, ces yeux, ont été de marbre pour
lui, tandis que mon caiiir brûlait et se brisait de clou-
îèurj* niais j'étais Reine de France. »

•.•Ioi:,AiW"ted'Autriche serra fortement, le bras do Marie.
« .Ose. ftj (plaindre h présent, coftt.mua'-t-ttHe, si tu

.n'as pi>S pu nie parler (f amour; eî ose t« taire qii&itu
'je; viens u« xë cîiirv de telles ciioso» l~ü q¡

ciet' .If 1



Ah! 017', madame, j'oserai vous confier ma clou-
leur, puisque vous êtes pour moi.

Une amie, une femme, interrompit la Reine j'ai
été femme par mon effroi, qui t'a fait savoir un secret
inconnu au monde entier; j'ai été femme, tu le vois,
par un amour qui survit à l'homme que j'aimais. Parle,
parie-moi, il est temps.

il n'est plus temps, au contraire, reprit Marie avec
un sourire forcé M. de Cinq-Mars et moi nous sommes
unis pour toujours.

Pour toujours! s'écria la Reine; y pensez-vous?
et votre rang, votre nom, votre avenir, tout est-il
perdu? Réserveriez-vous ce désespoir à votre frère le
duc de Rethel et à tous les Gonzague?

Depuis plus de quatre ans j'y pense et j'y suis
résolue; et depuis dix jours nous sommesfiancés.

Fiancés! s'écria la Reine en frappant ses mains;
on vous a trompée, Marie. Qui l'eût osé sans l'ordre
du Roi? C'est une intrigue que je veux savoir; je suis,
sûre qu'on vous a entraînée et trompée. »

Marie se recueillit un moment et dit
« Rien ne fut plus simple, madame, que mon atta-

chement. J'habitais, vous le savez, le vieux château de
Chaumont, chez la maréchale d'Effiat, mère de M. de
Cinq-Mars. Je m'y étais retirée pour pleurermon père,
et bientôt il arriva qu'il eut lui-même à regretter le
sien. Dans cette nombreuse famille affligée, je ne vis
que sa douleur qui fût aussi profonde que la mienne i
tout ce qu'il disait, je l'avais déjà pensé; et lorsque
nous vînmes à nous parler de nos peines, nous les
trouvâmes toutes semblables. Comme j'avais été la
première malheureuse, je me connaissais mieux en
tristesse, et j'essayais de le consoler en lui disant ce
que j'avais souffèrt, de sorte qu'en me plaignant il s'ou-
bliait. Ce ait le commencement de notra amour, qui,

•vous le voyez? naquit presque entre deux tombeaux.
Dieuveuille, tna chère, qu'il ait une fin heureuse!1

«jitJaReing. <



Je l'espère, madame, puisque vous priez pour
moi, poursuivit Marie; d'ailleurs, tout me sourit à pré-
sent mais alors j'étais bien malheureuse! La nouvelle
arriva un jour au château que le Cardinal appelait
M. de Cinq-Mars à l'armée; il me sembla que l'on
m'enlevait encore un des miens, et pourtant nous
étions étrangers. Mais M. de Bassompierre ne cessait
de parler de batailles et de mort; je me retirais chaque
soir toute troublée, et je pleurais dans la nuit. Je crus
d'abord que mes larmes coulaient encore pourle passé;
mais je m'aperçus que c'était pour l'avenir, et je sentis
bien que ce ne pouvait plus être les mêmes pleurs,
puisque je désirais les cacher.

« Quelquetemps se passadans l'attente de ce départ;
je le voyais tous les jours, et je le plaignais de partir,
parce qu'il me disait à chaque instant qu'il aurait voulu
vivre éternellement, comme dans ce temps-là,dans son
pays et avec nous. Il fut ainsi sans ambition jusqu'au
jour de son départ, parce qu'il ne savait pas s'il était.
je n'ose dire à Votre Majesté. »

Marie, rougissant, baissait des yeux humides en
souriant.

« Allons, dit la Reine, s'il était aimé, n'est-ce pas?
Et le soir, madame, il partit ambitieux.
On s'en est aperçu, en effet. Mais enfin il partit,

dit Anne d'Autriche, soulagée d'un peu d'inquiétude;
mais il est revenu depuis deux ans, et vous l'avezvu?.

Rarement, madame, dit la jeune duchesse avec
un peu de fierté, et toujours dans une église et en pré^

senced'un prêtre, devant qui j'ai promis de n'être qu'à
M. de Cinq-Mars.

Est-ce bien là un mariage? a-t-on bien osé le
faire? je m'en informerai. Mais, bon Dieu que dé
fautes, que de fautes, mon enfant, dans le peu de mots
que j'entends! Laissez-moi y rêver. »

Et, se parlant tout haut à elle-même, la Reine pour-
suivi*, les yeux et la tête baissés, dans l'attitude de la
réfiexwn

.°



« Les reproches sont inutiles et cruels si le mal est
fait le passé n'est plus à nous, pensons au reste du
temps. Cinq-Mars est bien, par lui-même, brave, spi-
rituel, profond même dans ses idées; je l'ai observé,
il a fait en deux ans bien du chemin, et je vois que
c'était pour Marie. Il se conduit bien; il est digne,
oui, il est digne d'elle à mes yeux; mais, à ceux de
l'Europe, non. Il faut qu'il s'élève davantage, encore:
la princesse de Mantoue ne peut pas avoir épousé
moins qu'un prince. Il faudrait qu'il le fût. Pour moi,
je n'y peux rien; je ne suis point la reine, je suis la
femme négligée du roi. H n'y a que le Cardinal, l'éter-
nel Cardinal. et il est son ennemi, et peut-être cette
émeute.

Hélas c'est le commencementde la guerre entre
eux, je l'ai trop vu tout à l'heure.

Il est donc perdu s'écria la Reine en embrassant
Marie. Pardon, mon enfant, je te déchirele cœur mais
nous devons tout voir et tout dire aujourd'hui; oui, il

est perdu s'il ne renverse lui-mêmece méchanthomme,
car le Roi n'y renoncera pas; la force seule.

Il le renversera,madame; il le fera si vous l'aidez.
Vous êtes comme la divinité de la France; oh! je vous
en conjurel protégez l'ange contre le démon; c'est
votre cause, celle de votre royale famille, celle de
toute votre nation. »
• La Reine sourit.

« C'est ta cause surtout, ma fille, n'est-il pas
vrai? et c'est comme telle que je l'embrasserai de tout
mon pouvoir; il n'est pas grand, je te l'ai dit; mais,
tel qu'il est, je te le prête tout entier pourvu cepen-
dant que cet ange ne descende pas jusqu'à des péchés
mortels, ajouta-t-elle avec un regard plein de finesse;
j'ai entendu prononcer son nom cette nuit par des voix
bien indignes de lui.

Oh! madame, je jurerais qu'il n'en savait rien 1

• Ah mon enfant, ne parlons pas d'affaires d'État,
tu n'es n»s bien savante encore | laissc-riioi dormir un



peu, si je le puis, avant l'heure de ma toilette; l'ai les
yeux bien brûlants, et toi aussi peut-être. »

En disant ces mots, l'aimable Reine pencha sa tête
sur son oreiller qui couvrait la cassette, et bientôt
Marie la vit s'endormir à force de fatigue. Elle se leva
alors, et, s'asseyant sur un grand fauteuil de tapisserie
à bras et.de forme carrée, joignit les mains sur ses ge-
noux et se mit à rêver à sa situation douloureuse
consolée par l'aspect de sa douce protectrice, elle
reportait souvent ses yeux sur elle pour surveiller son
sommeil, et lui envoyait, en secret, toutes les bénédic-
tions que l'amour prodigue toujoursà ceux qui le pro-
tègent baisant quelquefois les boucles de ses cheveux
blonds, comme si, par ce baiser, eue eût dû lui glisser
dans- l'âme toutes les pensées favorables à sa pensée
continuelle.

Le sommeil de la Reine se prolongeait, et Marie pen-
sait et pleurait. Cependant elle se souvint qu'à dix
heures elle devait paraîtreà la toilette royale devant
toute la cour; elle voulut cesser de réfléchir pour
arrêter ses larmes, et prit un gros volume in-folio placé
sur une table marquetée d'émail et de médaillons
c'était l'Astrée de M. d'Urfé, ouvrage de belle galanterie,
adoré des belles prudes de la cour. L'esprit naïf, mais
juste, de Marie ne put entrer dans ces amours pasto-
rales elle était trop simplepour comprendre les ber-
gers du Lignon, trop spirituelle pour se plaire à leurs
discours, et trop passionnée pour sentir leur tendresse.
Cependant la grande vogue de ce roman lui en impo-
sait tellement qu'elle voulut se forcer à y prendre
intérêt, et, s'accusant intérieurement chaque fois
qu'elle éprouvait l'ennui qu'exhalaient les pages de son
livre, elle le parcourut avec impatience pour trouver
ce qui devait lui plaire et la transporter une gravure
l'arrêta; elle représentait la bergère Astrée avec des
talons hauts, un corset et un immense vertugadin,
s'élevant sur la' pointe du pieu pour regarder passer
dans le fleuve le tendre Céladon, qui se noyait du dé-



sespoir d'avoir été reçu un peu froidement dans la
matinée. Sans se rendre compte des motifs de son dé-
goût et des faussetés accumulées de ce tableau, elle
,chercha, en faisant rouler les pages sous son pouce,
un mot qui fixât son attention; elle vit celui de druide.

Ah voilà un grand caractère, se dit-elle; je vais
voir sans doute un de ces mystérieux sacrificateurs
dont la Bretagne, m'a-t-on dit, conserve encore les
pierres levées; mais je le verrai sacrifiantdes hommes

ce sera un spectacle d'horreur cependant lisons.
En se disant cela, Marie lut avec répugnance, en

fronçant le sourcil et presque en tremblant, ce qui
suit

« *Le druide Adamasappela.délicatementles bergers

« Pimandre, Ligdamont et Clidamant, àrrivés tout nou-
« vellement de Calais Cette aventure ne peut finir,

« leur dit-il, que par extrémité d'amour. L'esprit, lors-

« qu'il aime, se transforme en l'objet aimé; c'est pour
« figurer ceci que mes enchantements agréables vous
« font voir, dans cette fontaine, la nymphe Sylvie, que
« vous aimez tous trois. Le grand prêtre Amazis va
« venirdeMontbrison, et vous expliquera la délicatesse

« de cette idée. Allez donc, gentils bergers; si vos
«

désirs sont bien réglés, ils ne vous causeront point

« de tourments; et, s'ils ne le sont pas, vous en serez
« punis par des évanouissementssemblables à ceux de

« Céladon et de la bergère Galâtée, que le volage
« Hercule abandonna dans les montagnes d'Auvergne,

« et qui donna son nom au tendre pays des Gaules; ou
« bien encore vous serez lapidés par les bergères du

« Lignon, comme le fut te faroucheAmidor. La grande

« nymphe de cet antre a fait un enchantement. »
L'enchantement de la grandenymphe fut complet sur la

princesse, qui eut à peine assez de forcepour chercher
d'une main défaillante, vers la fin du livre, que le
druide Adamas était une ingénieuse allégorie, figurant

Lisez VAsltii, s'il est possible.



le lieutenant général de Mantbrhon, de la famille des
Papou; ses yeux fatigués se fermèrent, et le gros livre
glissa sur sa robe jusqu'au coussin de velours où s'ap-
puyaient ses' pieds, et où reposèrent mollement la
belle Astrée et le galant Céladon, moins immobiles que
Marie de Mantoue, vaincue par eux et profondément
endormie.



CHAPITRE XVI

Le4 CO3%FUSIQPÇ

II faut, en France, beaucoup de fermeté et une grande
étendue d'esprit pour se passer des charges et des emplois,
et consentir ainsi à demeurer ches soi & ne lieu faire. `

Personne, presque, u'a assez de mérite pour jouer ce rôle
avec dignité ni assez de fonds pour remplir le vide dit
temps, sans ce que le vulgaire appelleles affaires.

Il ne manquecependantà l'oisivetédn sage qu'un meilleur
nom, et que méditer, parler, lire et être tranquille, s'oppelSt
travailler.

LA Bruyère.

endant cette même matinée dont nous
avons vu les effets divers chez Gaston
d'Orléans jCt chez la Reine, le calme et le
silence de l'étude régnaient dans un

cabinet modeste d'une grande maison voisine du Palais
de Justice. Une lampe de cuivre d'une forme gothique
y luttait avec le jour naissant, et jetait sa lumière rou-
geâtre sur un amas de papiers et de livres qui cou- `

vraient une grande table; elle éclairait le buste de
L'Hospital, celui de Montaigne, du président de' Thou s,
l'historien, et du roi Louis XIII; une cheminée assez
haute pour qu'uft.hottime pût y entrer et même s'y
asseoir était remplie par un grand feu brûlant sur
d'énormes chenets ite fer. Sur Fun de ces chenets était
appuyé le pied du studieux Je Thou, qui, déjà levé,
examinait avec attention les œuvres nouvelles de Des*
cartes et de Gfottuâ; il écrivait, sur son genou, ses
notes s«f Ce» livrera© philosophie et de politique qui



faisaient alors le sujet de toutes les conversations; mais
en ce moment les Méditations métaphysiques absorbaient
toute son attention; le philosophe de la Touraine
enchantait le jeune conseiller. Souvent, dans son
enthousiasme, il frappait sur le livre en jetant des cris
d'admiration;quelquefois il prenait une sphère placée
près de lui, et, la tournant longtemps sous ses doigts,
s'enfonçait dans les plus profondes rêveries de la
science puis, conduit par leur profondeurà une élé-
vation plus grande, se jetait à genoux tout à coup
devant le crucifix placé sur la cheminée, parce qu'aux
îjomes de l'esprit humain il avait rencontréDieu. En
d'autres instants, il s'enfonçait dans les bras de son
grand fauteuil de manière à être presque assis sur le
dos, et, mettant ses deux mains sur ses yeux, suivait
dans sa tête la trace des raisonnements de René Des-
cartes, depuis cette idée de la première méditation

« Supposons que nous sommes endormis, et que
« toutes ces particularités, savoir que nous ouvrons
« les yeux, remuons la tête, étendons les bras, ne sont
« que de fausses illusions. »
jusqu'à cette sublime conclusion de la troisième

« II ne reste à dire qu'une chose c'est que, sem-
« blableà l'idée de moi-même, celle de Dieu est née et
« produite avec moi dès lors que j'ai été créé. Et,

« certes, on ne doit pas trouver étrange que Dieu, en
« mécréant, ait mis en moi cette idée pour être comme
« la marque do l'ouvrierempreinte sur son ouvrage. »

Ces pensées occupaient entièrement l'âme duk jeune
conseiller, lorsqu'un grand bruit se fit entendre sous
ses fenêtres; il crut que le feu d'une maison excitait
ces cris prolonges, et se lîâta de regarder vers l'aile du
bâtimentoccupé par sa mère et ses sœurs mais tout y
paraissait dormir, el les cheminées ne laissaient même
échapperaucune fumée qui attestât le réveil des habi-
tants il en bénit le ciel; et, courant à une autre
fetiêtre. il vif, 1h lu'imte d'>«': uous connaissons!ss
exploite se presser vers les rues étroites q',u mènent au



quai. Après avoir examiné cette cohue de femmes et
d'enfants, l'enseigne ridicule qui les guidait, et les
grossiers travestissements des hommes « C'est quelque
fête populaire ou quelque comédie de carnaval, » se
dii-il et, s'étant placé de nouveau au coin de son feu,
il prit un grand almanach sur la table et se mit à cher-
cher avec beaucoup de soin quel saint on fêtait ce
jour-là. H regarda la colonne du mois de décembre,
et, trouvant au quatrième jour de ce mois le nom de
sainte Barbe, il se rappela qu'il venaitde voir passer des
espèces de petits canons et caissons, et, parfaitement
satisfait de l'explication qu'il se donnait à lui-même, se
hâta de chasser l'idée qui venait de le distraire, et se
renfonça dans sa douce étude, se levant seulement
quelquefois pour aller prendre un livre aux rayons de
sa bibliothèque, et, après y avoir lu une phrase; une
ligne ou seulementun mot, le jetait près de lui sur sa
table ou sur le parquet, encombré ainsi de papiers
qu'il se gardait bien de mettre à leur place, de crainte
de rompre le fil de ses rêveries.

Tout à coup on annonça, en ouvrant brusquement
la porte, un nom qu'il avait distinguéparmi tous ceux
du barreau, et un homme que ses relations dans la
magistrature lui avaient fait connaître particulièrement.

« Eh 1 par quel hasard, à cinq heures du matin,
vois-je entrer M. Fournier?à'écria-t-il y a-t-il quelques
malheureux à défendre, quelques familles à nourrir
des fruits de son talent? y a-t-iî quelque erreur à
détruire parmi nous, quelques vertus à réveiller dans
nos cœurs ? car ce sont là de ses oeuvres accoutumées. -
Vous venez peut-être m'apprendre quelque nouvelle
humiliation 'de: notre parlement; hélas! les chambres
secrètes de l'Arsenal sont plus puissantesque l'antique
magistrature contemporaine de Clovis; le parlement
s'ost mis à genbûX, tout est perdu, à moins qu'il ne se
remplissetout à coup d'hommes semblables à vous.

Monsieur,je ne mérite pas vos éloges, dit l'avocat
ç^n entrant autSwnpàgné" (\n homme grave et âgé,



enveloppé comme lui d'un grand manteau je mérite
au contraire tout votre blâme, et j'en suis presque au
repentir, ainsi que M. le comte du Lude, que voici.
Nous venons vous demander asile pour la journée.

Asile et contre qui ? dit de Thou en les faisant
asseoir. ·

Contre le plus bas peuple de Paris qui nous veut
pour chefs, et que nous fuyons; il est odieux la vue,
l'odeur, l'ouïe et le contact surtout sont par trop
blessés, dit M. du Lude avec une gravité comique
c'est trop fort.

S Ah ah vous dites donc que c'est trop fort ? dit
de Thou très étonné, mais ne voulant pas en faire
semblant.

Oui, reprit l'avocat; vraiment, entre nous, M. le
Grand va trop loin.

= Oui, il pousse trop vite les choses; il fera avorter
nos projets, ajouta son compagnon.

Ah! ah! vous dites donc qu'il va trop loin? »
répondit, en se frottant le menton, de Thou toujours
plus surpris.

Il y avait trois mois que son ami Cinq-Mars ne l'était
venu voir, et lui, sans s'inquiéter beaucoup, le sachant
à Saint-Germain, fort en faveur et ne quittant pas le
Roi, était très reculé pour les nouvelles de la cour.x
Livré à ses graves études, il ne savait jamais les événe-
ments publics que lorsqu'on l'y obligeait à force de
bruit; il n'était au courant de la vie qu'à la dernière
extrémité, et donnait souvent un spectacle assez
divertissant à ses amis intimes par ses étonnements
naïfs, d'autant plus que, par un petit amour-propre
mondain, il voulait avoir l'air de s'entendre aux choses
publiques, et tentait de cacher la surprise qu'il éprou-
vaitchaque nouvelle. Cette fois il était encore dans

ce cas, et à cet amour-propre se joignait celui de
t'amitié il ne voulait pas laisser croire que Cinq-Mars
y eût JTsanqMd à sàft dgard, et, pour l'iionncai' ûièmv
de son ami, voulait paraître instruit de ses projets.



« Vous savez bien où nous en sommes? continua
l'avocat.

Oui, sans doute; poursuivez.

= Lié comme vous l'êtes avec lui, vous n'ignorez
pas que tout s'organise depuis un an.

== Certainement. tout s'organise. mais allez tou-
jours.

Vousconviendrez avec nous, monsieur, que M. le
Grand est dans sontort.

Ah! ah c'est selon; mais expliquez-vous, je
verrai.

Eh bien, vous savez de quoi on était convenu la
dernière conférencedont il vous a rendu compte ?

Ah c'est-à-dire. pardonnez-moi, je vois bien à
peu près; mais remettez-moi sur. la voie.

C'est inutile; vous n'avez pas oublié sans doute
ce que lui-même nous recommanda chez Marion
Delorme?

De n'ajouter personne notre liste,dit M. du
Lude. y

=Ahl oui, oui, j'entends, dit de Thou; cela me `

semble raisonnable, fort raisonnable, en vérité,
Eh bien, poursuivitFournier, c'est lui-même qui a

enfreint cette convention; car, ce matin, outre les
drôles que ce furet de Gondi nous a amenés, on a vu
je ne sais quel vagabond capiton qui, pendant la nuit,
frappait à coups d'épée et de poignard des. gentils- v
hommes des deux partis en criant à tue-tête « A moi,

« d'Aubijouxl tu m'as gagné trois mille ducats* voilà
«trois coups d'épée.Â moi, la Chapelle! j'aurai dix
« gouttes de ton sang en échange de mes dix pistoles;»

et je l'ai vu de mes yeux attaquer ces messieurs ec plu-
sieurs autres encore, des deux partis, assez loyalement
il est vrai, car il ne k?s frappait qu'en face et bien eu
garde, mais avec beaucoup do bonhexu1 et une impar-
tialité révoltante* '

Oui, monsiçiûrj et j'allais lui en dire mon avis,
»x»psk du fc«ds, qS«tuw je "ai vil s'évadei- dans la fôuîe



comme un écureuil, et riant beaucoup avec quelques
inconnus à figures basanées; je ne doutepas cependant
que M. de Cinq-Mars ne l'ait envoyé, car il donnait des
ordres à cet Ambrosio, que vous devez connaître, ce
prisonnier espagnol, ce vaurienqu'il a pris pour domes-
tique. Ma foi, je suis dégoûté de cela, et je ne suis point
fait pour être confondu avec cette canaille.

Ceci, monsieur, reprit Fournier, est fort différent
de l'affaire de Loudun. Le peuplene fit que se soulever,
sans se révolter réellement':dans ce pays, c'était la
partie saine et estimable.de la population, indignée
d'un assassinat, et non animée par le vin et l'argent.
C'était un cri jeté contreun bourreau, cri dont on pou-
vait être l'organe honorablement, et non pas ces hurle-
ments de l'hypocrisie factieuse et d'un amas de gens
sans aveu, sortis de la boue de Paris et vomis par ses
égouts. J'avoue que je suis très las de ce que je vois,
et je suis venu aussi pour vous prier d'en parler à
M. leGrand. »

De Thou était fort embarrassé pendant ces deux
discours, et cherchait en vain à comprendre ce que
Cinq-Marspouvait avoir à démêler avec le peuple, qui
lui avait semblé se réjouir d'un autre côté, il persistait
à ne pas vouloir faire l'aveu de son ignorance;elle était
totale cependant, car, la dernière fois qu'il avait vu
son ami, il ne parlait que des chevauxet des écuries du
Roi, de la chasse au faucon etde l'importance du grand
veneurdans les affaires de l'État, ce qui ne semblaitpas
annoncer de vastes projets où le peuple pût entrer.
Enfin, il se hasarda timidement à leur dire

« Messieurs, je vous promets de faire votre commis-
sion en attendant, je vous offre ma table et des lits
pour le, temps que vous voudrez. Mais, pour vous dire
mon avis dans cette occasion, cela m'est difficile:Ah
çà, dites-moi un peu, on n'a donc pas fêté la Sainte-
Barbe ?c

La Sainte-Barbe dit Fournier.
La Sainte-Barbe dit du Lude.



• Oui, oui, on a brûle5 de Ja poudre5 -c'est ce que
veut dire M. de Thou, reprit le premier en riant. Ah|
c'est fort drôle! fort drôle! Oui, effectivement, je crois.
que c'est aujourd'hui la Sainte-Barbe.»

Cette fois de Thou fut confondu de leur étonnement
et réduit au silence; pour eux, voyant qu'ils ne s'en-
tendaient pas avec lui, ils prirent le parti de se taire de
même.

Ils se taisaient encore, lorsque la porte s'ouvrit à
l'ancien gouverneur de Cinq-Mars, l'abbé Quillet, qui
entraen boitant un peu. Il avait l'air soucieux, et n'avait
rien conservé de son, anciennegaieté dans son air et ses
propos; seulement son regard était vif et sa parole très
brusque.

« Pardon, pardon, mon cher de Thou, si je vous
trouble si tôt dans vos occupations; c'est étonnant,
n'est-ce pas, de la part d'un goutteux ? Ah c'est
que le temps s'avance il y a deuxans, je ne boitais pas;
j'étais, au contraire, fort ingambelors de mon voyage
en Italie; il est vrai que la peur donne des jambes. »

En disant cela, il se jeta au fond d'une croisée, et,,
faisant signe de Thou d'y venir lui parler, il continua
tout bas:

« Que je vous dise, mon ami, à vous qui êtes dans
leurs secrets; je les ai fiancés il y a quinze jours

comme ils vous l'ont raconté.
Oui, vraiment! dit le pauvre de Thou, tombant

de Charybde eh Scylla dans un autre étonnement.
–•Allons; faites donc le surpris? vous savez bien

qui, continua l'abbé. Mais, ma foi, je crains d'avoir eu
trop de complaisance pour eux, quoique ces deux
enfants soient vraiment intéressants,par leur aofiQtuv
J'ai peur de lui plus que d'elle; je crois qu'il fait des
sottises, d'après l'émeute de ce mâtin. Nous 'devrions,
nous consulterlà-dessus.

Mais, dit de Thou très gravement, je ne sais pas,
d'honneur, ce que vous voulez dire. Qui doiuj fajt éés
(ionises?, .:-



Allons donc, mon cher! voulez-vous faire encore
le mystérieux avec moi? C'est injurieux, dit le bon-
homme, commençant se fâcher.

Non, vraiment! Mais qui avez-vcusfiancé?
Encore fi donc, monsieur!
Mais quelle est donc cette émeute Je ce matin?
Vous vous jouez de moi. Je sors, dit l'abbé en se

levant.
Je vous jure que je ne comprends rien à tout ce

qu'on me dit aujourd'hui. Est-ce M. de Cinq-Mars?
A la bonne heure, monsieur, vous me'traitezen

Gardinaliste! eh bien, quittons-nous, » dit l'abbé
(juillet, furieux.

Et il reprit sa canne à béquille et sortit tyh vite, fxus
écouter de Thou, qui le poursuivit jusqu'à &\ voiture
en cherchantà l'apaiser, mais sans y réussir, p:.tc<s qu'il
n'osait nommer son ami sur l'escalier devanv «• gens et
ne pouvait s'expliquer. Il eut le déplaisir de voir s'en
aller son vieil abbé encore tout ea cokVt. t; lui; cria
«A demain! pendant que le cochf./ partie, et sans
qu'il y répondît*

II lui fut utile, cependant, d'être dexroiu jusqu'au
bas des degrés de sa maison, car il vit \U-<) groupes
hideux de gens du peuple qui revenaient <îu Louvre, et
fut à même alors de juger ce l'importanceJv leur mou-
vement dans la matinée; il entendit des v;nx grossières
crier comme en triomphe

« Elle a paru tout de même, la petite Reine f Vive
le bon duc de Bouillon, qui nous arrive! H a cent mille
hommes avec ïui, qui viennent en radeau sur la Seine.

lr. vieux Cardinal de La Rochelle est mort. Vive le
• Roi! vive M. le Grand! »»

Les cris redoublèrent à l'arrivée d'une voiture à

quatre chevuax dont les gens portaient la livrée du
Roi, cr qui s'aerêta devant lu porte du conseiller. U

reconnut l'équipage de Cinq-Mars, à qui Ambrosio
descendit ouvrir les grands rideaux, comme les avaient
les carrosses de cette époque. ÏM poupie s'était jettS



entre le marchepied et Ics premiers degrés de la porte,
de sorte qu'il lui fallut de véritables efforts pour des-
cendre et se débarrasser des femmes de la halle, qui
voulaient t'embrasser en criant

« Te voilà donc, mon cœur, mon petit ami! Tu
arrives donc, mon mignon! Voyez comme il est joli,
c't amour avec sa grande collerette Ça ne vaut-il pas
mieux que c't autre avec sa moustache blanche?
Viens, mon fils, apporte-nous du bon vin comme ce
matin. »

Henri d'Effiat serra, en rougissant, la main de son
ami, qui se hâta de faire fermer ses portes. « Cette
faveur populaire est un calice qu'il faut boire, dit-il en
entrant.

11 me semble, répondit gravement de Thou, que
vous le buvez jusqu'à la lie.

Je vous expliquerai ce bruit, répondit Cinq-Mars
un peu embarrassé. A présent, si vous m'aimez,
habillez-vous pour m'accompagner à la toilette de la
Reine.

Je vous ai promis bien de l'aveuglement, dit le
conseiller; cependant il ne peut se prolonger plus
longtemps, en bonne foi.

Encore une fois, je vous parlerai longuement en
revenant de chez la Reine. Mais dépêchez-vous, il est
dix heures bientôt.

J'y vais avec vous, » dit de Thou en le faisant
entrer dans son cabinet, où se trouvaientle comte du
Lude et Fournier. Et il passa lui-même dans un autre
appartement.



CHAPITRE XVIÎ

LqA TOILETTE

Nous allons chercher, comme dans les abîmes, les
ancicnnes prérogatives de cette noblesse qui, depuis
onze siécles, est couverte de poussière, de sang et
de sueur.

MoNTssauiiio.

A voituredu grand-écuyer roulait rapide-
ment vers le Louvre, lorsque, fermant lesrideaux dont elle était garnie, il prit la main

de son ami, et lui dit avec émotion

« Cherde 1 hou, | ai garde de grandssecrets surmon
cœur, et croyez qu'ils y ont été bien pesants; mais
deux craintes m'ont forcéau silence celle de vos dan-
gers, et, le dirai-je, celle de vos conseils.

Vous savez cependant bien, dit de Thou, que je
méprise les premiers, et je pensais que vous ne mépri-
siez pas les autres.

Non mais je les redoutais, je les crains encore;
je ne veux point être arrêté. Ne parlez pas, mon ami

pas un mot, je vous en conjure, avant d'avoir entendu
et vu ce qui va se passer. Je vous ramène chez vous en

'sortant du Louvre; là, je vous écouté, et je pars pour
continuer mon ouvrage, car rien ne m'ébranlera, je
vous en avertis; je l'ai dit à ces messieurs chez vous
tout à l'heure, a

Cinq-Mars n'avait rien dans soa accent de !a rudesse
cjtfc supposeraientces paroles sa voix était caressante,
son regarddoux, amical et afîfectueux,son air tranquille



et déterminé dès lon gtemps; rien n'annonçait le moin-
dre effort sur soi-même. De Thou le remarqua et en
gémit.

« Hélas » dit-il en descendant de sa voiture
avec lui.

Et il le suivit, en soupirant, dans le grand escalier du
Louvre.

Lorsqu'ils entrèrent chez la Reine, annoncés par des
huissiers vêtus de noir et portant une verge d'ébène,
elle était assise à sa toilette. C'était une sorte de table
d'un bois noir, plaquéed'écaille, de nacre et de cuivre
incrustés, et formant une infinité de dessins d'assez
mauvais goût, maisqui donnaient à tous les meubles un
air de grandeur qu'on y admire encore; un miroir
arrondi par le haut, et queles femmes du monde trou-
veraient aujourd'hui petit et mesquin, était seulement
posé au milieu de la table des bijoux et des colliers
épars la couvraient. Anne d'Autriche assise devant et
placée sur un grand fauteuil de velours cramoisi à
longues franges d'or, restait immobile et grave comme
sur un trône, tandis que dona Stephania et madame de
Motteville donnaient de chaque côté quelques coups
de peigne fort légers, comme pour achever la coiffure
de la Reine, qui était cependant en fort bon état, et
déjà entremêlée de perles tressées avec ses cheveux
blonds..Sa longue chevelure avait des reflets d'une
beauté singulière, qui annonçaient qu'elle devait avoir
au toucher la finesse et la douceur de la soie. Le jour
tombait sans voile sur son front; il ne devait point re-
doutercet éclat, et en jetait un presque égal par sasur-
prenante blancheur, qu'elle se plaisait à faire briller
ainsi ses yeux bleus mêlés de vert étaient grands et
réguliers, et sa bouche, très fraîche; avait cette lèvre
inférieure des princesses d'Autriche, un peu avancée
et fendue légèrement en forme de cerise, quel'on peut
remarquer encore dans tous les portraits de cette
époque. Il semble que leurs peintres aient pris à tâche
é'iffiiîer lit Wûc'hc ùè la Reine, pour plaire peut-être



aux femmes de sa suite, dont la prétentiondevait être
de lui ressembler. Les vêtements noirs, adoptés alors
par la cour et dont la forme fut même fixée par un
édit, relevaient encore l'ivoire de ses bras, décou-
verts jusqu'au coude et ornés d'une profusion de den-
telles qui sortaient de ses larges manches. De gros-
ses perles pendaient à ses oreilles, et un bouquetd'au-
tres perles plus grandes se balançait sur sa poitrine
et se rattachait à sa ceinture. Tel était l'aspect de la
Reine en ce moment. A ses pieds, surdeux coussins de
velours, un enfant de quatre ans jouait avec un petit
canon qu'il brisait c'était le Dauphin,depuisLouisXIV.
La duchesse Marie de Mantoue était assise à sa droite
sur un tabouret, laprincessede Guéménée, la duchesse
de Chevreuse et mademoisellede Montbazon, Mesde-
moiselles de Guise, de Rohan et de Vendôme, toutes
belles ou brillantesde jeunesse,étaient placées derrière
la Reine, et debout. Dans l'embrasure d'une croisée,
Monsieur, le chapeau sous le bras, causait à voix
basse avec un homme d'une taille élevée, assez gros,
rouge de visage et l'oeil fixe et hardi c'était le duc de
Bouillon. Un officier, d'environ vingt-cinq ans, d'une
tournure svelte et d'une figure agréable, venait de re-
mettre plusieurs papiers au prince; le duc de Bouillon
paraissait les lui expliquer.

M. de Thou, après avoir salué la Reine, qui lui dit
quelques mots, aborda la princesse de Guéménée et lui
parla à demi-voixavec une intimité affectueuse mais,
pendant cet aparté, attentif à surveillertout ce qui tou-
chait son ami, et tremblant en secret que sa destinée ne
fût confiée à un être moins digne qu'il ne l'eût désiré,
il examina la princesse Marie avec cette attention scru-
puleuse, cet oeil scrutateurd'une mère sur là jeune per-
sonne qu'elle choisirait pourcompagne de son fils; car
il pensait qu'elle n'était pas étrangère aux entreprises
de Cinq-Mars. Il vit avec mécontement que sa parure
cxtïcùièinënt brillante, semblait lui donner plus de va-
nité que cela n'eût dû être pourelle et dans un tel mo.»



ment. Elle ne cessait de replacer sur son front et d'en-
tremêler avec ses boucles de cheveux les rubis qui
paraient sa tête, et n'égalaient pas l'éclat et les couleurss
animées de son teint elle regardait souvent Cinq-Mars,
mais c'étaitplutôt le regard de la coquetterieque celui
de l'amour, et souvent ses yeux étaient attirés vers les
glaces de la toilette, où elle veillait à la symétrie de sa
beauté. Ces observations du conseiller commencèrent
à lui persuader qu'il s'était trompé en faisant tomber
ses soupçons sur elle, et surtout quand il vit qu'elle
semblait éprouverquelqueplaisir à s'asseoir près de la
Reine, tandis que les duchesses étaient debout derrière
elle, et qu'elle les regardait souvent avec hauteur.
« Dans ce cœur de dix--neufans, se dit-il, l'amour serait
seul, et aujourd'hui surtout donc. ce n'est pas elle.»

La Reine fit un signe de tête presque imperceptible à
madamede Guéménée après que les deux amis eurent
parlé à voix basse un moment avec chacun et, à ce
signe, toutes les femmes, excepté Marie de Gonzague,
sortirent de l'appartement sans parler, avec de pro-
fondes révérences, comme si c'eût été convenu d'a-
vance. Alors la Reine, retournant son fauteuil elle-
même, dit à Monsieur

« Mon frère, je vous prie de vouloir bien venir vous
asseoir près de moi. Nous allons nous consultersur ce
que je vous ai dit. La princesse Marie ne sera point de

trop; je l'ai priée de rester. Nous n'aurons aucune in-
terruption redouter d'ailleurs. »

La Reine semblait plus libre dans ses manièreset dans

son langage; et, ne gardant plus sa sévère et cérémo-
nieuse immobilité,elle fit aux autres assistants un geste
qui les invitait à s'approcher d'elle.

Gaston d'Orléans,.un peu inquiet de ce début solen-
nel, vint nonchalamment s'asseoir à sa droite, et dit

avec un demi-sourire et un air négligent, jouant p.vec sa
fraise et la chaîne du Saint-Esprit pendante à son cou

aie pense bien, madame, que nous, ne fatiguerons
pas les oreilles d'une si jeune personne par une longue



conférence; elle aimerait mieux entendre parler de
danse et de mariage, d'un Électeur ou du roi de
Pologne, par exemple. »

Marie prit un air dédaigneux; Cinq-Mars fronça le
sourcil.

« Pardonnez-moi, répondit la Reine en la regar-
dant, je vous assure que la politique du moment l'inté-
resse beaucoup. Ne cherchez pas à nous échapper,
mon frère, ajouta-t-elle en souriant, je vous tiens
aujourd'hui C'est bien la moindre chose que nous
écoutions M. de Bouillon. »

Celui-cis'approcha, tenant par la main le jeune offi-
cier dont nous avons parlé.

« Je dois d'abord, dit-il, présenter à Votre Majesté
le baron de Beauvau, qui arrive d'Espagne.

-–D'Espagne? dit la Reine avec émotion; il y a du
courage à cela. Vous avez vu ma famille?

Il vous en parlera, ainsi que du comte-duc d'Oli-
varès. Quant au courage, ce n'est pas la première fois
qu'il en montre; vous savez qu'il commandait les cui-
rassiers du comte de Soissons.

Cnmment! si jeune, monsieur! vous aimez bien
les guerres politiques 1

Au contraire, j'en demande pardon à Votre Ma-
jesté, répondit-il, car je servais avec les princes de la
Paix. »
Anne d'Autriche se rappela le nom qu'avaient pris

les vainqueurs de la Marfée, et sourit. Le duc de Bouil-
lon, saisissant le moment d'entamerla grande question
qu'il avait en vue, quitta Cinq-Mars, auquel il venait de
donner la main avec une effusion d'amitié, et, s'appro-
chant avec lui de la Reine « II estmiraculeux,madame,
lui dit-il que cette époque fasse encore jaillir de son
sein quelques grands caractères comme ceux-,ci; et il
montra le grand écuyer, le jeune Beauvau et M. de
Thou ce n'est qu'en eux que nous pouvons espérer
désormais, ils sont présent bien rares, car le grand
niveleur a passé sur la France une longue faux.



«– Est-ce du Temps que vous voulez parler, dit la
Reine, ou d'un personnage réel?

Trop réel, trop vivant, trop longtemps vivant,
madame, répondit le duc plus animé; cette ambition
démesurée, cet égoïsme colossal, ne peuvent plus se
supporter. Tout ce qui porte un grand cœur s'indigne
de ce joug, et dans ce moment, plus que jamais, on
entrevoit toutes les infortunesde l'avenir. Il faut le dire,
madame; oui, ce n'est plus le temps des ménagements:
la maladie du Roi est très grave; le momentde penser et
de résoudreest arrivé,car le temps d'agirn'estpas loin. »

Le ton sévère et brusque de M. de Bouillon ne sur-
prit pas Anne d'Autriche; mais elle l'avait toujours
trouvéplus calme, et fut un peu émue de l'inquiétude
qu'il témoignait aussi, quittant le ton de la plaisanterie
qu'elle avait d'abord voulu prendre

« Eh bien, quoi? que craignez-vous,et que voulez-
vous faire?

=– Je ne crains rien pour moi, madame, car l'armée
d'Italie ou Sedan me mettront toujours à l'abri; mais je
crains pour vous-nrême, et peut-être pour les princes
vos fils.

Pour mes enfants, monsieur le duc, pour les fils
de France? L'entendez-vous, mon frère, l'entendez-
vous ? et vous ne paraissezpas étonné? »

La Reine était fort agitée en parlant.
« Non, madame, dit Gaston d'Orléans fort paisi-

blement vous savez que je suis accoutumé à toutes les
persécutions; je m'attends à tout de la part de cet
homme; il est le maître, il faut se résigner.

Il est le maître reprit la Reine; et de qui tient-il
son pouvoir, si ce n'est du Roi? et après le Roi, quelle
main le soutiendra, s'il vous plaît? qui l'empêcherade
retomberdans le néant? sera-ce vous ou moi?

–> Ce sera lui-même, interrompit M. de Bouillon,
car il veut se fairenommer régent, et je sais qu'à l'heure
qu'il est il médite de vous enlever vos enfants, et
demande au R.os que leur gârûe lui soit confiée.



Me les enlever » s'écria la mère, saisissant invo-
lontairement le Dauphin et le prenant dans ses bras.

L'enfant, debout entre les genoux de la Reine,
regarda les hommes qui l'entouraientavec une gravité

singulière à cet âge, et, voyant sa mère tout en larmes,
mit la main sur la petite épée qu'il portait.

« Ah monseigneur, dit le duc de Bouillon en se
baissant à demi pour lui adresser ce qu'il voulait faire
entendre à la princesse, ce n'est pas contre nous qu'il
faut tirer votre épée, mais contre celui qui déracine
votre trône; il vous prépare une grande puissance,
sans doute; vous aurez un spectre absolu; mais il a
rompu le faisceau d'armes qui le soutenait. Ce faisceau-
là, c'était votre vieille Noblesse, qu'il a décimée.
Quand vous serez roi, vous serez un grand roi, j'en ai
le pressentiment; mais vous n'aurez que des sujets et
point d'amis, car l'amitié n'est que dans l'indépendance
et une sorte d'égalité qui nait de la force. Vos ancêtres
avaient leurs pairs, et vous n'aurez pas les vôtres. Que
Dieu vous soutienne alors, monseigneur, car les
hommes ne le pourront pas ainsi sans les institutions.
Soyez grand; mais surtout qu'après vous, grand
homme, il en vienne toujours d'aussi forts; car, en cet
état de choses, si l'un d'eux trébuche, toute la monar-
chie s'écroulera. »

Le duc de Bouillon avait une chaleurd'expression et
une assurance qui captivaient toujours ceux qui l'en-
tendaient sa valeur, son coup d'oeil dans les combats,
la profondeurde ses vues politiques,sa connaissance
'des affaires d'Europe, son caractère réfléchi et décidé
tout à la fois le rendaient l'un des hommes les plus
capables et les plus imposants de son temps, le seul
même que redoutât réellement le Cardinal-duc. La
Reine l'écoutait toujours avec confiance, et lui laissait
prendre une sorte d'empiresur elle. Cette fois elle fut
plus fortement émue que jamais.

«Ah! plût à Dieu, s'ccrïa-t-elie, que mon fils eût
l'Ame ouverte à vos discours et le bras assez fort pour



«n profiter! Jusque-là pourtant j'entendrai, j'agirai

pour lui; c'est moi qui dois être et c'est moi qui serai
régente, je* n'abandonnerai ce droit qu'avec la vie s'il
faut faire une guerre, nous la ferons, car je veux tout,
excepté la honte et l'effroi de livrer le futur Louis XIV.
à ce sujet couronné! Oui, dit-elle en rougissantet ser-
rant fortement le bras du jeune Dauphin; oui, mon
frère, et vous, messieurs, conseillez-moi parlez, où
en sommes-nous? Faut-il que je parte? dites-le ouverte-
ment. Comme femme, comme épouse, j'étais prête à
pleurer, tant ma situation était douloureuse; mais à
présent, voyez, comme mère je ne pleure pas; je suis
prête à vous.donnerdes ordres s'il le faut! »

Jamais Anne d'Autriche n'avait semblé si belle qu'en
ce moment, et cet enthousiasme qui paraissait en elle
électrisa tous les assistants, qui ne demandaient qu'un
mot de sa bouche pour parler. Le duc de Bouillon jeta

un regard rapide sur Monsieur, qui se décida à pren-
dre la parole

« Ma foi, dit-il d'un air assez délibéré, si vous donnez
des ordres, ma sœur, je veux être votre capitaine des
gardes, sur mon honneur; car je suis las aussi des tour-
ments que m'a causés ce misérable, qui ose encore me
poursuivre pour rompre mon mariage, et tient toujours
mes amis à la Bastille ou les fait assassiner de temps en
temps; et d'ailleurs je suis indigné, dit-il en se repre-
nant et baissant les yeux d'un air solennel, je suis
indigné de la misère du peuple.

Mon frère, reprit vivement la princesse, je vous
prends au mot, car il faut faire ainsi avec vous, et j'es-
père.qu'à nous deux nous serons assez forts; faites
seulement comme M. le comte de Soissons,et ensuite
survivez à votre victoire;rangez-vousavec moi comme
vous fites avec M. de Montmorency, mais sautez le
fossé. »

Gaston sentit l'épigramme; il se rappela son trait trop
connu, lorsque l'infortuné révolté de Castelnaudary
franchit presque seul un large fossé et trouva de



l'autre côté dix-sept blessures, la prison et la mort, à la

vue de MONSIEUR,immobilecomme son armée. Dans
la rapidité de la prononciation de la Reine, il n'eut pas
le temps d'examiner si elle avait employé cette expres-
sion proverbialement ou avec intention;mais dans tous
les cas il prit le parti de ne pas la relever, et en fut
empêché par elle-même, qui reprit en regardant Cinq-
Mars

« Mais, avant tout, pas de terreur panique sachons
bien où nous en sommes. Monsieur le Grand, vous
quittez le Roi, avons-nous de telles craintes? »

D'Bffiat n'avait pas cessé d'observer Marie de Man-
toue, dont la physionomie expressivepeignait pour lui

toutes ses idées plus rapidement et aussi sûrement que
la parole; il y lut le désir de l'entendre parler, l'inten-
tion de faire décider Monsieur et la Reine; un mou-
vement d'impatience de son pied lui donna l'ordre d'en
finir et de régler enfin toute la conjuration. Son front
devint pâle et plus pensif; il se recueillit un moment,
car il §entait que là étaient toutes ses destinées. De
Thou le regarda et frémit, parce qu'il le connaissait;
il- eût voulu lui dire un mot, un seul mot; mais Cinq-
Mars avait déjà relevé la tête et paria ainsi

« Je ne crois point, madame, que le Roi soit aussi
malade qu'on vous l'a pu dire; Dieu nous conservera
longtemps encore ce prince, je l'espère, j'en suis cer-
tain même. Il souffre, il est vrai, il souffre beaucoup;
mais son âme surtout est malade, et d'un mal que rien
ne peut guérir, d'un mal que l'on ne souhaiterait pas à

son plus grand ennemi et qui le ferait plaindre de tout
l'univers si on le connaissait. Cependant la fin de ses
malheurs, je veux dire de sa vie, ne lui sera pas don-
née encore de longtemps. Sa langueur est toute mo-
rale il se fait dans son cœur une grande révolution; il

voudrait l'accomplir et ne le peut pas il a senti depuis
longues années s'amasser en lui les germes d'une juste
haine contre un homme ««quel il croit uevoii de la
reconnaissance, et c'est ce. combat intérieur entre sa



bonté et sa colère qui le dévore. Chaqueannée qui s'est
écoulée a déposé à ses pieds, d'un côté les travauxde
cet homme, et de l'autre ses crimes. Voici qu'aujour-
d'hui ceux-ci l'emportent dans la balance; le Roi voit
et s'indigne il veut punir; mais tout à coup il s'arrête
et le pleure d'avance. Si vous pouviez le contempler
ainsi, madame, il vous ferait pitié. Je l'ai vu saisir la
plume qui devait tracer son exil, la noircir d'une main
hardie, et s'en servir pour quoi? Pour le féliciter par
une lettre. Alors il s'applaudit de sa bonté comme
chrétien il se maudit comme juge souverain; il se mé-
prise comme Roi; il cherche un refuge dans la prière
et se plonge dans les méditations de l'avenir; mais il se
lève épouvanté, parce qu'il a entrevu les flammes que
mérite cet homme, et que personne ne sait aussi bien
que lui les secrets de sa damnation. Il faut l'entendre
en cet instant s'accuser d'une coupable faiblesse et
s'écrier qu'il sera puni lui-même de n'avoir pas su le
punir! On dirait quelquefois qu'il y a des ombres
qui lui ordonnent de frapper, car son bras se lève en
dormant. Enfin, madame, l'orage gronde dans son
cœur, mais; ne brûle que lui; la foudre n'en peut pas
sortir.

Eh bien, qu'on la fasse donc éclater! s'écria le
duc de Bouillon.

Celui qui la touchera peut en mourir, dit MON-

SIEUR,
-?- Mais quel beau dévoùment! 1 dit la Reine.

Que je l'admirerais! dit Marie demi-voix.
Ce sera moi, dit Cinq-Mars.
Ce sera nous,dit M. de Thou à son oreille.

Le jeune Beauvau s'était rapproché du duc de
Bouillon. .1.

«Monsieur, lui dit-il, oubliez-vous la suite?t'
Non, pardieu, je ne l'oubliepas! » répondit tout

bas celui-ci. Et s'adressant à la Reine « Acceptez,
madame, l'offre de M. le Grand; il est à portée de dé-
cider le Roi j~las qUe vous et nous; mais tenez"vous



prête à tout, car le Cardinal est trop habile pour s'en-
dormir. Je ne crois pas à sa maladie; je ne crois point
à son silence et à son immobilité, qu'il veut nous per-
suader depuis deux ans; je ne croirais point à sa mort
même, que je n'eusse porté sa tête dans la mer,
comme celle du géant de l'Arioste^ Attendez-vous à

tout, hâtons-nous sur toutes choses. J'ai fait montrer
mes plans à Monsieur tout à l'heure; je vais vous en
faire l'abrégé je vous offreSedan, madame, pour vous
et messeigneursvos fils. L'armée d'Italie est à moi; je
la fais rentrer s'il le faut. M. le gpand-écuyerest maître
de la moitié du camp de Perpignan; tous les vieux
huguenots de la Rochelle et du Midi sont prêts au pre-
mier signe à le venir trouver tout est organisé depuis
un an par mes soins en cas d'événements.

Je n'hésite point, dit la Reine, a me mettre dans
vos mains pour sauver mes enfantss'il arrivaitmalheur
au Roi. Mais dans ce plan général vous oubliez Paris.

Il est à nous par tous les points le peuple par
l'archevêque sans qu'il s'en doute, et par M. de Beau-
fort, qui est son roi; les troupespar vos gardes et ceux
de Monsieur, qui commandera tout, tout, s'il le veut
bien.

Moi moi oh! cela ne se peut pas absolument1

je n'ai pas assez de monde, et il me faut une retraite
plus forte que Sedan, dit Gaston.

Mais elle suffit à la Reine, reprit M. de Bouillon.
Ah 1 cela peut bien être, mais ma sœur ne risque

pas autant qu'un homme qui tire l'épée. Savez-vous
que c'est très hardi ce que nous faisons là?i'

Quoi! même ayant le Roi pour nous? dit Anne
d'Autriche.

Oui, madame, oui, on ne sait pas combien cela
peut durer il faut prendre ses sûretés, et je ne fais
rien sans le traité avec l'Espagne.

Ne faites donc rien, dit la Reine en rougissant;
car certes je n'en entendrai jamais parler.

-Ah! madame, ce serait pourtant plus sage, et



MONSIEUR a raison, dit le duc de Bouillon; car le
comte-duc de San-Lucar nous offre dix-sept mille
hommes de vieilles troupes et cinq cent mille écus
comptant.

Quoi dit la Reine étonnée, on a osé aller jusque-
là sans mon consentement! déjà des accords avec
l'étranger 1

L'étranger, ma sœur! devions-nous supposer
qu'une princesse d'Espagne se servirait de ce mot? »
répondit Gaston.

Anne d'Autriche se leva en prenant le dauphin par la
main et s'appuyant sur Marie

cc Oui, Monsieur, dit-elle, je suis Espagnole; mais
je suis petite-fille de Charles-Quint, et je sais que la
patrie d'une reine est autour de son trône'. Je vous
quitte,- messieurs; poursuivez sans moi; je ne sais plus
rien désormais.»

Elle fit quelques pas pour sortir, et, voyant Marie
tremblante et inondée de larmes, elle revint.

« Je vous promets cependant solennellement un
inviolablesecret, mais rien de plus. »

Tous furent un peu déconcertés, hormis le duc de
Bouillon, qui, ne voulant rien perdre de ses avantages,
lui dit en s'inclinant avec respect

« Nous sommes reconnaissants de cette promesse,
madame, et nous n'en voulons pas plus, persuadés
qu'après le succès vous serez tout à fait des nôtres. »

Ne voulant plus s'engager dans une guerre de mots,
la Reine salua un peu sèchement, et sortit avec Marie,
qui laissa tomber sur Cinq-Mars un de ces regards qui
renferment à la fois toutes les émotions de î'âmè. Il
crut lire dans ses beaux yeux le dévouement éternel et
malheureux d'une femme donnée pour toujours, et il
sentit que, s'il avait jamais eu la pensée de reculerdans
son entreprise, il se serait regardé comme le dernier
des hommes. Sitôt qu'on quittais deux princesses:

« Là, là, là, je vous l'avais bien dit, Bouillon, vous
fâchez la Reine, dit Monsieur; vous avez été trop



loin aussi. On ne m'accusera certainement pas d'avoir
faibli ce matin; j'ai montré, au contraire, plus de réso.
lution que je n'aurais dû.

Je suis plein de joie et de reconnaissance pour
Sa Majesté, répondit M. de Bouillon •l'un air triom-
phant nous voilà sûrs de l'avenir. Cjw'aUez-vous dire
à présent, monsieur de Cinq-Mars?

Je vous l'ai dit, monsieur, je ne recule jacisir;
quelles qu'en puissent être les suites pour wo.1, je
verrai le Roi; je m'exposerai à tout pour arr?ch îc;
ordres.

Et le traité d'Espagne
Oui, je le. »

De Thou saisit le bras de Cinq-Mais,et, «avançant
tout à coup, dit d'un air solennel

« Nous avons décidé que ce serait ay rès l'entrevue
avec le Roi qu'on le signerait; car, s; la juste sévérité
de Sa Majesté envers le Cardinal vous en dispense, il

vaut mieux, avons-nous pensé, ne pus s'exposer à la
découverted'un si dangereux traité. » (1

M. de Bouillon fronça le sourcil.
« Si je ne connaissaisM. de Thou, dit-il, je pren-

drais ceci pour une défaite; mais de sa part.
Monsieur, reprit le conseiller, je crois pouvoir

m'engager sur l'honneur à faire ce que fera M. le
Grand; nous sommes inséparables. »

Cinq-Mars regarda son ami, et s'étonnade voir sur sa
figure douce l'expression d'un sombre désespoir;
•il en fut si frappé qu'il n'eut pas la force de le contre-
dire.

« Il a raison, messieurs, dit-il seulement avec un
sourire froid, mais gracieux, le Roi nous épargnera
peut-êtrebien des choses; on est très fort avec lui. Du
reste, monseigneur, et vous, monsieur le duc, ajouta-
t-il avec une inébranlable fermeté, ne craignezpas que
jamais je recule; j'ai brûlé tous les ponts derrière moi
ii faut que je marche en avant; la puissance du Car-
dinal tombera ou ce scr.a ma tête.



C'est singulier! fort singulier dit Monsieur; je
remarque que tout !e monde ici est plus avancé que je
ne le croyais dans la conjuration.

Point du tout, Monsieur,dit le duc de Bouillon;
on n'a préparé que ce que vous voudrez accepter.
Remarquez qu'il n'y a rien d'écrit, et que vous n'avez
qu'à parler pour que rien n'existe et n'ait existé; selon
votre ordre, tout ceci sera un rêve ou un volcan.

Allons, allons, je suis content, puisqu'il en est
ainsi, dit Gaston;occupons-nousde choses plus agréa-
bles. Grâce à Dieu, nous avonsun peu de temps devant
nous moi, j'avoue que je voudrais que tout fût déjà
fini, je ne suis point né pour les émotions violentes,
cela prend sur ma santé, ajouta-t-il, en s'emparant du
bras de M. de Beauvau dites-nousplutôt si les Espa-
gnoles sont toujours jolies, jeune homme. On vous dit
fort galant. Tudieu je suis sûr qu'on a parlé de vous
là-bas. On dit que les femmes portent des vertugadins
énormes Eh bien, je n'en suis pas ennemi du tout. En
vérité cela fait paraître le pied plus petit et plus joli;
je suis sûr que la femme de don Louis de Haro n'est
pas plus belle que Madame de Guéménée, n'est-il pas
vrai? Allons, soyez franc, on m'a dit qu'elle avait l'air
d'une religieuse. Ah vous ne répondezpas, vous êtes
embarrassé. elle vous a donné dans l'oeil. ou bien
vous craignez d'offenser notre ami M. de Thou en la
comparant à la belle Guéménée. Eh bien, parlons des
usages le roi a un nain charmant, n'est-ce pas? on le
met dans un pâté. Qu'il est heureux, le roi d'Espagne!'
je n'en ai jamais pu trouver un comme cela. Et la
Reine, on la sert à genoux toujours, n'est-il pas vrai?
oh! c'est un bon usage; nous l'avons perdu; c'est
malheureux, plus malheureux qu'on ne croit. »

Gaston d'Orléans eut le couragede parler surce ton
près d'une demi-heure de suite à ce jeune homme,
dont le caractère sérieux ne s'accommodait point de
cette conversation, et qui. tout rempli eseors de l'im-
portance de la scène dont il venait d'être témoin et



des grands intérêts qu'on avait traités, ne répondit
rien à ce flux de paroles oiseuses il regardait le duc
de Bouillond'un air étonné, comme pour lui demander
si c'était bien là cet homme que l'on allait mettre à la
tête de la plus audacieuse entreprise conçue depuis
longtemps, tandis que le prince, sans vouloir s'aperce-
voir qu'il restait sans' réponses, les faisait lui-même
souvent, et parla:t avec volubilité en se promenant et
l'entraînant avec lui dans la chambre. Il craignait que
l'un des assistants ne s'avisât de renouer la conversation
terrible du traité; mais aucun n'en était tenté, sinon le
duc de Bouillon, qui, cependant, garda le silence de la
mauvaise humeur. Pour Cinq-Mars, il fut entraîné par
de Thou, qui lui fit faire sa retraite à l'abri de ce
bavardage, sans que MONSIEUR eût l'air de l'avoir vu
sortir.



CHAPITRE XVHÏ

LE SECRET

Et prononcés ensemble, h l'amitié fidèle
Nos deux noms fraternelsservirontde modèle.

A. Soumet. Clylemnestre.

e Thou était chez lui avec son ami, les
portes de sa chambre refermées avec soin,
et l'ordre donné de ne recevoir personne
et de l'excuser auprès des deux réfugiéss'il

les laissait partir sans les revoir; et les deux amis ne
s'étaientencore adressé aucune parole.

Le conseiller était tombé dans son fauteuil et médi-
tait profondément. Cinq-Mars, assis dans la cheminée
haute, attendait d'un air sérieux et triste la fin de ce
silence, lorsque de Thou, le regardant- fixement et
croisant les bras, lui dit d'une voix sombre

« Voilà d<-nc où vous en êtes venu! voilà donc les
conséquences de votre ambition! Vous allez faire
exiler, peut-être tuer un homme, et introduire en
France une armée étrangère; je vais donc vous voir
assassin et traître à votre patrie Par quel chemin êtes-
vous arrivé jusque-là ? par quels degrés êtes-vousdes-
cendu si bas ?

Un autre que vous ne me parlerait pas ainsi deux
fois, dit froidement Cinq-Mars; mais je vous connais,
et j'aime cette explication je la voulais et je l'ai pro-
voquée. Vous verrez aujourd'hui mon âme tout



entière, je le veux. J'avais eu d'abordune autre pensée,
une pensée meilleure peut-être, plus digne de notre
amitié, plus digne de l'amitié. l'amitié, qui est la
seconde chose de la terre. »
• II élevait les yeux au ciel en parlant, comme s'il y eût

cherché cette divinité.
« Oui, cela eût mieux valu. Je ne voulais rien

dire; c'était une tache pénible, mais jusqu'ici j'y avais
réussi. Je voulais tout conduire sans vous, et ne vous
montrer cette œuvre qu'achevée; je voulais toujours
vous tenir hors du cercle de mes dangers; mais, vous
avouerai-jema faiblesse? J'ai craint de mourir mal jugé
par vous, si j'ai à mourir à présent je supporte bien
l'idée de la malédiction du monde, mais non celle de la
vôtre c'est ce qui m'a décidé à vous avouer tout.

Quoi! et sans cette pensée vous auriez eu le
courage de vous cacher toujours de moi 1 Ah cher
Henri, que vous ai-je fait pour prendre ce soin de mes
jours? Par quelle faute avais-je mérité de vous survivre,
si vous mouriez ? Vous avez eu la force de me tromper
durant deux années entiéres; vous ne m'avez présenté
de votre vie que ses fleurs; vous n'êtes entré dans ma
solitude qu'avec un visage riant, et chaque fois paré
d'une faveur nouvelle? ah 1 fallait que ce fût bien
coupableou bien vertueux

Ne voyez dans mon âme que ce qu'elle renferme.
Oui, je vous ai trompé; mais c'était la seule joie pai-
sible que j'eusse au monde. Pardonnez-moi d'avoir
dérobé ces moments à ma destinée, hélas si brillante.
J'étais heureux du bonheur que vous me supposiez; je
faisais le vôtre avec ce songe et je ne suis coupable
qu'aujourd'huien venant le détruire et me montrer tel
que j'étais. Écoutez-moi, je ne serai pas long c'est
toujoursune histoire bien simple que celle d'un cœur
passionné. Autrefois, je m'en souviens, c'était sous la
tente, lorsque je fus blessé mon secret fut près de
«l'échapper; c'eût été-un bonheur peut-être. Cepen-
dant, que m'auraient servi des conseils? je ne tes



aurais pas suivis; enfin, c'est Marie de'Gonzague que
j'aime,

•– Quoi 1 celle qui va être reine de Pologne ?
Si elle est reine, ce ne peut être qu'après ma

mort. Mais écoutez pour elle je fus courtisan; pour
elle j'ai presque régné en France, et c'est pour elle que
je vais succomberet peut-être mourir.

-Mourir 1 succomber quand je vous reprochais
votre triomphe quand je pleurais sur la tristesse de
votre victoire

Ah que vous me connaissez mal si vous croyez
que je sois dupe de la Fortune quand elle me sourit;
si vous croyez que je n'aie pas vu jusqu'au fond de
mon destin 1 Je lutte contre lui, mais il est le plus fort,
je le sens j'ai entrepris une tâche au-dessusdes forces
humaines, je succomberai.

•–Eh! ne pouvez-vous vous arrêter? A quoi sert
l'esprit dans les affaires du monde ?

A rien, si ce n'est pourtant à se perdre avec con-
naissance de cause, à tomber au jour qu'on avait
prévu. Je ne puis reculer enfin. Lorsqu'on a en face
un ennemi tel que ce Richelieu, il faut le renverser ou
en être écrasé. Je vais frapper demain le dernier
coup ne m'y suis-je pas engagé devant vous tout à
l'heure?

Et c'est cet engagement même que je voulais
combattre. Quelle confiance avez-vous dans ceux à

qui vous livrez ainsi votre vie? N'avez-vous pas lu
leurs pensées secrètes?

Je les connais toutes; j'ai lu leur espéranceà
travers leur feinte colère; je sais qu'ils tremblent en
menaçant je sais qu'ils sont déjà prêts à faire leur
paix en me livrant comme gage; mais c'est à moi de
les soutenir et de décider le Roi il le faut, car Marie
est. ma fiancée, et ma mort est écrite à Narbonne.

C'est volontairement, c'est avec connaissance de
tout mon sort que je me suis placé ainsi entre l'écha-,
fana f (; !e bonheur Suprême, H me faut l'arracher des



mains de la Fortune, ou mourir. Je goûte en ce
moment le plaisir d'avoir rompu toute incertitude; ch
quoi vous ne rougissez pas de m'avoir cru ambitieux
par un vil égoïsme comme ce Cardinal? ambitieux par
le puéril désir d'un pouvoir qui n'est jamais satisfait ?

Je le suis, ambitieux, mais parce que j'aime. Oui,
j'aime, et tout est dans ce mot. Mais je vous accuse à

tort; vous avez embelli mes intentions secrètes, vous
m'avez prêté de nobles desseins (je m'en souviens), de
hautes conceptions politiques; elles sont belles, elles
sont vastes, peut-être; mais, vous le dirai-je? ces
vagues projets du perfectionnement des sociétés cor-
rompues me semblent ramper encore bien loin au-
dessous du dévouement de l'amour. Quand l'âme vibre
tout entière, pleine de cette unique pensée, elle n'a
plus de place à donner aux plus beaux calculs des
intérêts généraux; car les hauteurs mêmes de la terre
sont au-dessous du ciel. »

De Thou baissa la tête.
« Que vous répondre? dit-il. Je ne vous corn»

prends pas; vous raisonnez le désordre, vous pesez la
flamme, vous calculez l'erreur.

Oui, reprit Cinq-Mars, loin de détruire mes
forces, ce feu intérieur les a développées; vous l'avez
dit, j'ai tout calculé; une marche lente m'a conduit au
but que je suis près d'atteindre. Marie me tenait par la
main, aurais-je reculé? Devant un monde je ne l'aurais
pas fait. Tout était bien jusqu'ici; mais une barrière
invisible m'arrête; il faut la rompre, cette barrière:
c'est Richelieu* Je l'ai entrepris tout à l'heure devant
vous; mais peut-être me suis-je trop hâté je le crois
a présent. Qu'il se réjouisse; il m'attendait; Saris
doute il a prévu que ce serait le plus jeune qui màn=
querait de patience; s'il eu est ainsi, il a bien joué.
Cependant, sans l'amour qui m'a précipité, j'aurais été
plus fort que lui, quoique vertueux. »

îci, uîî ûhaiigement presque subit se fit sur les traits
de Cittq'Mars il rougit et pâlit* deux fois, et les veines



de son front s'élevaient comme des lignes bleues tra-
cées par une main invisible.

« Oui, ajouta-t-il en se levant et tordant ses [.

mains avec une force qui annonçait un violent déses-
poir concentrédans son cœur, tous les supplices dont
l'amour peut torturer ses victimes, je les porte dans

mon sein. Cette jeune enfant, pour qui je remuerais
>

des empires, pour qui j'ai tout subi, jusqu'à la faveur ~7

d'un prince (et qui peut-être n'a pas senti tout ce que
j'ai fait pour elle), ne peut encore être à moi. Elle
m'appartient devant Dieu, et je lui parais étranger; que f

dis-je? il fautque j'entendediscuter chaquejour,devant.
moi, lequel des trônes de l'Europe lui conviendra le
mieux, dans des conversationsoù jene peux même élever
la voix pour avoir une opinion, tant on est loin de me
mettre sur les rangs, et dans lesquelleson dédaignepour
elle les princes de sang royal qui marchent encore
devantmoi. Il faut que je me cache commeun coupable
pour entendre à travers les grilles la voix de celle
qui est ma femme; il faut qu'en public je m'incline
devant elle! son amant et son mari dans l'ombre, son
serviteur au grand jour.' C'en est trop; je ne puis vivre
ainsi; il faut faire le dernier pas, qu'il m'élève ou me
précipite.

Et, pour votre bonheur personnel, vous voulez
renverser un État!

Le bonheur de l'État s'accorde avec le mien. Je
le fais en passant, si je détruis le tyran du Roi. L'hor-
reur que m'inspire cet homme est passée dans mon
sang. Autrefois; en venant le trouver, je rencontrai
sur mes pas son plus grand crime, l'assassinat et la.
torture d'UrbainGrandier; il est le génie du mal pour
le malheureux Roi, je le conjurerai j'aurais pu devenir
celui du bien pour Louis XIII; c'était une des pensées
de Marie, sa pensée la plus chère. Mais je crois que je
ne triompherai pas dans l'âme tourmentéedu Roi.

Sur quoi comptez-vous donc ? dit de Thmi. «*;:•
<=-'Sur-un coup de dés. Si sa volonté peut cette



fois durer quelques heures, j'ai gagné; c'est un dernier
calcul auquel est suspendue ma destinée.

Et celle de votre Marie!
L'avez-vous cru? dit impétueusementCinq-Mars.

Non, non! s'il m'abandonne, je signe le traité d'Espa-
gne et la guerre.

Ah quelle horreur dit le conseiller; une guerre
civile! et l'alliance avec l'étranger!

Oui, un crime, reprit froidement Cinq-Mars, eh

vous ai-je prié d'y prendrepart.
Cruel! ingrat! reprit son ami, pouvez-vous me

parler ainsi? Ne savez-vous pas, ne vous ai-je pas
prouvé que l'amitié tenait dans mon cœur la place de
toutes les passions? Puis-je survivre non seulement à

votre mort, mais même au moindre de vos malheursP
Cependant laissez-moi vous fléchir et vous empêcher
de frapper la France. 0 mon ami mon seul ami je
vousen conjure à genoux, ne soyons pas ainsi parricides,
n'assassinonspas notre patrie Je dis nous, car jamais
je ne me séparerai de vos actions; conservez-moi l'es-
time de moi-même, pour laquelle j'ai tant travaillé; ne
souillezpas ma vie et ma mort que je vous ai vouées. »

De Thou était tombé aux genoux de son ami, et
celui-ci, n'ayant plus la force de conserver sa froideur
affectée, se jeta dans ses bras en le relevant, et, le ser-
rant contre sa poitrine, lui.dit d'une voix étouffée:

« Eh pourquoi m'aimer autant, aussi? Qu'avéz-vous
fait, ami? Pourquoi m'aimer? Vous qui êtes sage, pur
et vertueux vous que n'égarent pas une passion insen-
sée et le désir de la vengeance vous dont l'âme est
nourrie seulement de religion et de science, pourquoi
m'aimer? Que vous a donné mon amitié? que des
inquiétudes et des peines. Faut-il à présent qu'ellefasse

peser des dangerssur vous? Séparez-vousde moi, nous
ne sommes plus de la même nature; vous le voyez, les
cours m'ont corrompu je n'ai plus de candeur, je n'aii
pius de bonté je médite le malheur d'un homme, je
sais tromper un ami. Oubliez-moi, dédaignez-moi: je



ne vaux plus une de vos pensées, comment serai-je
digne de vos périls?

En me jurant de ne pas trahir le Roi et la France,
reprit de Thou. Savez-vous qu'il y va de partager votre
patrie? savez-vousque si vous livrez nos places fortes,
on ne vous les rendrajamais? savez-vous que votrenom
sera l'horreur de la postérité ? savez-vous que les mères
françaises le maudiront, quand elles seront forcées
d'enseigner à leurs enfants une langue étrangère? le
savez-vous ? Venez. »

Et il l'entraîna vers le buste de Louis XIII.
« Jurez devant lui (et il est votre ami aussi !) jurez

de ne jamais signer cet infâme traité. »
Cinq-Mars baissa les yeux, et, avec une inébranlable

ténacité, répondit, quoique en rougissant:
« Je vous l'ai dit: si l'on m'y force, je signerai. »
De Thou pâlit et quitta sa main il fit deux tours

dans sa chambre, les bras croisés, dans une inexpri-
mable angoisse.Enfin il s'avança solennellementvers le
buste de son père, et ouvrit un grand livre placé au
pied; il chercha une page déjà marquée et lut tout
haut:

« Je pense donc que M. de Lignebœuffut justement con-
« darnné à mort par te parlement de Rorseta pour sa'tavoir

« point révélé la conjurationde Catteville contre l'État. »
Puis, gardant le livre avec respect ouvert dans sa

main et contemplant l'image du président de Thou,
dont il tenait les Mémoires

« Oui, mon père, continua-t-il, vous aviez bien
pensé, je vais être criminel, je vais mériter la mort;
mais puis-je faire autrement? Je ne dénoncerai pas
ce traître, parce que ce serait aussi trahir, et qu'il est
mon ami, et qu'il est malheureux. »

Puis, s'avançant vers Cinq-Mars en lui prenant de
nouveau la main

« Je fais beaucoup pour vous en cela, lui dit-H
mais 'n'attendes' twn 'de plus de ma part, monsieur, si

vous signez ce traité. »



Cinq-Marsétait ému jusqu'au fond du cœur de cette
scène, parce qu'il sentait tout ce que devait souffrir

son ami en le repoussant. Il prit cependant encore sur
lui d'arrêter une larme qui s'échappait de ses yeux, et
répondit en l'embrassant

« Ah de Thou, je vous trouve toujours aussi par-
fait oui, vous me rendez service en vous éloignant de
moi, car si votre sort eût été lié au mien, je n'aurais
pas osé disposer de ma vie, et j'aurais hésité à la sacri-
fier s'il le faut; mais je le ferai assurément à présent;
et, je vous le répète, si l'on m'y force, je signerai le
traité avec l'Epagne.»



CHAPITRE XIX

Lc4 TcA-'RJIE T>E CH&4SSE

On a bien des grâces à rendreà son étoile quand
on pent quitter les hommessans être obligéde leur
faire du mal et de se déclarer leur ennemi.

Ch. Nodier, jean S&ogar.

| ependant la maladiedu Roi jetait la France
i, dans un trouble que ressentent toujours
les États mal àffermis aux approchesde la
l mort des princes. Quoique Richelieu fût

le centre de la monarchie, il ne régnaitpourtant qu'au
nom de Louis X I II, et commeenveloppé de l'éclatde ce
nom qu'il avait agrandi. Tout alsolu qu'il était sur son
maître, il le craignait néanmoins; et cette crainterassu-
rait la nation contre ses désirs ambitieux, dont le
Roi même était l'immuable barrière. Mais, ce prince
mort, que ferait l'impérieux ministre? où s'arrêterait
cet homme qui avait tant osé? Accoutumé à manier le
sceptre, qui l'empêcherait de le porter toujours et
d'inscrire son nom seul au bas des lois que seul il
avait dictées? Ces terreurs agitaient tous les esprits.
Le peuple cherchait en vain sur toute la surface du
royaume ces colosses de la Noblesseaux pieds desquels
il avait coutume de se mettre à l'abri dans les orages
politiques, il nevoyaitplus que leurs tombeauxrécents;
lès Parlements étaient muets, et l'on sentait que rien nee
s'opposeraitau monstrueuxaccroissement de ce poa
voir usurpateur. Personne n'était déçu complètement



par les souffrances affectées du ministre nul n'était
touchéde cettehypocriteagonie, qui avait trop souvent
trompé l'espoir public, et l'éloignement n'empêchait
pas de sentir peser partout le doigt de l'effrayant
parvenu.

L'amour du peuple se réveillait ,<aussi pour le fils
d'Henri IV; on courait dans les églises, on priait, et
même on pleurait beaucoup. Les princes malheureux
sont toujours aimés. La mélancolie de Louis et sa dou-
leur mystérieuseintéressaienttoute la France, et, vivant

encore, on le regrettait déjà, comme si chacun eût
dçsiré de recevoir la. confidence de ses peines avant
qu'il n'emportât avec lui le grand secret de ce que
souffrent ces hommes placés si haut, qu'ils ne voient,
dans leur avenir que leur. tombe.

Le Roi, voulant rassurer la nation entière, fit annon-.
cer le rétablissement momentané de sa santé, et voulut
que la cour se préparât à une grande partie de chasse
donnée à Chambord, domaine royal où son frère, le
duc d'Orléans, le priait de revenir.

Ce beau séjour était la retraite favorite du Roi, sans
doute parce que, en harmonie avec sa personne, il
unissait comme elle la grandeur à la tristesse. Souvent
il y passait des mois entiers sans voir qui que ce fût,
lisant et relisant sans cesse des papiers mystérieux, écri-
vant des choses inconnues, qu'il enfermait dans un.
coffre de fer dont lui seul avait le secret. Il se plaisait
quelquefois à n'être servi que par un seul domestique,
à s'oublier ainsi lui-même par l'absence de sa suite, et à.

vivre pendant plusieurs jours comme un homme pauvre
ou comme un citoyen exilé, aimant à se figurer la
misère ou la persécution pour respirer.de la royauté.
Un autre jour, changeant tout à coup de pensée, il

voulait vivre dans une solitude plus absolue; et, lors-
qu'il avait interdit son approche à tout être humain,
revêtu de l'habit d'un moine, il courait s'enfermer dans
là chapelle voûtée là, relisant la vie Je Charles-Quint,
il se croyait à Saint-Jmt, et chantait sur lui-même cette



messe de la mort qui, dit-on, la fit descendre autrefois
sur la tête de l'empereur espagnol. Mais, au milieu de
ces chants et de ces méditations mêmes, son faible
esprit était poursuivi par des images contraires. Jamais
le monde et la vie ne lui avaient paru plus beaux que
dans la solitude et près de la tombe. Entre ses yeux et
les pages qu'il s'efforçait de lire, passaient de brillants
cortèges, des armées victorieuses, des peuples trans-
portés d'amour; il se voyait puissant, combattant,
triomphateur,adoré; et, si un rayon du soleil, échappé
des vitraux, venait à tomber sur lui, se levant tout à
coup du pied de l'autel, il se sentait emporté par une
soif du jour ou du grand air qui l'arrachait de ces lieux
sombres et étouffés mais, revenu à la vie, il y retrou-
vait le dégoûtet l'ennui, car les premiers hommes qu'il
rencontrait lui' rappelaient sa puissance par leurs
respects. C'était alors qu'il eroyait à l'amitié et l'appe-
lait à ses côtés; mais à peine était-il sûr de sa posses-
sion véritable, qu'un grand scrupules'emparait tout à

coup de son âme: c'était celui d'un attachement trop
fort pour la créature qui le détournait de l'adoration
divine, ou, plus encore, le reproche secret de s'éloi-
gner trop des affaires d'État; l'objet de son affection
momentanée lui semblait alors un être despotique,
dont la puissance l'arrachait à ses devoirs; il se créait
une chaîne imaginaire et se plaignait intérieurement
d'être opprimé; mais, pour le malheur de ses favoris,
il n'avait pas la force de manifester contre eux ses
ressentiments par une colère qui les eût avertis; et,
continuant à les caresser, il attisait, par cette contrainte
le feu secret de son cœur, le poussait jusqu'à la haine;
il y avait des moments où il était capable de tout
contre eux.

Cinq-Mars connaissait parfaitement la faiblesse de
cet esprit, qui ne pouvait se tenir ferme dans aucune
ligne, et la faiblesse de ce cœur, qui ne pouvait ni
aimerni haïr complètement; aussi la position du favori,
enviée de la France entière, et l'objet de la jalousie



même du grand ministre, était-elle si chancelante et si
douloureuse, que, sans son amour pour Marie, il eût
brisé sa chaîne d'or avec plus de joie qu'un forçat n'en
ressent dans son cœur lorsqu'il voit tomber le dernier
anneau qu'il a limé pendant deux années avec un res-
sort d'acier caché dans sa bouche; Cette ir..patience
d'en finir avec le sort qu'il voyait de si près hâta
l'explosion de cette mine patiemmentcreusée, comme
il l'avait avoué à son ami; mais sa situation était alors
celle d'un homme qui, placé à côté du livre de vie,
verrait tout le jour y passer la main qui doit tracer sa
damnation ou son salut. Il partit avec Louis XIII pour
Chambord, décidé à saisir la première occasion favo-
rable à son dessein. Elle se présenta.

Le matin même du jour fixé pour la chasse, le Roi
lui fit dire qu'il l'attendait à l'escalier du Lis; il ne
sera peut-être pas inutile de parler de cette étonnante
construction.

A quatre lieues de Blois, à une heure de la Loire,
dans une petite vallée fort basse, entre des marais fan-
geux et un bois de grands chênes, loin de toutes les
routes, on rencontre tout à coup un château royal ou
plutôt magique. On dirait que, contraint par quelque
lampemerveilleuse,un géniede l'Orientl'a enlevé pen-
dant une des mille nuits, et l'a dérobé aux pays du
soleil pour le cacher dans ceux du brouillard avec les

amours d'un beau prince. Ce palais est enfoui comme
un trésor; mais à ses dômes bleus, à ses élégants mi-

narets, arrondis sur de larges murs ou élancés dans
l'air, à ses longuesterrasses qui dominent les bois, à ses
flèches légères que le vent balance, à ses croissants
entrelacés partout sur les colonnades, on se croirait
dans les royaumes de Bagdad ou de-Cachemire, si les
murs noircis, leurs tapis de mousse ou de lierre, et la
couleur pâle et mélancolique du ciel, n'attestaient
un pays pluvieux. Ce fut bien un génie qui éleva ces
bâtiments mais il vint d'Italie et se nomma Le Prima-
tice ce fut bien un beau prince dont les amours s'y



cachèrent; mais il était roi, et se nommait François Ier.
Sa salamandre y jette ses flammes partout; elle étin-
celle mille fois sur les voûtes, et y multiplieses flammes
comme les étoiles d'un ciel; elle soutient les chapi-
teaux avec sa couronneardente; elle colore les vitraux
de ses feux; elle serpente avec les escaliers secrets, et
partout semble dévorer de ses regards flamboyants les
triples croissants d'une Dianemystérieuse, cette Diane
de Poitiers, deux fois déesse et deux fois adorée dans
ces bois voluptueux.

Mais la base de cet étrange monument est comme
lui pleine d'élégance et de mystère: c'est un double
escalier qui s'élève en deux spirales entrelacées depuis
les fondements les plus lointains de l'édifice jusqu'au-
dessus des plus hauts clochers, et se termine par.une
lanterne ou cabinet à jour, couronnée d'une fleur de
lis colossale, aperçue de bien loin; deux hommespeu-
vent y monter en même temps sans se voir.

Cet escalier lui seul semble un petit temple isolé;
comme nos églises, il est soutenu et protégé par les
arcades de ses ailes minces, transparentes, et, pour
ainsi dire, brodées à jour. On croirait que la pierre
docile s'est ployée sous le doigt de l'architecte; elle
paraît, si l'on peut le dire, pétrie selon les caprices de
son imagination. On conçoit à peine comment les
plans en furent tracés, et dans quels termes les ordres
furent expliqués aux ouvriers; cela semble une pensée
fugitive, une rêverie brillante qui aurait pris tout à

coup un corps durable c'est un songe réalisé.
Cinq-Mars montait lentement les larges degrés qui

devaient le conduire auprès du Roi, et s'arrêtait plus
lentement sur chaque marche à mesure qu'il appro-
chait, soit dégoût d'aborder ce prince, dont il avait
à écouter les plaintes nouvelles tous les jours, soit
pour rêver à ce qu'il allait faire, lorsquele son d'une
guitare vint frapperson oreille. Il reconnut l'instrument
chéri de.Louis et sa voix triste. faiKle et trenîbJsnfc,
qui se prolongeait sous les voûtes il semblait essayer



l'une de ces romances qu'il composait lui-même, et
répétait plusieurs fois d'une main hésitante un refrain
imparfait. On distinguaitmal les paroles, et il n'arrivait
à l'oreille que quelques mots d'abandon, d'ennui du
monde et de belle flamme.

Le jeune favori haussa les épaules en écoutant

« Quel nouveau chagrin te domine? dit-il voyons,
lisons encore une fois dans ce cœur glacé qui croit
désirer quelque chose. »

Il entra dans l'étroit cabinet.
Vêtu de noir, à demi couché sur une chaise longue,

et les coudes appuyés sur des oreillers, le prince
touchait languissamment les cordes de sa guitare; il

cessa de fredonner en apercevant le grand-écuyer,
et, levant ses grands yeux sur lui d'un air de reproche,
balança longtemps sa tête avant de parler; puis, d'un
ton larmoyant et un peu emphatique:

« Qu'ai-je appris, Cinq-Mars? lui dit-il; qu'ai-je
appris de votre conduite? Que vous me faites de peine
en oubliant tous mes conseils1 Vous avez noué une
coupable intrigue; était-ce de vous que je devais
attendre de pareilles choses, vous dont la piété, la

vertu, m'avaient tant attaché »»
Plein de la pensée de ses projets politiques, Cinq-

Mars se vit découvert et ne put se défendre d'un
moment de trouble; mais, parfaitement maître de lui-
même, il réponditsans hésiter:

« Oui, Sire, et j'allaisvous le déclarer; je suis accou-
tumé à vous ouvrir mon âme.

Me le déclarer! s'écria Louis XIII en rougissant
et pâlissant comme sous les frissons de la fièvre, vous
auriez osé souiller mes oreilles de ces affreuses confi-
dences, monsieur 1 et vous êtes si calme en parlant de

vos désordres 1 Allez, vous mériteriez d'être condamné
aux galères comme un Rondin; c'est un crime de lèse-
majesté que vous avez commis par votre manque de
foi vis-à-visde moi. J'aimerais mieuxque vous fussiez
faux-monnayeur comme le marquis de Coucy, -ou à la



tète des Croquants, que de faire ce que vous avez
fait; vous déshonorez votre famille et la mémoire du
maréchal votre père. »

Cinq -Mars, se voyant perdu, fie la meilleure conte-
nance qu'il put, et dit avec un air résigné

« Eh bien, Sire, envoyez-moi donc juger et mettre à

mort; mais épargnez-moi vos reproches.
Vous moquez-vous de moi, petit hobereau de

province? reprit Louis; je sais très bien que vous
n'avez pas encouru la peine de mort devant les hom-
mes, mais c'est au tribunal de Dieu, monsieur, que
vous serez jugé.

Ma foi, Sire, reprit l'impétueux jeune homme,
que l'injure avait choqué, que ne me laissiez-vous
retourner dans ma province que vous méprisez tant,
comme j'en ai été tenté cent fois ? Je vais y aller,, je
ne puis supporter la vie que je mène près de vous; un
ange n'y tiendrait pas. Encore une fois, faites-moi juger
si je suis coupable, ou laissez-moi me cacher en Tou-
raine. C'est vous qui m'avez perdu en m'attachant à

votre personne; si vous m'avez fait concevoirdes espé^
rances trop grandes, que vous renversiez ensuite, est-
ce ma faute à moi? Et pourquoim'avez-vousfait grande
écuyer, si je ne devais pas aller plus loin? Enfin, suis°
je votre ami ou non? et.si je le suis, ne puis-je pas être
duc, pair et même connétable, aussi bien que, M. de
Luynes, que vous avez tant aimé parce qu'il vous a
dressé des faucons? Pourquoi ne suis-je pas admis

au conseil? j'y parlerais aussi bien que toutes vos
vieilles têtes à collerettes; j'ai des idées netiveset un
meilleur bras pour vous servir. C'est votre Cardinal
qui vous a empêché de m'y appeler, et c'est parce
qu'il vous éloigne de moi que je le déteste, continua
Cinq-Mars en montrant le poing comme si Richelieu
dit été devant lui oui, je le tuerais de ma main s'il le
fallait!»»

D'Effiat avait les yeux enflammés de colère, frappait
du pied en parlant, et tourna ïê dus au Roi comme un



enfant qui boude, s'appuyant contre l'une des petites
colonnes de la lanterne.

Louis qui reculait devant toute résolution, et que
l'irréparableépouvantait toujours, lui prit la main.

O faiblesse du pouvoir! caprice du cœur humain1

c'était par ces emportementsenfantins, par ces défauts
de l'âge, que ce jeune homme gouvernait un roi de
France à l'égal du premier politique du temps. Ce
prince croyait, et avec quelque apparence de raison,
qu'un caractère si emporté devait être sincère, et ses
colères mêmes ne le fâchaient pas. Celle-ci, d'ailleurs,
ne portait pas surces reprochesvéritables, et lui par-
donnait de haïr le Cardinal. L'idée même de la jalousie
de son favori contre le ministre lui plaisait, parce
qu'elle supposait de l'attachement,et qu'il ne craignait
que son indifférence.Cinq-Mars le savaitet avait voulu
s'échapper par là, préparant ainsi le Roi à considérer
tout ce qu'il avait fait comme un jeu d'enfant, comme
la conséquencede son amitié pour lui; mais le danger
n'était pas si grand; il respira quand le prince lui dit:

« II ne s'agit point du Cardinal, et je ne l'aime pas
plus que vous; mais c'est votre conduite scandaleuse
que je vous reproche et que j'aurai bien de la peine
à vous pardonner. Quoi! monsieur, j'apprends qu'au
lieu de vous livrer aux exercices de piété auxquels
je vous ai habitué, quand je vous crois au Salut ou à
l'Jngelui, vous partez de Saint-Germain,et vous allez
passer une partie de la nuit. chez qui? oserai-je le
dire sans péché? chez une femme perdue de réputa-
tion, qui ne peut avoir avec vous que des relations
pernicieuses au salut de votre âme, et qui reçoit chez
elle des esprits forts; Marion Delorme, enfin Qu'avez-*

vous à répondre ? Parlez.»
Laissant sa main dans celle du Roi, mais toujours

appuyé contre la colonne, Cinq-Mârs répondit

« Est-on donc si coupable de quitter des occupa-
tions graves pour d'autres plus graves encore? Si jd
vais ches Marion Delorme, c'est pour entendre la con-



versation des savants qui s'y rassemblent. Rien n'est ~t

plus innocent que cette assemblée; on y fait des lec-
turcs qui se prolongent quelquefois dans la nuit, il est
vrai, mais qui ne peuvent qu'élever l'âme,bien loin de la
corrompre. D'ailleurs, vous ne m'avez jamais ordonné
de vous rendre compte de tout; il y a longtemps que
je vous l'aurais dit si vous l'aviez voulu.

Ah Cinq-Mars, Cinq-Mars où est la confiance!t
N'en sentez-vouspas le besoin? C'est la première con-
dition d'une amitié parfaite, comme doit être la nôtre,
comme celle qu'il faut à mon cœur. »

La voix de Louis était plus affectueuse, et le favori,
le regardant par-dessusl'épaule,prit un air moins irrité,
mais seulement ennuyé et résigné à l'écouter.

« Que de fois vous m'avez trompé! poursuivit le
Roi; puis-je me fier à vous? Ne sont-ce pas des galants
et des damerets que vous voyez chez cette femme?
N'y a-t-il pas d'autres courtisanes?

Eh! mon Dieu, non, Sire; j'y vais souvent avec
un de mes amis, un gentilhommede Touraine, nommé
René Descartes.

Descartest je connais ce nom-là; oui, c'est un
officier qui se distingua au siège de La' Rochelle,et
qui se mêle d'écrire; il a une bonne réputation de
piété, mais il est lié avec Des Barreaux, qui est un
esprit fort. Je suis sûr que vous trouvez là beaucoup
de gens qui né sont point de bonne compagnie pour
vous; beaucoup de jeunesgens sans famil? sans nais-
sance.Voyons, dites-moi,qu'y avez-vousvu Dernière
fois?

Mon Dieu 1 je me rappelle à peine leurs noms, dit
Cinq-Mars en cherchant, les yeux en l'air; quelque-
fois, je ne les demande pas. C'était d'abord un cer-
tain monsieur, M. Groot, ou Grotius, un Hollandais.

Je sais cela, un ami de Barneveldt; je lui fais une
pension. Je l'aimais assez, mais lé Card. mais on m'a
dit qu'il était religïoh'nfiireexalté.

Je vis auss- un Anglais, nommé John Milton; c'est



un jeune homme qui revient d'Italie et retourneà Lon-
dres il ne parle presque pas.

Inconnu, parfaitement inconnu; mais je suis sûr
que c'est encore quelque religionnaire. Et les Français,
qui étaient-ils?

Ce jeune homme qui a fait le Cinna, et qu'on a
refusé trois fois à V Académieèmimnte; il était fâché que
Du Ryer y fût à sa place. Il s'appelle Corneille.

Eh bien, dit le Roi en croisant les bras, et en le
regardant d'un air de triompheet de reproche, je vous
le demande, quels sont ces gens-là? Est-ce dans un
pareil cercle que l'on devrait vous voir? »

Cinq-Marsfut interdit à cette observation dont souf-
frait son amour-propre, et dit en s'approchantdu Roi

« Vous avez bien raison, Sire; mais, pour passer une
heure ou deux à entendre d'assez bonnes choses, cela
ne peut pas faire de tort; d'ailleurs, il y va des hommes
de la cour, tels que le duc de Bouillon, M. d'Aubijoux,
le comte de Brion, le cardinal de La Valette, MM. de
Montrésor, Fontrailles; et des hommes illustres dans
les sciences, commeMairet, Colletet, Desmarets,auteur
de V Ariane; Faret, Doujat, Charpentier, qui a écrit la
belle Cyropêdie; Giry, Bessons et Baro, continuateur
de l'Astrée, tous académiciens.

Ah à la bonne heure, voilà des hommes d'un
vrai mérite, reprit Louis; à cela il n'y a rien à dire; on
ne peut que gagner. Ce sont des réputations faites,
des hommes de choix. Ça raccommodons-nous, tou-
chez là, enfant. Je vous permettrai d'y aller quelque-
fois, mais ne me trompez plus; vous voyez que je.
sais tout. Regardez ceci. »

En disant.ces mots, le Roi tira d'un coffre de fer,
placé contre le mur, d'énonnes cahiers de papier
barbouillé d'une écriture très fine. Sut l'un était écrit
Baradas, sur l'autre d'Haatefort, sur un troisième La
Fayette, et enfin Cinq-Mars. Il s'arrêta à celui-tè, et
poursuivit

« Voyez combien de fois-- -vous m'avez trompé! Ce;



sont desfautes continuelles dont j'ai tenu registre moi-
même depuis deux ans que je vous connais; j'ai écrit
jour par jour toutes nos conversations. Asseyez-vous,»

Cinq-Mars s'assit en soupirant, et eut la patience
d'écouter pendant deux longues heures un abrégé de
ce que son maître avait eu la patience d'écrire pen-
dant deux années. Il mit plusieurs fois sa main devant
sa bouche durant la lecture; ce que nous ferions tous
certainement s'il fallaitrapporter ces dialogues,que l'on
trouva parfaitement en ordre à la mort du Roi, à côté
de sontestament. Nous dirons seulementqu'ilfinit ainsi

« Enfin, voici ce que vous avez fait le 7 décembre,
il y a trois jours: je vous parlais du vol de l'émerillon
et des connaisances de vénerie qui vous manquent; je,

vous disais d'après la Chasse royale, ouvrage du roi
Charles IX, qu'après que le veneur a accoutuméson
chien à suivre une bête, il doit penser qu'il a envie de
retourner au bois et qu'il ne faut ni le tancerni le frap-
per pour qu'il donne bien dans le trait; et que, pour
apprendre à un chien à bien se rabattre, il nefaut laisser
passer ni couler de faux-fuyants, ni nulles sentes, sans
y mettre le nez.

Voilà ce que vous m'avez répondu (et d'un ton
d'humeur, remarquez bien cela) « Ma foi, Sire, don-
« nez-moi plutôt des régiments à conduire que des
« oiseaux et des chiens. Je suis sûr qu'on se moque-
« rait de vous et de moi si on savait de quoi nous nous
« occupons. » Et le 8. attendez, oui, le 8, tandis que
nous chantions vêpres ensemble dans ma chambre,
vous avez jeté votre livre dans le feu avec colère, ce
qui était une impiété; et ensuite vous m'avez dit que
vous l'aviez laisser tomber: péché, péché mortel;
voyez, j'ai éciifc dessous mensonge, souligné. On ne
me trompe jamais, je vous le disais bien.

Mais. Sire.
Un moment, un moment. La soir vous avez dit

dit Cardinal qu'il avait fait brûler '«n horrauê injuste**

roentèt par haine personnelle.



Et je le répète, et je le soutiens, et je le prouverai,
Sire; c'est le plus grand crime de cet homme que
vous hésitez à disgracier et qui vous rend malheureux.
J'ai tout vu, tout entendu moi-mêmeà Loudun: Urbain
Grandier fut assassiné plutôt que jugé. Tenez, Sire,
puisquevous avez là ces Mémoires dé votre main, reli-
sez toutes les preuves que je vous en donnai alors. »

Louis, cherchant la page indiquéeet remontant au
voyage de Perpignan à Paris, lut tout ce récit avec
attention en s'écriant

« Quelles horreurs comment avais-je oublié tout
cela? Cet homme me fascine, c'est certain. Tu es mon
véritable ami, Cinq-Mars.Quelles horreurs monrègne
en sera taché. Il a empêché toutes les lettres de la
Noblesseet de tousles notables du pays d'arriverà moi.
Brûler, brûler vivant! sans preuves! par vengeance!
Un homme, un peuple ont invoquémon nom inutile-
ment, une famille me maudit à présent Ah que les
rois sont malheureux »

Le prince en finissant jeta ses papiers et pleura.
« Ah! 1 Sire elles sont bien belles les larmes'que vous

versez, s'écria Cinq-Mars avec une sincèreadmiration
que toute la France n'est-elle ici avec moi elle s'éton-
nerait à ce spectacle, qu'elle aurait peine à croire.

S'étonnerait! la France ne me connaît donc pas?
Non, Sire, dit d'Effiat avec franchise, personne

ne vous connaît; et mownême je vous accuse souventt
de froideur et d'une indifférencegénérale contre tout
le monde.

De froideur quand je meurs de chagrin; de froi-
deur! quand je me suis immoléà leurs intérêts ? Ingrate
nation! je lui ai tout sacrifié, jusqu'à l'orgueil, jusqu'au
bonheur de la guider moi-même, parce que j'ai craint
pour elle ma vie chancelante; t'ai donné mon sceptre
a porter à un homme que je hais, parce que j'ai cru sa
raain plus forte que la miennes, t'ai; KMprtostë !e tas!
qu'il me faisait à moi-même, en songeant qu'il faisait ·
du bien mes peuples j'ai dévoré mes ienwô». polir



tarir les leurs; et je vois que mon sacrifice a été plus
grand même que je ne le croyais, car ils ne l'ont pas',
aperçu; ils m'ontcru incapable parceque j'étais timide,
et sans forces parce que je me défiais des miennes
mais n'importe, Dieu me voit et me connaît.

Ah Sire, montrez-vous à la France tel que vous
êtes; reprenez votre pouvoir usurpé; elle fera par.
amour pour vous ce que la crainte n'arrachait pas
d'elle revenez à la.vie et remontez sur le trône;

Non, non, ma vie s'achève, cher ami; je ne suis;
pluscapable des travaux du pouvoir suprême.

. Ah 'Sire!cette persuasion seule vous ôte vos,
forces. Il est temps enfin que l'on cesse dé confondre,
le pouvoir avec le crime èt d'appeler leur uniongénie.
Que vôtre Voix s'élève pour annoncer à la terre que le
règne de la vertu va commencer avec votre règne; et
dès lors ces ennemis que.le vice a tant de peine a ré-;
duire tomberontdevant un mot sorti de votre cœur,
On n'a pas encore calculé tout ce que la bonne foi
d'un roi dé Francepeut faire de son peuple, ce peuple
que l'imagination et la chaleur de l'âme entraînent si
vite vers tout ce qui est beau, et que tous les genres

<de dévouement trouvent prêt. Le Roi votre père nous¡
conduisaitpar un sourire; que ne ferait pas une de vos
larmes ? il ne s'agit que de nous parler* »

Pendantce discours; le Roi, surpris, rougit souvent,
toussa et donna des signes d'un grand embarras, comme
toutes les fois qu'on voulait lui arracher une décision;
il sentait aussi l'approched'une conversationd'un ordre •;

trop élevé, dans laquelle la timidité de son esprit l'em-
pêchait de se hasarder; et, mettant souvent la main
sur sa poitrine en fronçant le sourcil, comme ressen-
tant une vive douleur,.il essayade se tirer par la maladie
de la gêne de répondre; mais, ,soit emportement, soit
résolution de jouer le dernier coup, Cinq-Mars pour-,
suivit sa"ns se troubler, avec une solennité qui en imp'Or;
sait à'Lotiis; Celui-ci, forcé dans ses derniers retr!àn->
uîiciutïHis, lui çtir



LA PARTIE DE CHASSE

« Mais, Cinq -Mars, comment se défaire d'un ministre
qui depuis dix-huit ans m'a entouré de ses créatures?

Il n'est pas si puissant, reprit le grand-écuyer; et
ses amis serontses plus cruels adversaires, si vous faites
un signe dé tête. Toute l'ancienne ligue des princes de
la Paix existe encore, Sire, et ce n'est que le respect
dû au choix de Votre Majesté qui l'empêched'éclater.

Ah bon Dieu tu peux leur dire qu'ils ne s'arrê-
tent pas pour moi; je ne les gêne point, ce n'est pas
moi qu'on accusera d'être Cardinaliste. Si mon frère
veut me donner le moyen de remplacer Richelieu, ce
sera de tout mon cœur.

Je crois, Sire, qu'il vous parlera aujourd'hui de
M. leduc de Bouillon tous les Royalistes le demandent.

-Je ne le hais point, dit le Roi en arrangeant
l'oreiller de son fauteuil, je ne le hais point du tout,
quoique un peu factieux. Nous sommes parents, sais-
îu, cher ami (et il mit à cette expression favorite plus
d'abandon qu'à l'ordinaire)? sais-tu qu'il descend de
saint Louis de père en fils, par Charlotte de Bourbon,
fille du duc de Montpensier ? sais-tu que sept princesses
du sang sont entrées dans sa maison, et que huit de la
sienne, dont l'une à été reine, ont été mariées à des
princes du sang? Oh! je ne le hais point du tout; je
n'ai jamais dit cela, jamais.

Eh bien, Sire, dit Cinq-Mars avec confiance,
Monsieur et lui .vous expliqueront, pendant la chasse,
comment tout est préparé, quels sont les hommes que
l'on pourra mettre à la place de ses créatures, quels
sont les mestres-de-campet les colonels sur lesquels on
peut compter contre Fabert et tous les Cardinalistesde
Perpignan. Vous verrez que le ministre a bien peu de
monde à lui. La Reine, MONSIEUR, la Noblesse et les
Parlementssont de notre parti; et c'est une affairefaite
dès que Votre Majesté ne s'oppose plus. On a proposé
de faire disparaitre Richelieu comme le maréchal d'An»

cre, qui le méritait moins que lui.
• Comme Concini dit le Roi. Ohl non, il ne le



faut pas. je ne le veux vraiment pas. Il est prêtre et
cardinal, nous serions excommuniés.Mais s'il y a une
autre manière, je le veux bien tu peux en parler à tes
amis, j'y songerai de mon côté. x.

Une fois ce mot jeté, Louis s'abandonna à son ressen-
timent, comme s'il venait de le satisfaire et comme si
le coup eût déjà été porté. Cinq-Mars en fut fâché,
parce qu'il craignait que sa colère, se répandant ainsi,

ne fut pas de longue durée. Cependant il crut à ses
dernières paroles, surtout lorsque, après des plaintes
interminables, Louis ajouta

1

« Enfin, croirais-tu que depuis deux ans que je
pleuré ma mère, depuis ce jour où il me joua si cruel-
lement devant toute ma cour en me demandant son
rappel quand il savait sa mort, depuis ce jour, je ne
puis obtenir qu'on la fasse inhumer en France avec
mes pères? Il a exilé jusqu'à sa cendre. »

En ce moment Cinq-JWars crut entendredu bruit sur
l'escalier; le roi rougit un peu.

« Va-t'en, dit-il, va vite te préparer pour la chasse;
tu' seras à cheval près de mon carrosse; va vite, je le
veux, va. »

Et il poussa lui-même Cinq-Mars vers l'escalier et
vers l'entrée qui favait introduit.

Le favori sortit; mais le trouble de son maître ne lui
était point échappé.

Il descendait lentement et en cherchait la cause en
lui-même, lorsqu'il crut entendre le bruitde deux pieds
qui montaient la double partie de l'escalierà vis, tandis
qu'il descendait l'autre; il s'arrêta; il remonta, il lui
sembla. qu'on descendait; il savait qu'on ne pouvait
rien voir entre les jours de l'architecture, et se décida
à sortir, impatienté de ce jeu, mais très inquiet. Il eût
voulu pouvoir se tenir à la porte d'entréepour voir qui
paraîtrait. Mais à peine eut-il soulevé la tapisserie qui
donnait sur la salle des gardes, qu'une foule de cour-
tisans qui l'attendait l'entoura, et l'obligeatfe s'éloigner
pour donner lès ordres de sa charge ou de recevoir



des respects, des confidences, des sollicitations, des
présentations, des recommandations, des embrassades,
et ce torrent de relations graduelles qui entourentun
favori, et pour lesquelles il faut une attention présente
et toujours soutenue, car une distraction peut causer
de grands malheurs. Il oublia ainsi peu près cette
petite circonstance qui pouvait n'être qu'imaginaire,
et, se livrant aux douceurs d'une sorte d'apothéose
continuelle, monta à cheval dans la grande cour, servi
par de nobles pages, et entouré des plus brillants gen-
tilshommes.
Bientôt Monsieur arriva suivi des siens, et une heuree

ne s'était pas écoulée, que le Roi parut, pâle, languis-
sant et appuyé sur quatre hommes. Cinq-Mars, mettant
pied à terre, l'aida à monter dans une sorte de petite
voiture fort basse, que l'on appelait brouette, et dont
Louis XIII conduisait lui-même les chevaux très dociles
et très paisibles. Les piquexirs, à pied aux portières,
tenaient les chiens en laisse; au bruit du cor, des cen-
taines de jeunesgens montèrent à cheval, et tout partit
pour le rendez-vous de la chasse.

C'était à une ferme nommée l'Ormage que le Roi
t'avait fixé, et toute la cour, accoutuméeà ses usages,
se répandit dans les allées du parc, tandis que le Roi
suivait lentement un sentier isolé, ayant à sa portière le
grand-écuyer et quatre personnages auxquels il avait
ffiit signe de s'approcher.

L'aspect de cette partie de plaisir était sinistre:
l'approche de l'hiver avait fait tomber presque toutes
les feuilles des grands chênes du parc, et les branches
noires se détachaient sur un ciel gris comme les bran-
ches de candélabres funèbres; un léger brouillard
semblait annoncer une pluie prochaine; à travers le
bois écîairci et les tristes rameaux, on voyait passer
lentement les pesants carrosses de la cour, remplis de
femraes vêtues de noir uniformément et condamnées

Un Mt'Ja î6J9 avait déterminé le costume de la cour. XI étuis (impie ot
hoir.



à attendre le résultat d'une chasse qu'elles ne voyaient
pas; les meutes donnaient des voix éloignées, et le cor
se faisait entendre quelquefois comme un soupir; un
vent froid et. piquant obligeait chacun à se couvrir; et
quelques femmes, mettant sur leur visage un voile ou
un masque de velours noir pour se préserver de l'air
que n'arrêtaient point les rideaux de leurs carrosses
(car ils n'avaient point de glaces encore), semblaient
porter le costume que nous appelons domino.

Tout était languissant et triste. Seulement quelques
groupes de jeunes gens, emportés par la chasse, tra-
versaient comme le vent l'extrémité d'une allée en
jetant des cris ou donnant du cor; puis tout retombait
dans le silence, comme, après la fusée du feu d'artifice,
le ciel paraît plus sombre.

Dans un sentier parallèleà celui que suivait lentement
le Roi, s'étaient réunis quelques courtisans enveloppés
dans leur manteau. Paraissant s'occuper fort peu du
chevreuil, ils marchaient à cheval à la hauteur de la
brouette du Roi, et ne la perdaient pas de vue. lis
parlaient à demi-voix.

« C'est bien, Fontrailles, c'est bien; victoire! Le Roi
.lui prend le bras à tout moment. Voyez-vouscomme il
lui sourit? Voilà M. le Grand qui descend de cheval et
qui monte sur le siège à côté de lui. Allons; allons, le
vieux matois est perdu cette foisI

Ah ce n'est rien encore que cela n'avez-vous
pas vu comme le Roi a touché la main à MONsIEUR?
Il vous a fait signe, Montrésor; Gondi, regardez donc.

Eh regardezl c'est bien aisé à dire; mais je n'y
vois pas avec mes yeux, moi je n'ai que ceux de la
foi et les vôtres. Eh bien, qu'est-ce qu'ils font? Je vou-
drais bien ne pas avoir la vue si basse. Racontez-moi
cela, qu'est-ce qu'ils font? »

Montrésor reprit

« Voici te Roi qui se penche à l'oreille du duc de
Bouillon et qui lui parle. IL parle encore., il gesticule,
ii ne cesse pas. Oh il va être ministre.



11 sera ministrë, dit fontrailles.
11 sera ministre, dit le comte du Lude.
Ah ce n'est pas douteux, reprit Montrésor.

J'espère que celui-là me donnera un régiment et
que j'épouserai ma cousine! » s'écria Olivier d'Entrai-
gues d'un ton de page.

L'abbé de Gondi, en ricanant et regardant au ciel, se
mit à chanter un air de chasse

« Les étourneaux ont le vent bon,
Ton ton, ton ton, ton taine, ton ton.

». Je crois, messieurs, que vous y voyez plus
trouble que moi, ou qu'il se fait des miraclesdans l'an
de grâce 1642 car M. de Bouillon n'est pas plus près
d'être premier ministre que moi, quand le Roi l'embras-
serait. Il a de grandes qualités, mais il ne parviendra
pas, parce qu'il est tout d'une pièce; cependant j'en
fais grand cas pour sa vaste et sotte ville de Sedan;
c'est un foyer, c'est un bon foyer pour nous. »

Montrésor et les autres étaient trop attentifs à tous
les gestes du princepour répondre, et ils continuèrent

« Voilà M. le Grand qui prend les rênes des chevaux
et qui conduit. »

L'abbé reprit sur le même air

« Si vous conduisez ma brouette,
Ne versez pas, beau postillon,
Ton ton, ton ton, ton tante, ton ton.

Ah 1 l'abbé, vos chansons me rendront fou dit
Fontrailles; vous avez donc des airs pour tous les évé-
nements de la vie?p

Je vous fournirai aussi des événements qui iront
sur tous les airs, reprit Gondi.

Ma foi, l'air de ceux-ci me plaît, répondit Fon-
trailles plus bas; je ne serai pas obligé par Monsieurit
de porter à Madridson diable de traité, et je n'en suis
point fâché; c'est une commission assez scabreuse: les
Pyrénées ne se passent point aussi facilement qu'on le
croit, et îe Cardinalest sur la route.



Ah ah ah s'écria Montrésor.
Ah î ah J dit Olivier.
Eh bien, quoi? ah ah dit Gondi; qu'avez-vous

donc découvert de si beau?
Ma foi, pour le coup, le Roi a touché la main de

Monsieur; Dieu soit loué, messieurs! Nous voilà
défaits du Cardinal le vieux sanglier est forcé. Qui se
chargera de l'expédier? Il faut le jeter dans la mer.

C'est trop beau pour lui, dit Olivier; il faut le
juger.

Certainement, dit l'abbé; comment donc nous
ne manquerons pas de chefs d'accusation contre un
insolent qui a osécongédierun page n'est-ilpas vrai? »

Puis, arrêtant son cheval et laissant marcher Olivier
et Montrésor, il se pencha du côté de M. du Lude,
qui parlait à deux personnages plus sérieux, et dit:

« En vérité, je suis tenté de mettre mon valet de
chambre aussi dans le secret; on n'a jamais vu traiter
une conjuration aussi légèrement. Les grandes entre-
prises veulent du mystère celle-ci serait admirable si
l'on s'en donnait la peine. Notre partie est plus belle
qu'aucune' que j'aie lue dans l'histoire; il y aurait là
de quoi renverser trois royaumes si l'on voulait, et les
étourderies gâteront tout. C'est vraiment dommage;
j'en aurais un regret mortel. Par goût, je suis porté à

ces sortes d'affaires., et je suis attaché de cœur à celle-
ci, qui a de la grandeur; vraiment, on ne peut pas le
nier. N'est-cepas, d'Ambijoux? n'est-il pas vrai, Mont-
mort? ».

Pendant ces discours, plusieurs grands et pesants
carrosses, à six et quatre chevaux, suivaient la même
allée à deux cents pas de ces messieurs; les rideaux
étaient ouverts du côté gauche pour voir le Roi. Dans
le premier était la Reine elle était seule dans le fond,
vêtue de noir et voilée. Sur le devant était la maréchale
d'Effiat, et aux pieds de la Reine était pk<jc« la prin-
cesse Marie..Assisede côté, sur un tabouret, sa robe
et ses pieds sortaient de la voiture et' étaient appuyés



sur un marchepied doré, car il n'y avait point de por-
tières, comme nous l'avons déjà dit elle cherchait à
voir aussi, à travers les arbres, les gestes du Roi, et se
penchaitsouvent, importunée du passage continuel des
chevaux du prince Palatin et de sa suite.

Ce prince du Nord était envoyé par le roi dePologne
pour négocier de grandes affaires en apparence, mais,

au fond, pour préparer la duchesse de Mantoue à
épouser le vieux roi Uladislas VI, et il déployait à la
cour de France tout le luxe de la sienne, appelée alors
barbare et scythe à Paris, et justifiait ces noms par des
costumes étranges et orientaux. Le Palatin de Posnanie
était fort beau, et portait, ainsi que les gens de sa
suite, une barbe longue, épaisse, la tête rasée à la tur-
que, et couverte d'un bonnetfourré, une veste courte
et enrichie de diamants et de rubis; son cheval était
peint en rouge et chargé de plumes. Il avait à sa suite
une compagnie de gardes polonais habillésde rouge et
de jaune, portant de grands manteauxà manches lon-
gues qu'ils laissaientpendre négligemmentsur l'épaule.
Les seigneurs polonais qui l'escortaient étaient vêtus
de brocart d'or et d'argent, et l'on voyait flotter der-
rière leur tête rasée une seule mèche de cheveux qui
leur donnait un aspect asiatiqueet tartareaussi inconnu
de la cour de Louis XIII que celui des Moscovites. Les
femmes trouvaient tout cela un peu sauvage et assez
effrayant.

Marie de Gonzague était importunée des saluts pro-
fonds et des grâces orientales de cet étranger et dé sa
suite. Toutes les fois qu'il passait devant elle, il se
croyait obligé de lui adresser un compliment à moitié
français, où il mêlait gauchement quelquesmots d'es-
pérance et de royauté. Elle ne trouva d'autre moyen
de s'en défaire que de porter plusieurs fois son mou-
choirson nez en disant assez haut à laReine

« In vêïliê, madame, ces messieurs ont une odeur
sur eux qui fait mal au cœur.II faut bien raffermir votre cœur, cependant, et



vous accoutumerà eux, » réponditAnne d'Autriche un
peu sèchement.

Puis tout à coup, craignant de l'avoir affligée

« Vous vous y accoutumerez comme nous, conti-
tinua-t-elle avec gaieté, et vous savez qu'en fait d'o-
deurs je suis fort difficile. M. Mazarin m'a dit l'autre
jour que ma punition en purgatoireserait d'en respirer
de mauvaises et de coucher dans des draps de toile de
Hollande. »

Malgré quelques mots enjoués, la Reine fut cepen-
dant fort grave, et retomba dans le silence. S'enfonçant
dans son carrossé, enveloppéede sa mante, et ne pre-
nant en apparence aucun intérêt à tout ce qui se pas-
sait autour d'elle, elle se laissait aller au balancement
de la voiture. Marie, toujours occupée du Roi, parlait
à mi-voix à la maréchale d'Effiat; toutes deux cher-
chaient à se donner des espérances qu'elles n'avaient
pas, et se trompaièntpar amitié.

« Madame, je vous félicite; M. le Grand est assisprès
du Roi; jamais on n'a été si loin; s disait Marie.

Puis elle se taisait longtemps, et la voiture roulait
tristementsur des feuilles mortes et desséchées.

« Oui, je le vois avec une grande joie; le Roi est si
bon » répondaitla maréchale.

Et elle soupirait profondément;
Un long et morne silence succéda encore; toutes

deux se regardèrent,et se trouvèrent mutuellement les
yeux en larmés. Elles n'osèrentplus se parler, et Marie,
baissant la tête, ne vit plusque la terrebruneet humide
qui fuyait sous les roues. Une triste rêverie occupait,
son âme; et, quoiqu'elleeût sous les yeux le spectacle
de la première cour de l'Europe aux pieds de celui
qu'elle aimait, tout lui faisaitpeur, et de noirs pressent
timents ia troublaient.involontairement.

Tout, coup un cheval passa devant elle comme te
•veàjfj elle leva les yeux, eî eut Te- temps de voir le
visage de Cinq-Mars. Il ne la regardait pas; il était pâle
comme un cadavre, et ses yeux se cachaient sous ses



sourcils froncés et l'ombre de son chapeau abaissé.
Elle le suivit du regard en tremblant;elle le vit s'arrêter
au. milieu du groupe des cavaliers qui précédaient les
voitures, et qui le reçurent chapeau bas. Un moment
après, il s'enfonça dans un taillis avec l'un d'entre eux,
la regarda de loin, et la suivit des yepx jusqu'à ce que
la voiture fût passée; puis il lui sembla qu'il donnait à
cet homme un rouleau de papiers en disparaissantdans
le bois. Le brouillard qui tombait l'empêcha de le voir
plus loin. C'était une de ces brumes si fréquentesaux.
bords de la Loire. Le soleil parut d'abord comme une
petite lune sanglante, enveloppé dans un linceul dé-
chiré,:et se cacha en une demi-heure sous un voile si
épais, que Marie distinguait à peine les premiers che*
vaux du carrosse, et que les hommes qui passaient à
quelques pas de lui semblaient des ombres grisâtres.
Cette vapeur glacée devint une pluie pénétranteet en.
même temps un nuage d'une odeur fétide. La Reine fit
asseoir la belle princesse près d'elle et voulut rentrer;
on retourna vers Chambord en silence et au' pas.
Bientôt on entendit les cors qui sonnaient le retour et.
rappelaient les meutes égarées; des chasseurspassaient
rapidement près de la voiture, cherchant leur chemin
dans le brouillard et s'appelant à haute voix. Marie ne
voyait souvent que la tête d'un cheval ou un corps-
sombre sortant de là triste vapeur des bois, et cher-
chait en vain à distinguerquelques, paroles. Cependant.
son cœur battit; on appelait M. de Cinq-Mars « Le
Roi demande M. le Grand, répétait-on; où peut-être allé

>
M. le grand-écuyèrf» Une voix dit en passant près d'elle

« Il s'est perdu tout i~ d'herst°e. a Et ces paroles biensim-
ples la firènt frissonner, car son esprit affligé leurdon-
nait un sens terrible. Cette- pensée la suivit jusqu'au
château et dans ses appartements, ou elle courut s'en-;
fermer;. Bientôt elle entendit le bruit de la rentrée du.
Roi ot de Monsieur, puis, dans la forêt, quelques
coups de fusil dont on; ne voyait pas. la lumière.
Elle, regardait en. v,aiiï aux étroits vitraux; ils, sem-



bliiient tendus au dehors d'un drap blanc qui ôtait le
jour.

Cependant à l'extrémité de la forêt, vers Montfrault,
s'étaient égarés deux cavaliers; fatigués de chercher la
route du château dans la monotone similitudedes ar-
bres et des sentiers, ils allaient s'arrêterprès d'un étang,
lorsque huit ou dix hommesenviron, sortant des taillis,

se jetèrent sur eux, et, avant qu'ils eussent le tempsde
s'armer, se pendirent à leurs jambes, à leurs bras et à
la bride de leurs chevaux, de manièreà les tenir immo-
biles. En même temps une voix rauque, partant du
brouillard, s'écria

« Êtes-vous Royalistesou Cardinalistes?Criez: Vive
M. le Grand! ou vous êtes morts.

Vils coquins répondit le premier cavalier en
cherchant à ouvrir les fontes de ses pistolets, je vous
ferai pendre pour abuser de mon nomI

Dios el Se~torl » cria la même voix.
Aussitôt tous ces hommes lâchèrent leur proie et

s'enfuirent dans les bois; un éclat de rire sauvage
retentit, et un homme seul s'approcha de Cinq-Mars.

« Amigo, ne me reconnaissez-vous pas? C'est une
plaisanterie de Jacques, le capitaine espagnol. »

Fontrailtes se rapprocha et dit tout bas au grand-
écuyer

« Monsieur, voilà un gaillard entreprenant; je vous
conseille de l'employer; il ne faut rien négliger.

Écoutez-moi, reprit Jacques de Laubardemont,
et parlons vite. Je ne suis pas un faiseur de phrases
comme mon père, moi. Je me souviens que vous
m'avez rendu quelques bons offices, et dernièrement
encore vous m'avez été utile, comme vous l'êtes tou*-
jours, sans le savoir; car j'ai un peu réparé ma for-
tune dans vos petites émeutes. Si vous voulez, je puis
vous rendre un important service; je commande. quel-
ques braves.

Quels services? dit Cinq-Mars; nous verrons.
– Je eonii'neiiee par «a avis. Ce snaîtn, gendààï.que



vous descendiez de chez le Roi par un côté de l'esca-
lier, le père Joseph y montait par l'autre.

0 ciel! voilà donc le secret de son changement
subit et inexplicable! Se peut-il? Un Roi de France! et
il nous a laissés lui confier tous nos projets 1

Eh bien! voilà tout! vous ne me dites rien? Vous
savez que j'ai une vieille affaire à démêler avec le
capucin.

Que m'importe? a
Et il baissa la tête, absorbé dans une rêverie pro-

fonde.
« Cela vous importe beaucoup, puisque, si vous

dites un mot, je vous déferai de lui avant trente-six
heures d'ici, quoiqu'il soit à présentbien près de Paris.
Nous pourrionsy ajouter le Cardinal, si l'on voulait.

Laissez-moi je ne veux point de poignards, dit
Cinq-Mars.

Ah! oui, je vous comprends,-reprit Jacques,vous
avez raison vous aimez mieux qu'on le dépêche à
coups d'épée. C'est juste, il.en vaut la peine, on doit
cela au rang. Il convient mieux que ce soient des
grands seigneurs qui s'en chargent, et que celui qui
l'expédiera soit en passe d'être maréchal. Moi je suis
sans prétention; il ne faut pas avoir trop d'orgueil,
quelque mérite qu'on puisse avoir dans sa profession
je ne dois pas toucher au Cardinal, c'est un morceau
de Roi.

Ni à d'autres, dit le grand-écuyer.
Ah laissez-nousle capucin, reprit en insistantle

capitaineJacques.
Si vous refusez cette offre, vous avez tort, dit

Fontrailles; on n'en fait pas d'autres tous les jours.
Vitry a commencé sur Concini, et on l'a fait maréchal.
Nous voyons des gens. fort bien en cour qui ont tué
leurs ennemis de leur propre main dans les rues de
Paris, et vous hésitez à vous défaire d'un misérable1
Richelieu a bien. ses coquins, il faut que vous ayez les
vôtres je ne conçois pas vos scrupules.



Ne le tourmentez pas, lui dit Jac^cts brusque-
ment je connais cela, j'ai pensé comme lui étant
enfant, avant de raisonner. Je n'aurais pas tué seule-
ment un moine; mais je vais lui parler, moi. »

Puis, se tournant du côté de Cinq-Mars

« Ëcoutez quand on conspire, c'est qu'on veut la
mort ou tout au moins la perte de quelqu'un. Hein? »

Et il fit une pause.
« Or, dans ce cas-là, on est brouillé avec le bon

Dieu et d'accord avec le diable. Hein?
Secundo, comme on dit à la Sorbonne, il n'en co«A'te

pas plus, quand on est damné, de l'être pour beaucoup
que pour peu. Hein?

Ergo, il est indifférent d'en tuer mille ou d'en tuer
un. Je vous défie de répondre à cela.

On né peut pas mieux dire, docteur en estoc,
réponditFontrailles en riant à demi, et je vois que vous
serez un bon compagnon de voyage. Je vous mène
avec moi en Espagne, si vous voulez.

Je sais bien que vous y allez porter le traité,,
reprit Jacques, et je voua conduirai dans les Pyrénées
par des chemins inconnus aux honjMnes; mais je n'en
aurai pas moins un chagrin mortel de n'avoir pas tordu
le. cou, avant de partir, à ce vieux bouc que nous lais-
sons en arrière, comme un cavalier au milieu d'un jeu
d'échecs. Encore une fois, monseigneur, continua-t-îj

sd'un air de componction en s'adressant de nouveau à
Cinq-Mars, si vous avez de la religion, ne vous y re-
fusez plus et souvenez-vousdes paroles de nos pères
théologiens, Hurtado de Mendoza et Sançhez, qui ont
prouvé qu'on peut tuer en cachette son ennemi, puis-
que l'on évite par ce moyen deux péchés celui à'ex-:
poser sa vie, et celuide se battre en duel. C'est d'après,

ce grand principe consolateurque j'ai. toujours agi;
Laissez-moi, laissez-moi, dit encore Cinq-Mars

d'une voix étouffée par la fureur je pense à d'autres,
choses, -

L
r.:

A quoi de plus. important? dit.Fontrailles;.cela.



peut être d'un grand poids dans la balance de nos
destins,

Je cherche combien y pèse le cceur d'un Roi,
reprit Cinq-Mars.

Vous m'épouvantez moi-même, répondit le gen-
tilhomme nous n'en demandons pas tant.

Je n'en dis pas tant non plus que vous croyez,
monsieur, continua d'Effiat d'une voix sévère; ils se
plaignent quand un sujet les trahit c'est à quoi je
songe. Eh bien, la guerre 1 la guerre Guerres civiles,
guerresétrangères, que vos fureurss'allumentpuisque
je tiens la flamme, je vais l'attacher aux mines. Périsse
l'État, périssent vingt royaumes s'il le faut il ne doit
pas arriver des malheursordinaires lorsque le Roi trahit
le sujet. Écoutez-moi. »

Et il emmena Fontraillesà quelques pas.
« Je ne vous avais chargé que de préparer notre

retraite et nos secours en cas d'abandon de la part dd
Roi. Tout à l'heure je l'avais pressenti à cause de ses
amitiés forcées, et je m'étais décidé à vous faire partir,
parce qu'il a fini sa conversation par nous annoncer
son départpour Perpignan. Je craignais Narbonne; je
vois à présent qu'il y va se rendre comme prisonnier
au Cardinal. Partez,'et partez sur-le-champ. J'ajoute
aux lettres que je vous ?.i données le traité que voici
il est sous des noms supposés, mais voici la contre-
lettre elle est signée de MONSIEUR, du duc de Bouil-
lon et de moi. Le comte-duc d'Olivarès ne désire que
cela. Voici encore des blancs du duc d'Orléans que
vous remplirez comme vous le voudrez. Partez dans
un mois je vous attends à Perpignan, et je ferai ouvrir
Sedan aux dix-sept mille Espagnols sortis de Flandre. »

Puis marchant vers l'aventurier qui l'attendait:
« Pour vous, mon brave, puisque vous voulez faire

le capîtan, je vous charge d'escorter ce gentilhomme
jusqu'à Madrid vous en serez récompensé large-
ment. »

Jacques, frisant sa moustache, lui répondit ?



V'Vora .d" ei3 '1 v©us.«Vous n'êtes pas dégoûté en m'empioyant! vous
faites preuve de tact et de bon goût. Savez-vous que
la grande reine Christine de Suède m'a fait demander,
et voulait m'avoir près d'elle en qualité d'homme de
confiance? Elle a été élevée au son du. canon par le
Lion du Nord, Gustave-Adolphe, son père. Elle aime
l'odeur de la poudre et les hommes courageux mais
je n'ai pas voulu la servir parce qu'elle est huguenote
et que j'ai de certains principes, moi, dont je ne m'é-
carte pas. Ainsi, par exemple, je vous jure ici, par
saint Jacques, de faire passer monsieur par les ports
des Pyrénées à Oloron aussi sûrement que dans ces
bois, et de le défendre contre le diable s'il le -faut,
ainsi que vos papiers, que nous vous rapporteronssans
une tache ni une déchirure. Pour les récompenses, je
n'en veux point; je les trouve toujours dans l'action
même. D'ailleurs, je ne reçois jamais d'argent, car je,
suis gentilhomme. Les Laubardemont sont très anciens
et très bons.

?– Adieu donc, noble homme, dit Cinq-Mars,
partez. »

Après avoir serré la main à Fontrailles, il s'enfonça
eh gémissant dans les bois pour retourner au château
de Chambord.



CHAPITRE /XX

heA LECTU\E

Les circonstancesdévoilentpour ainsi dire la royauté
du génie, dernière ressource.des peuples éteints. Les
grands écrivains. ces roisqui n'en ont pas le nom, mais
qui règnent véritablementpar la force du caractèreet la
grandeur des pensées,sont élus par les événementsaux-
quels ils doivent commmder. sans ancêtreset sans pos-
térité, seuls de leur race, leur mission remplie, ils dis-
paraissenten laissantà l'avenirdes ordresqu'il exécutera
fidèlement.

F. dis Lamennais.

peu de temps de là, un soir, au coin de la
place Royale, près d'une petite maison
assez jolie, on vit s'arrêter beaucoup de
carrosses et s'ouvrir souvent une petite

porte où Ton montait par trois degrés de pierre. Les
voisins se mirent plusieurs fois à leurs fenêtres pour sa
plaindre du bruit qui'se faisait encore à cetteheure de
la nuit,' malgré" la crainte des voleurs; et les gens du
guet s'étonnèrentet s'arrêtèrentsouvent, ne se retirant
que lorsqu'ils voyaient auprès de chaque voiture dix
ou douze valets a© pied, armés de bâtons et portant
des torches. -Un jeune gentilhomme suivi de trois
laquais, entra eh demandant mademoiselleDelorme;il
portait ujie longue rapière ornée de rubans roses;
d'énormes iuguds de la même couleur, placés sur ses
sëulîfe'rs k takttts hauts,, Cachaient presque entièrement
ses pieds, qu'il tournait fort en dehors, selon la mode,
il veiireiussait souvent wno petite moustache frisée et1J;



peignait, avant d'entrer, sa barbe légère et pointue.
Ce ne fut qu'un cri lorsqu'on l'annonça.

« Enfin le voilà donc s'écria une voix jeune et écla-
tante il s'est bien fait attendre, cet aimable Desbar-
reaux. Allons, vite un siège, placez-vousprès de cette
table, et lisez. »

Celle qui parlait était une femme de vingt-quatre
ans environ, grande belle, malgré des cheveux noirs
très crépus et un teint olivâtre. Elle avait dans les
manièresquelque chose de mâle qu'elle devait tenirde
son cercle, composé d'hommes uniquement;elle leur
prenait le bras assez brusquement en parlant avec une
liberté qu'elle leur communiquait. Ses propos étaient
animés plutôt qu'enjoués souvent ils excitaient le rire
autour d'elle, mais c'étaità force d'esprit qu'elle faisait
de la gaieté (si l'on peut s'exprimerainsi); car sa figure,
toute passionnée qu'elle était, semblait incapable de
se ployer au sourire; et ses yeux grands et bleus, sous
des cheveux de jais, lui donnaient d'abord un aspect
étrange.

Desbarreaux lui baisa la main d'un air galant et c!ava°»
lier puis il 'fit avec elle, en lui parlant toujours, le
tour d'un saton assez grand où étaient assembléstrente
personnages à peu près*, les uns, assis sur de grands
fauteuils, les autres debout sous la voûte de l'immense
cheminée, d'autres causant dans l'embrasuredes croi-
sées, sous de larges tapisseries. Les uns étaient des
hommes obscurs, fort illustres à présent; les autres,
des hommes illustras, fort obscurs pour nous, posté»
rite» Ainsi, parmi, ©es derniers, il salua profondément
MM. d'Aubijoux, de Brion, de Montmort, et d'autres
gentilshommes très briifants^qulse trouvaient là pour
juger; serra la main tendrement et avec estime à

MM, de Monteruclj de Sirinond, de Maîîevilie, Jjaro,
Gombauld, et 4'autres ..savants,presque tdiis appelés
grands hommes dans les annales de 1 ÀSad&fibj <lom
ils étaient fondateurs, et nommées elle-même alors
tantôt l1 Académie desbeaux esprits, tantôt Académie èmi»



nente. Mais M. Desbarreaux fit à peine un signe de tête
protecteur au jeune Corneille, qui parlait dans un coin
avec un étranger et un adolescent qu'il présentait à la
maîtresse de la maison sous le nom de M. Poquelin,
fils du valet de chambre tapissier du Roi. L'un était
Molière, et l'autre Milton /

Avant la lecture que l'on attendait du jeunesybarite,
une grande contestation s'éleva entre lui et d'autres
poètes ou prosateursdu temps ils parlaient entre eux
avec beaucoup de facilité, échangeant de vives répli-
ques, un langage inconcevable pour un honnête
homme qui fût tombé tout à coup parmi eux sans être
initié, se serrant vivement la main avec d'affectueux
compliments et des allusions sans nombre à leurs
ouvrages.

« Ah vous voilà donc, illustre Baro s'écria le nou-
veau-venu j'ai lu votre dernier sixain. Ah 1. quel
sixain! comme il est poussé dans le galant et le
tendre

Que dites-vous du Tendre? interrompit Marion
Delorme. Avez-vous jamais connu ce pays? Vous vous
êtes arrêté au village de Grand-Esprit et à celui de
Jolis-Vers, mais vous n'avez pas été plus loin. Si mon-
sieur le gouverneur de Notre-Dame de la Garde veut
nous montrer sa nouvelle carte, je vous dirai où vous

en êtes. »
Scudéry se leva d'un air fanfaron et pédantesque,

et, déroulant sur la table une sorte de carte géogra-
phique ornée de rubans bleus, il démontra lui-même
les lignes d'encre rose qu'il y avait tracées.

« Voici le plus beau morceau de la Clélie, dit-il;
on trouve généralement cette carte fort galante, mais

ce n'est qu'un simple enjouement,de l'esprit, pour
plaire à #otfe petite cabale littéraire*Cependant,
comme il y a d'étranges personnes par le monde, j'ap-
préhende que tous ceux qui la verront n'aient pas Pes-

Mltum passa en cottu Milita iu6iiic i\ l'iu'is, eti s'en Mtoiiniaiil d'Italie en
Angluteïïo. (Viiyçii Tttmi't.lifi<>f Miilmi.).



prit assez bien tourné pour l'entendre. Ceci est le
chemin que l'on doit suivre pour aller de Nouvelle-
Am'tùè à Tendre.- et remarquez, messieurs, que comme
on dit Cumes sur la mer d'Ionie, Cumes sur la mer
Tyrrhène, on dira Tendre-sw^lnclination, 'Tendre-sur-
Estime et Tendrc-sur-Reconnaissance. 11 faudra commen-
cer par habiter les villages de Grand-Cœur, Générosité,
Exactitude, Tetits-Soms,Billet-Galent, puisBillet-Doux!

Oh c'est du dernier ingénieux criaient Vaugelas,
Colletet et tous les autres.

Et remarquez, poursuivait l'auteur enflé de ce
succès, qu'il faut passer par Complaisance et Sensibilité,

et que, si l'on ne prend cette route, on court le risque
de s'égarer jusqu'à "Tiédeur, Oubli, et l'on tombe dans
le lac d'Indifférence.

=Délicieux délicieux galant au suprêmeI s'écriaient
tous les auditeurs. On n'a pas plus de génieI

Eh bien, madame,reprenait Scudéry, je le déclare
chez vous cet ouvrage, imprimé sous mon nom, est
de ma soeur; c'est elle qui a traduit Sapho d'une
manière si agréable. » Et, sans en être prié, ii déclama
d'un ton emphatique des vers qui finissaientpar ceux-
d: "v/'V;.

L'amour est un mal agréable
Dont mon ctear ne saurait guérir-,·,
Mais quand il serait guérissable,;
Il est bien plus doux d'en mourir.

.«'Comment! cette Grecque avait tant d'asprit que
cela? Je ne puis liî croire! s'écria Mariorv Delôrffie5
combien Mlle de Scudéry lui est supérieure Cette idée
Itti appartiunt; qu'elle tes mette dans CUUe, je vous en
prie, ces vers charmants que cela figurera bien dans
cette histoire romaine1 ''

«- A merveille c'est parfait, dirent tous les Savants
Horace, Arimbe «t iVtmabio Porsenna sont des aniiuus
si {jalantal » 7.

Ils étaient tous penchés syr'Ia carie «le 'tendre, et
• Ùxox U CWiV, t. ï.



leurs doigts se croisaient et se heurtaient en suivant
tous les détours des fleuves amoureux. Le jeune
Poquelin osa élever une voix timide et son regard
mélancolique et fin, et leur dit

« A quoi cela sert-il ? est-ce à donner du bonheur
ou du plaisir? Monsieur ne me semble pas bien heu-
reux, et je ne me sens pas bien gai. »

Il n'obtintpour réponse que des regards de dédain,
et se consola en méditant les Précieuses ridicules.

Desbarreaux se préparait à lire un sonnet pieux qu'il
s'accusait d'avoir fait dans sa maladie; il paraissait
honteux d'avoir songé un moment à Dieu en voyant le
tonnerre, et rougissait de cette faiblesse; la maîtresse
de la maison l'arrêta

« 11 n'est pas temps encore de dire vos beaux vers,
vous seriez interrompu nous attendons M. le grand-
écuyer et d'autres gentilshommes; ce serait un meurtre
que de laisserparler un grand esprit pendant ce bruit
et ces dérangements. Mais voici un jeune. Anglais qui
vient de voyager en Italie et retourne à Londres. On
m'a dit qu'il composait un poème, je ne sais lequel; il

va nous en dire quelques vers. Beaucoup de ces mes-
sieurs de la Compagnie Éminente savent l'anglais; et$
pour les autres, il a fait traduire, par un ancien secré-
taire du duc de Buckingham, les passages qu'il nous
lira, et en voici des copies en français sur cette table. »

En parlant ainsi, elle les prit et les distribua à tous
ses érudits. On s'assit, et l'on fit silence. Il fallut
quelque temps pour décider lk jeune étranger à parler
et à quitter l'embrasure de la croisés, où il semblait
s'entendre fort bien avec Corneille. Il s'avança enfin
jusqu'au fauteuil placé près de la tabfô; il semblait
d'une santé faible, et tomba sur ce siège plutôt qu'il
tt« s'y assit. Il appuya son coude sur la table, ct de sa
main couvrit ses yeux grands et beaux, inais à demi
fei'nids et rougis par des veilles ou des kirtyes. Il dit ses
fragments do mémoire; ses auditeurs défiants le regar-
daient1 d'un air <ta hauteur où du moins do. protection:



d'autres parcouraientnonchalamment la traductionde
ses vers.

Sa voix, d'abordétouffée, s'éourapar le cours même
de son harmonieux récit; le souffle de l'inspiration
poétique l'enleva bientôt à iui-n*iême, et son regard,
élevé au ciel, devint sublime comme celui du jeune
évangéliste qu'inventa Raphaël, car la lumière s'y
réfléchissait encore. Il annonça dans ses vers la pre-
mière désobéissance de l'homme, et invoqua le Saint-
Esprit, qui préfère à tous les temples un cœur simple
et pur, qui sait tout, et.qui assistait à la naissance du
Temps.

Un profond silence accueillit ce début, et un léger
murmure s'éleva après là dernière pensée. Il n'enten-
dait pas, il ne voyait qu'à travers un nuage, il était dans
le monde de sa création; il poursuivit.

.11 dit l'esprit infernal attaché dans un feu vengeur
par des chaînes de diamants; le Temps partageant neuf
fois lé jour et la nuit aux mortels pendant sa chute;
l'obscurité visible des prisons éternelles et l'océan
flamboyant où flottaient les anges déchus; sa voix ton-
nante commença le discours du prince des démons
« Es-tu, disait-il, es-tu celui qu'entourait une lumière
éblouissante dans les royaumes fortunés du jour? Oh S
combien tu es déchu! Viens avec moi. Et qu'im-
porte ce champ de nos célestes batailles? tout est-il
perdu? Une indomptablevolonté, l'esprit immuable de
la vengeance, une haine mortelle, un courage qui ne
sera jamais ployé, conservercela, n'est-ce pas une vic-
toire?» »

Ici un laquais annonça d'une voix éclatante MM. de
Montrésor et d'Entraigues. Ils saluèrent, parlèrent,
dérangèrent les fauteuils, et s'établirent enfin. Les
auditeurs en profitèrent pour entamer dix conversations
particulières; on n'y entendait guère que des paroles
de blâme et des reprochps.demauvais goût; quelques
hommesd'esprit, engourdis par la routine, s'écriaient
qtî'ife ne comprenaient pas> que c'était au-dessus de



leur intelligence (ne croyant pas dire si vrai), et par
cette fausse humilité s'attiraient un compliment, et au
poète une injure double avantage. Quelques voix pro-
noncèrentmême le mot de profanation.

Le poète, interrompu, mit sa çête dans ses deux
mains et ses coudes sur la table pour ne pas entendre
tout ce bruit de politesses et de critiques. Trois
hommes seuls se rapprochèrent de lui c'étaient un
officier, Poquelin et Corneille; celui-ci dit à l'oreille
de Milton

« Changez de tableau, je vous le conseille; vos
auditeurs ne sont pas à la hauteur de celui-ci. »

L'officierserra la main du poète anglais, et lui dit:
« Je vous admire de toute la puissance de mon

âme. »
L'Anglais, étonné, le regarda et vit un visage spiri-

tuel, passionné et malade.
Il lui fit un signe de tête, et chercha à se recueillir

pour continuer. Sa voix reprit une expression très
douce à l'oreille et un accent paisible; l\ parlait du
bonheur chaste des deux plus belles créatures; il pei-
gnit leur majestueuse nudité, la candeur et l'autorité
de leur regard, puis leur marche au milieu des tigres
et des lions qui se jouaient encore à leurs pieds; il dit
aussi la pureté de leur.prière matinale, leurs sourires
enchanteurs, les folâtres abandons de leur jeunesse et
l'amour de leurs propos si douloureux au prince des
démons.

De douces larmes bien involontaires coulaient des
yeux de la belle Marion Delorme la nature avait saisi

son coeur malgré son esprit; la poésie la remplit de
pensées graves et religieuses dont l'enivrement des
plaisirs l'avait toujours détournée; l'idée de l'amour
dans la vertu lui apparut pour la première fois avec
toute sa beauté, et elle demeura comme frappée
d'une baguettemagique et changée en une pâle et belle
staf-ije.

Corneille, son jeune ami et l'officier étaient pleins



d'une silencieuse admiration qu'ils n'osaient exprimer,
car des voix assez élevées couvrirent celle du poète
surpris.

« On n'y tient pas! s'écriait Desbarreaux: c'est d'un
fade à faire mal au cœur!

Et quelle absence de gracieux, de galant et de
belle flamme disait froidement Scudéry.

Ce n'est pas là notfè immortel d'Urfé! disait Baro
le continuateur.

Où est l'Ariane} où est VAstrêe} » s'écriait en
gémissant Godeau l'annotateur,

Toute l'assembléesesoulevaitainsi avecd'obligeantes
remarques, mais faites de manière à n'être entendues
du poète que comme un murmure dont le sens était
incertain pour lui,; il comprit pourtantqu'il ne produi-
sait pas d'enthousiasme, et se recueillit avant de tou-
cher une autre corde de sa lyre.

En ce moment on annonça le conseiller de Thou,
qui, saluant modestement, se glissa en silence derrière
l'auteur, près de Corneille, de Poquelin et du jeune
officier. Milton reprit ses chants.

Il raronta l'arrivée d'un hôte céleste dans les jardins
d'Éden, comme une secondeauroreau milieu du jour;
secouant les plumes de ses ailes divines, il remplissait
les airs d'une odeur ineffable, et venait révéler à
l'homme l'histoire des cieux; la révolte de Lucifer
revêtu d'une armure de diamant, élevé sur un char
brillant comme le soleil,gardé par d Jtincelants chéru-
bins, et marchant contre l'Éternel. Mais Emmanuel
paraît sur le char vivant du Seigneur, et les deux mille
tonnerres de sa main droite roulent jusqu'à l'enfer,
avec un bruit épouvantable, l'arméemauditeconfondue
sous les immenses décombres du ciel démantelé.

Cette fois on se leva, et tout fut interrompu, car les
scrupules religieux étaient"venus se liguer avec le faux
goût; oh n'entendaitque des exclamationsqui obligè-
rent la maîtresse de la maison à se lever aussi pour
à*eîïuïi,ci «e ies cacher à l'auteur. Ce ne fut pas diffî-



cile, car il était tout entier absorbépar la hauteurde ses
pensées son génie n'avait plus rien de commun avec
la terre dans ce moment; et, quand il rouvrit ses yeux
sur ceux qui l'entouraient, il trouva près de lui quatre
admirateurs dont la voix se fit mieux entendre que
celle de l'assemblée. P

Corneille lui dit cependant

« Écoutez-moi. Si vous voulez la gloire présente,ne
l'espérez pas d'un aussi bel ouvrage. La poésie pure
est sentie par bien peu d'âmes; il faut, pour le vulgaire
des hommes, qu'elle s'aie à l'intérêt presque phy-
sique du drame. J'avais été tentéde faire un poème de
Polyeucte; mais je couperai ce sujet j'en retrancherai
les cieux, et ce ne sera qu'une tragédie.

Que m'importe la gloire du moment! répondit
Milton je ne songe point au succès je chante parce
que je me sens poète; je vais où l'inspiration m'en-
traîne; ce qu'elle produit est toujours bien. Quand jn
ne devrait lire ces vers que cent ans après ma mort, je
les ferais toujours.

Ah moi, je les admire avant qu'ils ne soient
écrits, dit le jeune officier; j'y vois le Dieu dont j'ai
trouvé l'image innée dans mon cœur.

Qui me parle donc d'une manière si affable? dit
le poète.

Je suis René Descartes, reprit doucement le
militaire.

Quoi! monsieur! s'écria de Thou, seriez-vous
assez heureux pour appartenir à l'auteur des Principes.

J'en suis l'auteur, dit-il.
Vous, monsieur! mais, cependant. pardonnez-

moi. mais. n'étes-vous pas homme d'épée? dit le
conseiller rempli d'étonneisient.

Eh! monsieur, qu'a de commun la pensée avec
l'habit du corps? Oui, je porte l'épée^ et j'étais au
siège de La Rochelle; j'aime la profession des armes,
parce nu VHe soutientvl'&nc da«s tiîic région d'idées
nobles pas' le sentiment continuel du sacrifice de la



vie; cependantelle n'occupe pas tout un homme; on
ne peut pas y appliquer ses pensées continuellement
la paix les assoupit. D'ailleurs on a aussi à craindre de
les voir interrompues par un coup obscur ou un acci-
dent ridicule et intempestif; et si l'homme est tué au
milieu de l'exécution de son plan, la postérité con-
serve de lui l'idée qu'il n'en.avait pas, ou en avait
conçu un mauvais; et c'est désespérant. »

De Thou sourit de plaisir en entendant ce langage
simple de l'homme supérieur, celui qu'il aimait le
mieux après le langage du cceur; il serra la main du
jeune sage de la Touraine, et l'entraîna dans un
cabinet voisin avec Corneille, Milton et Molière, et là
ils eurent de ces conversations qui font regarder
comme perdu le temps qui les précéda et le temps qui
doit les suivre.

Il y avait deux heures qu'ils s'enchantaient de leurs
discours, lorsque le bruit de la musique, des guitares
et des flûtes, qui jouaientdes menuets, des sarabandes,
des allemandeset des danses espagnoles que la jeune
Reine avait mises. à la mode, le passage continuel des
groupes de jeunes femmes et leurs éclats de rire, tout
annonça qu'un bal commençait. Une très jeune et
belle personne, tenant un grand éventail comme un
sceptre, et, entourée de dix jeunes gens, entra dans
leur petit salon retiré, avec sa cour brillante, qu'elle
dirigeait comme une reine, et acheva de mettre en
déroute les studieux causeurs.

« Adieu, messieurs, dit de Thou je cède la place à
MUe de Lencloset à ses mousquetaires.

Vraiment, messieurs, dit la jeune Ninon, vous
faisons-nouspeur? vous ai-je troublés? vous avez l'air
de conspirateurs!

Nous le sommes peut-être plus que ces messieurs,
tout en dansant! dit Olivier d'Entraigues qui lui don^
nait la main.

Oh! votre conjuration est contre moi, monsieur
lg page, » réponditNinons *out en regardant un autfij'"



chevau-léger et abandonnant à un troisième le bras
qui lui restait, tandis que les autres cherchaientà se
placer sur le chemin des œillades errantes; car elle
promenait sur eux ses regards brillants comme la
flamme légère que l'on voit courir sur l'extrémité des
flambeaux qu'elle allume tour a tour.

De Thou s'esquiva sans que personne songeât à
l'arrêter, et descendait le grand escalier, lorsqu'il y vit
monter le petit abbé de Gondi, tout rouge, en sueur et
essoufflé, qui l'arrêta brusquement avec un air animé
et joyeux.

« Eh bien! eh bien! où allez-vous donc? laissez
aller les étrangers et les savants, vous êtes des nôtres.
J'arrive un peu tard, mais notre belle Aspasie me par-
donnera. Pourquoi donc vous en allez-vous? est-ce
que tout est fini ?

Mais il paraît que oui; puisque l'on danse, la
lecture est faite.

La lecture, oui; mais les serments? dit tout bas
l'abbé.

Quels serments?dit de Thou.
•=– M. le Grand n'est-il pas venu?

Je croyais le voir; mais je pense qu'il n'est pas
venu ou qu'il est parti.

Nonj non, venez avec moi, dit l'étourdi, vous
êtes des nôtres, parbleu 1 Il est impossible que vous
n'en soyez pas, venez. »

De Thou, n'osant refuser et avoir l'air de renier ses
amis, même pour des parties de plaisir qui lui déplai-
saient, le suivit, ouvrit deux cabinets et descenditun
petit escalier dérobé. A chaque pas qu'il faisait, il
entendait plus distinctement des voix d'hommes
assemblés. Gondi ouvrit la porte. Un spectacle inat-
tendu s'offrit à ses yeux.

ta chambre où il entrait, éclairée par un demi-jour
mystérieux, semblaitl'asile des plus voluptueuxrendez-
Vous; on voyait d'un côté un lit doré, chargé d'un
«aïs «ô- tapitisekièsi empanache de plumes, couvert de



dentelles et d'ornements; tous les meubles, ciselés et
dorés, étaient d'une soie grisâtre richement brodée;.
des carreaux de velours s'étendaient aux pieds de
chaque fauteuil sur d'épais tapis. De petits micoirs,
unis l'un à l'autre par des ornements d'argent, simu-
laient une glace entière, perfection alors inconnue, et
multipliaient partout leurs facettes étincelantes. Nul
bruit extérieur ne pouvait parvenir dans ce lieu de
délices;' mais les gens qu'il rassemblait paraissaient
bien éloignés des pensées qu'il pouvait donner. Une
foule d'hommes qu'il reconnut pour des personnages
de la cour ou des armées, se pressaient à l'entrée de
cette chambre et se répandaientdans un appartement
voisin qui paraissait plus vaste; attentifs, ils dévoraient
des yeux le spectacle qu'offrait le premier salon. Là,
dix jeunes gens debout et tenant la main leurs épées
nues, dont la pointe était baissée vers la terre, étaient
rangés autour d'une table leurs visages tournés du
côté de Cinq-Mars annonçaient qu'ils venaient de lui
adresser leur serment; le grand-écuyer était seul',
devant la cheminée, les bras croisés et l'air profondé»
ment absorbédans ses réflexions. Ôeboutf, près de Jui,
Marion Delorme, grave, recueillie, semblait lui avoir
présentéces gentilshommes.

Dès que Cinq-Mars aperçut son ami, il se précipita
vers la porte qu'il ouvrait, en jetant un regard irrité à
Gondi, et saisit de Thou par les deux bras en l'arrêtant
sur le dernier degré

« Que faites-vous ici? lui dit-il d'une voix étouffée;
qui vous amène? que mê voulez-vous ? Vous êtes
perdu si vous entrez.

Que faites^vous vous-même? que vois=je dans
Cette maison?

tes conséquences de ce que vous«avez; retïtw
vous, vous dîs'je; cet air est empoisonne pour tous
ceux, qui sont

ÎI n'est plus temps;on m'adéjâvu. Quedirait-oi» si

)% rai retirais ?Je les découragerais 5 vous seriez perdu 1»



Tottt ce dialogue s'était dit demi-voix et précipi-
tamment au dernier mot, de Thou, poussant son ami,
entra et, d'un pas ferme, traversa l'appartement pour
aller vers la cheminée.

Cinq-Mars, profondément blessé, vint reprendre sa
place, baissa la tête, se recueillit et, relevant bientôt
un visage plus calme, continua un'discours que l'en-
trée de son ami avait interrompu

« Soyez donc des nôtres, messieurs; mais il n'est
plus besoin de tant de mystères; souvenez-vous que
lorsqu'un esprit ferme embrasse une idée, il doit la
suivre dans toutes ses conséquences. Vos courages
vontavoirun plusvaste champ que celui d'une intrigue
de cour. Remerciez-moi en échange d'une conjura-
tion, je vous donne une guerre. M. de Bouillon est
parti pour se mettre à la tête de son armée d'Italie;
dans deux jours, et avant le Roi, je quitte Paris pour
Perpignan; venez-y tous les Royalistes de l'armée
nous y attendent. »

Ici, il jeta autour de lui des regards confiants et
calmes; il vit des éclairs de joie et d'enthousiasme
dans tous les yeux de ceux qui l'entouraient. Avant de
laisser gagner son propre coeur par la contagieuse
émotion qui précède les grandes entreprises, il voulut
s'assurer d'eux encore, et répéta d'un air grave

« Oui, la guerre, messieurs, songez-y, une guerre
ouverte. La Rochelle et la Navarre se préparent au
grand réveil de leurs religionnaires; l'armée d'Italie
entrera d'un côté, le frère du Roi viendra nous joindre
de l'autre l'homme sera entouré,Vaincu, écrasé. Les
Parlements marcheront notre arrière-garde, appor*
tant leur supplique au Roi, arme aussi forte que nos
épiées | et, après la victoire, nous nous jetterons aux
pieds de Louis XIII, notre maître, pour qu'il nous fasse
grâce ôî. nous par donne de l'avoir délivré d'un âmbi"
tieux sanguinaire et de hâter sa résolution.»

îcijtèjfavdantautourde lui, il vit encore une assurance
;éi-oîssiiftt0 A»t*$ tes regards ët l'atthudî? ds ses complices:



«Quoi! reprit-il, croisant ses bras et contenant
encore avec effort sa propre émotion, vous ne reculez
pas devant cette résolution qui paraîtrait une révolte
à d'autres hommes qu'à vous? Ne pensez-vous pass
que j'aie abusé des pouvoirs que vous m'aviez remis?
J'ai porté loin les choses; mais il est des temps où les
rois veulent être servis comme malgré eux. Tout est
prévu, vous le savez. Sedan nous ouvrira ses portes,
et nous sommes assurés de l'Espagne. Douze mille
hommes de vieilles troupes entreront avec nous jus-
qu'à Paris. Aucune place pourtant ne sera livrée à
l'étranger; elles auront toutes garnison française, et
seront prises au nom du Roi.

Vive le Roi! vive l'Union! 1 la nouvelle Union, la
sainte Ligue! s'écrièrent tous les jeunes gens de l'as-
semblée.

Le voici venu, s'écria Cinq-Mars avec enthou-
siasme, le voici, le plus beau jour de ma vie Ô jeu-
nesse, jeunesse, toujours nommée imprévoyante et
légère de siècle en siècle, de quoi t'aceùsè-t-on au-
jourd'hui ? Avec un chef devingt-deuxans s'est conçue,
mûrie, et va s'exécute? la plus vaste, la plus juste, la
plus salutaire des entreprises. Amis, qu'est'ce qu'âne
grande vie, sinon une pensée de fa jeunesse exéiiitée
par l'âge mûr? La jeunesseregarde fixementl'avenir de
son œil d'aigle, y traeè on large plan, y jette une pierre
fondamentale; et tout ee que peut faire notre exis-
tence entière, c'est d^tppfôcher de ce premier des-
sein.Ah! quand pouvaient naître les grands projets,
sinon lorsque le eteur bat fortementdans la poitrine?
L'esprit, n'y suffirait pâ£| il n'est rien qu'un instru- )
ment».» ^ï ' '". ''

Une nouvelle explosion de joie suivait ces paroles,
lorsqu'un vieillard à barbe 'blanchesortit de la foule.

«Allons, dit Gondià denii-voix,voilà le vieux ehe- 4
valiér de Cuise qui va radoter et nous refroidir. »

Enefièt, le vieillard,serrant la vnaiftde Cinq-Mars,, dit
lentementeî pénibîement, ftpifès s'èffe pktëèprès delui Ù4.



« Oui, mon enfant, et vous, mes enfants, je vois
avec joie que mon vieil ami Bassompierre sera délivré
par vous, et que vous allez venger le comte de Sois-
sons.et le jeune Montmorency. Mais il convient à la
jeunesse, tout ardente qu'elle est, d'écouter ceux qui
ont beaucoup vu. J'ai vu la Liguer, mes enfants, et je
vous dis que vous ne pourrez pas prendre cette fois,
comme on fit alors, le titre de sainte Ligue, sainte Union,
de Protecteurs de saint Pierre et Piliers de l'Église,
parce que je vois que vous comptez sur l'appui des
huguenots; vous ne pourrez non plus mettre sur votre
grand sceau de cire verte un trône vide, puisqu'il est
occupé par un roi.

Vous pouvez dire par deux, interrompit Gondi
en riant.

Il est pourtant d'une grande importance, pour-
suivait le vieux Guise au,milieu de ces jeunes gens en
tumulte, il est pourtant d'une grande importance de
prendre un nom auquel s'attache le peuple; celui de
Guerre du bien public a été pris autrefois. Princes de la
paix dernièrement; il faudrait en trouverun.

Eh bien! la Guerre du Roi! dit Cinq-Mars.
Oui, c'est cela, Guerre du Roi! dirent Gondi et-

tous les jeunes gens.
Mais, reprit encore le vieux ligueur, il serait essen-

tiel aussi de se faire approuverpar la facultéthéologique
de Sorbonne, qui sanctionna autrefois même les haut"
gourdiers et les sorgueurs*, et remettre en vigueur sa
deuxièmeproposition qu'il est permis au peuple de
désobéir aux magistrats et de les pendre.

Hé! chevalier, s'écria Gondi, il ne s'agit plus de
cela; laissez parler M. le Grand; nous ne pensons pas
plus à la Sorbonne à présent qu'à votre saint Jacques
Clément. »

On rit, et Cinq-Mars reprit
«J'ai voulu, messieurs, ne vous rien cacher des

Terme» ilca ligueurs. j '•<• .



projets de Monsieur, de ceux du duc de Bouillon et
des miens,parce qu'il est juste qu'un homme qui joue
sa vie sache à quel jeu; mais je vous ai mis sous lcs

yeux les chances les plus malheureuses, et je ne vous
ai pas détaille nos forces, parce qu'il n'est pas un de
vous qui n'en sache le secret. Est-ce à vous, messieurs
de Montrésor et de Saint-Thibal,que j'apprendrai les
richesses que Monsieur met à notre disposition? Est*

ce à vous, monsieur d'Aignan,monsieur de Mouy, que
je dirai combien de jeunes gentilshommes ont voulu
s'adjoindre à vos compagnies de gens d'armes et de
chevau-légers,pour combattre les Cardinalistes com-
bien en Touraine et dans l'Auvergne, où sont les
terres de la maison d'Effiat, et d'où vont sortir deux
mille seigneurs avec leurs vassaux? Baron de Beauvau,
vous ferai-je redire le zèle et la valeur des cuirassiers
que vous donnâtes au malheureux comte de Soissons,
dont la cause était la nôtre, et que vous vîtes assas-
siner au-milieu de son triomphe par celui qu'il avait
vaincu avec vous? Dirai-je a ces messieurs la joie du
Comte-duc* à la nouvelle de nos dispositions, et tes
lettres. du Cardinal-Infant au duc de Bouillon? Parle-
rai-je de Paris à l'abbé de Gondi, à d'Enèraigues,et à

vous, messieurs, qui voyeztous les jours son mal-
heur, son indignation et son besoin d'épater? Tandis
que tous les royaumes étrangers demandant la paix,
que le Cardinal de Richelieu détruit toujours par sa
mauvaisefoi (comme il l'a fait en rompant le traité de
Ratisbonne), tous les ordres de l'État géijiîssent de ses
violences et redoutent cette colossale ambition, qui
no tend pas moins qu'au trône temporel et même spi-
rituel dé ta France. ».

IJnm^jrpre approbateur interrompit Cinq-Mars.
On se taliïfl momont, et l'on entendit le son des ins~
trumèrtts I y«nt et le trépignement mesuré ïîu pied des
dHftseW^v' :“> -.• »:

ÏVOHrai'â*, ei>mi««(!n«do 5>nli)f-J,)!fm'. .



Ce bruit causa un instant de distraction et quelques
rires dans les plus jeunes gens de l'assemblée.

Cinq-Marsen profita, et levant les yeux
« Plaisirs de la jeunesse, s'écria-t-il, amours, musir-

que, danses joyeuses, que ne remplissez-vous seuls
nos loisirs! que n'êtes-vous nos seules ambitions!
Qu'il nous faut de ressentimentspour que nous venions
faire entendre nos cris d'indignationà travers les éclats
de la joie, nos redoutables confidences dans l'asile des
entretiens du cœur, et nos serments de guerre et de
mort au milieu de l'enivrement des fêtes de la vie!

« Malheur à celui qui attriste la jeunesse d'un peu-
ple Quand les rides sillonnent le front de l'adolescent,
.on peut dire hardiment que le doigt d'un tyran les a
creusées. Les autres peines du jeune âge lui donnent
le désespoir, et non la consternation.Voyez passer en
silence, chaque matin, ces étudiants tristes et mornes,
dont le front est jauni, dont la démarche est lente et
la voix basse; on croirait qu'ils craignent de vivre et
de faire un pas vers l'avenir. Qu'y a-t-il donc en
France? Un homme de trop.

« Oui, continua-t-il, j'ai suivi pendant deux années,
la marche insidieuse et profonde de son ambition. Ses
étranges procédures, ses commissions secrètes, ses
assassinats juridiques, vous sont connus princes, pairs,
nyàtéchaux, tout a été écrasé par lui il n'y a pas une
famille de France qui nepuisse montrer quelque trace,
douloureuse de son passage. S'il nous regarde tous
comme ennemis de son autorité, c'est qu'il ne veut
laisser en France que sa maison, qui ne tenait, il y a
vingt ans, qu'un des plus petits fiefs du Poitou.

«Les parlements humiliés n'ont plus de voix; les
présidents de Mesmes, de Novion, de Bellièvre, vous
qp«rijs Vcvéîy leur courageuse mais inutile résistance
fsijBï1 condamner à mort le duc de La Valette?

5 Lçs présidents et conseils des cours souveraines
Gftt-jSïi emprisonnés, chassas, interdits, chose inouïe!1
lorsqu'ils ont parlé pour le Roi ou pour le' public.



« Les premières charges de justice, qui les remplit?
des hommes infâmes et corrompus qui sucent le sang
et l'or du pays. Paris et les villes maritimes taxées; les
campagnesruinées et désolées par les soldats, sergents
et gardes du scel; les paysans réduits à la nourriture,
et à la litière des animaux tués par la peste ou la faim,:

se sauvant en pays étranger tel est l'ouvrage de cette
nouvelle justice. il est vrai que ces dignes agents ont
fait battre la monnaie à l'effigie du Cardinal-duc.
Voici de ses pièces royales. ».

Ici le grand écuyer jeta sur le tapis une vingtaine
dé doublons en or où Richelieu était représenté. Un
nouveau murmure de haine pour le Carinal s'éleva,
dans la salle.

Et croyez-vous le clergé moins avili et moins meV
content? Non. Les évêques ont été jugés contre les
lois de l'État et le respect dû à leur personnes sacrées.
On a- vu des corsaires d'Alger commandéspar un
archevêque. Des gens de néant ont été élevés aa car-
dinalat. Le ministre même, dévorant les choses les plus
saintes, s'est fait élire général des ordres de Cîteaux,:
Cluny, Prémontré, jetant dans les prisons les religieux
qui lui refusaient leurs voix. Jésuites, Carmes, Corde-
liers, Augmttns,Jacobins ont été forcés d'élire^ en
France des vicaires généraux pour ne pluscommunir'

quer à Romeavec leurs propres supérieurs, parce
qu'il veut étire patriarche en France et chefde l'église
gallicane.

C'est un sehismatiqtJc, un monstre 1 s'écrièrent
plusieursvoijri

Sa hiarche est dowc visible, messieurs; il est près
à saisir le pouvoir temporel et spirituel; il s'est- ;can-•"
tonnéf peu àpeu, contre lé Roi tnèmà, dans les plus
fortes places delà France; saisi des embouchures, des
principales rivières, dus meilleurs porïs'.de'.l'Oïs&inj..
âu$.suliû& &¥$& toutes les sûretek du roywffio; -è'gsr'
tïoiic lé Roî'qu'iî .-faut délivKîv «îo cette oppression. îie-
Roi et la -*P/ms 'gëifa notre cil. le-resi;eà k .Providence f ».



Cinq-Mars étonna beaucoup toute l'assemblée et
de Thou lui-même par ce discours. Personne ne l'avait
entendu jusque-làparler longtemps de suite, même
dansles conversations familières; et, jamais il n'avait
laissé entrevoir par un seul mot la moindre aptitude à
connaître les affaires publiques; il.avait, au contraire,
affecté une insouciance très grande #rfx yeux même de
ceux qu'il disposait à servir ses projets, ne leur mon-
trant qu'une indignationvertueuse contre les violences
du ministre,mais affectantdene mettre en avantaucune
de 3es propres idées, pour ne pas faire voir son
ambition personnelle comme but de ses travaux. La
confiance qu'on lui témoignait reposait sur sa faveur
et sur sa bravoure. La surprisefut donc assez grande
pour causer un moment de silence; ce silence fut
bientôt rompu par tous ces transports communs aux
Français, jeunes ou vieux, lorsqu'on leur présente un
avenir dé combats, quel qu'il soit.

Parmi tous ceux qui vinrent serrer la main du jeune
chef de parti, l'abbé de Gondi bondissait comme un
chevreau.

« J'ai déjà enrôlé mon régiment! cria-t-;il, j'ai des
hommes superbes 1 »..

Puis s'adressant à MarionDelorme:
« Parbleu,mademoiselle, je veux porter vos cou-

leurs votre ruban gris de lin et votre ordre de {'Allu-
mette* Là devise en est charmante

rîous ne brûlons que pour brûler les autres,

ef. je voudrais que vous puissiez voir tout ce (^ui «o»js
ferons de beat^ ri par bonheur on .en v'u.w. mt..

mains. i) >

.La belle Marioftj qui l'aimait peu, se mh b parler
par-dessus, sa iite.à M. de Thou, mortification <jui-
ék'aspérait toujours le. petit abln?; aussi la quiftâ-t-îf

bnjstjfueiHeut et». 8e re'JreëMnt et relevant'déttaigiWùWr
Hientsa moustache,'

•' ;TF*o«4:à, coup un mouvem'iisït de -silence subk.se lit



dans l'assemblée un papier roulé avait frappé le pla-
fond et était venu tomberaux pieds de Cinq-Mars. Il le
ramassa et le déplia, après avoir regardé vivement
autour de lui on chercha en vain d'où il pouvait être
venu tous ceux qui s'avancèrentn'avaient sur le visage
que l'expression de l'étonneinent et d'une grande
curiosité.

« Voici mon nom mal écrit, dit-il froidement.

A CINQ-MARCS

CENTURIE DE DOSÏRUDAMliS

Quand bonnet rouge passerapar In fenêtre,
A quaranteonces on ecupsra la tête,

Et tout finira".

« H y a un traître parmi nous, messieurs, ajouta-t-il
en jetant ce papier. Mais que nous importe1 Nous ne
sommes pas gens à nous effrayer de ces sanglants jeux
de mots.

Il faut le chercher et le jeter par la fenêtre »».
dirent les jeunes gens.

Cependant l'assemblée avait éprouvé une sensation
fâcheuse, on ne se parlaitplus qu'à l'oreille,et chacun
regardaitson voisin avec méfiance.Quelques personnes
se retirèrent la réunion s'éclaircit. Marion Delorme
ne cessait de dire à chacunqu'elle chasseraitses gens,
qui seuls devaient être soupçonnés.Malgré ses efforts,
il régna dans cet instant quelque froideur dans la salle.
Les premières phrases du discours de Cinq-Mars lais-
saient aussi de l'incertitudesur les intentions du Roi,
et cette franchise intempestiveavait un peu ébranlé les
caractères les moins fermes.

Gondi le fit remarquerà Cinq-Mars,
« Écoutez, lui dit-il tout bas croyez-moi, t'ai étudié

avec soin les conspirations et les assemblées; il y a
des choses purement mécaniques qu'il faut savoir^

Cette sorle de prédictionen calemboursfut jrobliqna trois mois «vont la
<ottjuï'atUm*



suivez mon avis ici je suis vraiment devenu assez fort
dans cette partie. 11 leur faut encore un petit mot, et
employez l'esprit de contradiction; cela réussit tou-
jours en France; vous les réchaufferez ainsi. Ayez l'air
de ne pas vouloir les retenirmalgré eux, ils resteront.»

Le grand-écuyer trouva la recette bonne, et s'avan-
çant vers ceux qu'il savait les plus engagés, leur dit:

« Du reste, messieurs, je ne veux forcer personneà

me suivre; assez de braves nous attendent à Perpignan,
et la France entière est de notre opinion. Si quelqu'un
veut s'assurer une retraite, qu'il parle; nous lui don- t
nerons les moyens de se mettre dès à présent en
sûreté. »

Nul ne voulut entendre parler de cette proposition,
et le mouvement qu'elle occasionna fit renouveler les
serments.de haine contre le Cardinal-duc.

Cinq-Mars continua pourtant à interroger quelques
personnes qu'il choisissait bien, car il finit par Mon-
trésor, qui cria qu'il se passerait son épée à travers le
corps s'il en avait eu la seule pensée, et par Gondi, s
qui, se dressant fièrement sur les talons, dit

« Monsieur le grand-écuyer, ma retraite à moi, c'est
l'archevêché de Paris et l'île Notre-Dame j'en ferai l
une place assez forte pour qu'on ne me l'enlève pas.

La vôtre? dit-il à de Thou.
A vos cotés, répondit celui-ci doucement en

baissant les yeux, ne voulant pas même donner de
l'importance à sa résolution par la fermeté du regard.

Vous le voulez? eh bien, j'accepte, dit Cinq-
Mars mon sacrifice est plus grand que le vôtre en
cela. »

Puis, se retournantvers l'assemblée

« Messieurs, dit-il, je vois en vous les derniers
hommes de la France; car, après les Montmorencyet
les Soissons, vous seuls osez encore lever une tête
libre et digne de notre vieille franchise. Si Richelieu
triomphe, les antiques monuments de la monarchie
crouleront avec nous la cour régnera seule à la place



tîes Parlements, antiques barnàvs et en même temps
"puissantsappuis do l'autorité royale mais soyons vmn.-
^uêurs, et !a France nous ctawa la conservation tïc sess
anciennes mœurs et ck ses sûjvw's. Pu reste, messieurs,
il serait fâcheux àe gker un .bal pour cela; vous
entendez la musique; ces dainesvous attendent allons
danser.

-*• Le Cardinal payera les violons, » ajouta Gondi.
Les jeunesgens applaudirent en riant, et tous remon-

tèrent vers la salle de danse comme ils auraient êîé se
battre.



CHAPITRE %Xl

J,E COSK.FESSI 0&C&Ca4 l
C'est pour vaus, beauté que je viens

dans ce lieu terrible.

Lewis, le Mm'ue.

"était le lendemain de l'assemblée qui
avait eu lieu chez Marion Delorme. Une
neige épaisse couvrait les toits de Paris, et
fondait dans ses rues et dans ses larges

ruisseaux, ,ou elle s'élevait en monceaux grisâtres, sil-
lonnés pàPi£is,roues de quelques chariots.

Il était huit heures du soir et la nuit était sombrera
ville du tumulte était silencieuse à cause de i'spais
tapis que l'hiver y avait jeté. Il empêchait d'entendre
le bruit des roues sur la pierre, et celui des pas du
cheval ou de l'homme. Dans une rue étroite qui ser-
pente autour de la vieille église de Saint-Eustache, un
homme, enveloppé dans son manteau, se promenait
lentement,; et cherchait à distinguer si rien ne parais-
sait au détour de la place; souvent il s'asseyait sur
l'une deg bornes de l'église, se mettant à l'abri de la
fonte des neiges sous ces statues horizontales de saints
qui sortent du toit de ce temple, et s'allongentpresque
de toute la largeur de la ruelle, comme des oiseaux de
proie qui, prêts à s'abattre, onf reployé lears ailes.
Souvent ce vieillard, ouvrant son manteau,frappait ses
bras contra sa poitrine en les croisant et les étendant

'f d1'fïaià~âir3ty· çP .~s~.â~.p.~3~·9~r.
L: ~4P~ "h~rauick:»we»i j>*M»r se réchauffer, ax% bien sssffîffic daiià



ses doigts, que garantissait mal du froid une paire
de gants de buffle montant jusqu'au coude. Enfin, il

aperçut une petite ombre qui se détachaitsur la neige
et glissait contre la muraille.

« Ah 1 santa Maria! quels vilains pays que ceux du
Nord dit une petite voix en tremblant. Ah le duzé ai
Mantoue que ze voudrais y être encore, mon vieux
Grandchamp 1

Allons! allons ne parlez pas si haut, répondit le
vieux domestique; les murs de Paris ont des oreilles
de cardinal, et surtout les églises. Votre maîtresse est-
elle entrée? Mon maîtBe l'attendait à la porte.

Oui, oui, elle est entrée dans l'église.
Taisez-vous, dit Grandchamp, le son de l'hor

loge est fêlé c'est mauvais signe.
Cette horloge a sonné l'heure d'un rendez-vous.
Pour moi, elle sonne une agonie. Mais, taisez-

vous, Laura, voici trois manteaux qui passent. »
Ils laissèrent passer trois hommes. Grandchamp

les suivit, s'assura du chemin qu'ils prenaient et re-
vint s'asseoir; il soupira profondément.

« La neige est froide, Laura, et je suis vieux. M. le
Grand aurait bien pu choisir un autre de ses gens pour
rester en sentinelle comme je fais pendant qu'il fait
l'amour. C'est bon pour vous de porter des pouletset
des petits rubans, et des portraits et autres fariboles
pareilles; pour moi, on devrait me traiter avec. plus de
considération, et M. le maréchal n'aurait pas fait cela.
Les vieux domestiques font respecterune maison.

Votre maître est-il arrivé depuis longtemps, cam
arnicaf i

-Et caral carol laissez-moi tranquille. Il y avait
une heure que nous gelions quand vous êtes arrivées
toutes les deux; j'aurais eu le temps de fumer trois
pipes turques. Faites votre affaire, et allez voir aux
autres entrées de l'église s'il rôde quelqu'un de sus-
pect; puisqu'il n'y a que deux vedettes, il faut qu'elles
battent le champ;



Ah signar Jesnln'avoir personne à qui dire une
parole amicale quand il fait si froid Et ma pauvre mai-
tresse, venir à pied depuis l'hôtel de Nevers Ah

amore qui régna, timoré!
Allons, Italienne, fais volte-face, te dis-je; que je

ne t'entende plus avec ta langue de musique.
Ah! Jésus! la grosse \a\% cher Grandchamp!

Vous étiez bien plus aimable à Chautnont, dans la
Tttrena, quand vous me parliez de miei occhi noirs.

Tais-toi, bavarde! Encore une fois, ton Italien
n'est bon qu'aux baladins et aux danseurs de corde,
pour amuser les chiens savants.

Ah! Italia ratai Grandchamp, écoutez-moi, et
vous entendrez le langage de la Qivinité. Si vous étiez
un galant itomo, comme celui qui a fait ceci pour une
Laura comme r,noi. »

Et elle se mit à. chanter à demi-voix

« Lieti fiori e felirî, e ben nate erbe
Che Madonapensandapremer sole;
Pioggach' ascolti su dolci parole
E del ben piede alcnn vestigioserbe »

Le vieux soldat était peu accoutuméà la voix d'une
jeune fille; et, en général, lorsqu'une femme lui par-
lait, le ton qu'il prenait en lui répondantétait toujours
flottant entre une politesse gauche et la mauvaise
humeur. Cependant, cette fois, en faveur de la chan-
son italienne, il sembla s'attendrir, et retroussa sa
moustache, ce qui était chez lui un signe d'embarras
et de détresse; il fit entendre même un bruit rauque
assez semblable au rire, et dit

« C'est assez gentil, mordieu1 Cela me rappelle le
siège de Casai; mais tais-toi, petite. Je n'ai pas encore

0 Hive où Laura égaraitses pas et ses pensées,
Qui.de sa voix touchanteécoutais les accents;
Fleurs qui de \ôs pârfUms lui présentiezl'encens,
Q(ie ses pieds délicats ont doucement pressées.

~K.i?E,?"<-CeM~,p~p' ..t.



entendu venir l'abbé Quillet cela m'inquiète; il faut
qu'il soit arrivé avant nos deux jeunes gens, et depuis
longtemps. »

Laura, qui avait peur d'être envoyée seule sur la
place Saiht-Eustache,lui dit qu'elle était bien sûre que
l'abbé était entré tout l'heure, et continua

« Ombrose selve, ove percoteil sole
Che vi fa co' suoi reggi alte e superbe.

Hon! dit en grommelant le bonhomme, j'ai les
pieds dans la neige et une gouttière dans l'oreille; j'ai
le froid sur la tête et la mort dans le coeur, et tu ne
me chantes que des violettes, du soleil, des herbes et
de l'amour. Tais-toi »>?

Et, .s'enfonçant davantage sous l'ogive du temple, iî
laissa tomber sa vieille tête et ses cheveux blanchis sur
ses deux mains, pensif et immobile. Laura n'osa plus
lui parler.

Mais, pendant que sa femme de chambre «était allée
trouver Grandchamp,la jeune et tremblante Marie avait
poussé, d'unemain timide, la porte battante de l'église
elle avait rencontré là Cinq-Mars, debout, déguisé, et
attendant avec inquiétude. A peine ï'eut-elle reconnu
qu'elle marcha d'un pas précipité dans le temple,
tenant son masque de velours sur son visage,et courut
se réfugier dans un confessionnel, tandis que Henri
refermait avec soin la porte de l'église qu'elle avait
franchie. Il s'assura qu'on ne pouvait l'ouvrir <}u de-
hors, et vint après elle s'agenouiller, comme d'habi-
tude,dans le lieude la pénitence.Arrivé une heureavant
elle avec son vieux valet, il avait trouvé cette porte
ouverte, signe certain et convenu que l'abbé QjjiHet,
son gouverneur, l'attendait à sa place aceoutuméfete
soin qu'il avait d'empêchertoute surprise le lit rester
lui-même à garder cette entrer jusqu'à l'arrivée de
Marie; heureux de voir l'exactitude du bon abbé,il ne `

voulut pourtantpas quitter son postte pour l'en aller
remercier* C'était yn second père pour lui, h cela près



de l'autorité, et il agissait avec ce bon prêtre sans •
beaucoup de cérémonie.

La vieille paroisse de Saint-Eustache était obscure;
seulement, avec la lampe perpétuellebrûlaient quatre
flambeaux de cire jaune qui, attachés au-dessus des
bénitiers, contre les principaux piliers, jetaient une
lueur rouge sur les marbres bleus et noirs de la basi-
lique déserte. La lumière pénétrait à peine dans les
niches enfoncées des ailes du pieux bâtiment. Dans
l'une de ces chapelles, et la plus sombre, était ce con-
fessionnal,dont une grille de fer, assez élevée et dou-
j blée de planches épaisses, ne laissait apercevoir que
le petit dôme et la croix de bois. Là s'agenouillèrent,
de chaque côté, Cinq-Mars et Marie de Mantoue; ils
ne se voyaient qu'à peine, et trouvèrent que, selon
son usage, l'abbé Quillet, assis entre eux, les avait at-
tendus depuis longtemps. Ils pouvaient entrevoir,
entre les petits grillages,l'ombre de son camail. Henri
d'Effiat s'était approché lentement; il venait arrêter et
régler, pour ainsi dire, le reste de sa destinée. Ce
n'était plus devant son Roi qu'il allait paraître, mais
devant une souveraine plus puissante,' devant celle
pour laquelle il avait entrepris son ,immenseouvrage.
11 allait éprouver sa foi et tremblait.

H frémit, surtout lorsque sa jeune fiancée fut age-
nouillée en face de lui; il frémit parce qu'il ne put
s'empêcher,à l'aspect de cet ange, de sentir tout le
bonheur, qu'il pourrait perdre; il n'osa parler le prer
mier et demeura encore un instant à contempler sa
tête dans l'ombre, cette- jeune tête sur laquelle repo-
saient toutes ses espérances. Malgré son amour, toutes
les foisqu'il la voyait, il ne pouvaitse garantirde
quelque effroi d'avoir tant entrepris pour une enfant
dont la passion n'était qu'un faible reflet delà sienne,
et qui n'avait 'peut-être pas apprécié tous les sacrifices
qu'il avait faits, son..çaxaetèrç•> ployé pour elle' aux
eomplaisanees d'un courtisa» ;oosidàtnné aux intrigues

«et aux souflVattçesde l'ambition, livré sus combins!



sons profondes, aux criminelles méditations, aux som»
bres et violents travaux d'un conspirateur.Jusque-là,
dans leurs secrèteset chastes entrevues,elle avait tou-
jours reçu chaque nouvelle de ses progrès dans sa
carrière avec les transports de plaisir d'un enfant, mais
sans apprécier la fatigue de chacun de ces pas si

pesants que l'on fait vers les honneurs,et lui deman-
dant toujours avec naïveté quand il serait connétable
enfin, et quand, ils se marieraient, comme si elle eût
demandé quand il viendrait au Carrousel, et si le temps
était serein. Jusque-là, il avait souri de ces questions
et de cette ignorance, pardonnable à dix-huit ans dans
une jeune fille née sur un trône et accoutuméeà des
grandeurs pour ainsi dire naturelles et trouvées autour
d'elle en venant à la vie; mais, à cette heure, il fit de
plus sérieuses réflexions sur ce caractère, et lorsque,
sortant presque de l'assembléeimposante des conspi-
rateurs, représentantsde tous les ordres du royaumç,
son oreille, où résonnaientencore les voix mâles qui
avaient juré d'entreprendre une vaste guerre, fut frap-
pée des premières paroles de celle pour qui elle était
commencée, il craignit, pour la première fois, que
cette: sorte d'innocence ne fût de la légèreté et ne
s'étendîtjusqu'aucœur il résolut de l'approfondir.

« Dieu que j'ai peur, Henri dit-elleen entrantdans
le confessionnal; vous me faites venir sans gardes,
sans carrosses; je tremble toujours d'être vue de mes
gens en sortant de l'hôtel de Nevers. Fâudra-t-il donc
me cacherencore longtemps comme une coupable? La
Reine n'a pas été contente lorsque je le lui ai avoué;
si elle m'en parle encore, ce sera avec son air sévère
que vous connaissez, et qui me fait toujours pleurer
j'ai bien peur»»

Elle se tut, et Cinq-Marsne réponditque par un pro..
fond soupir.

«tQuoUvous ne mepartez -pas? dît-eHé.
Sont-ee bien là toutes vos terreurs?dit Cinq-Mars

avec amertume,• .;•"



Dois-je en avoir de plus grandes? 0 mon ami de
quel ton, avec quelle voix me parlez-vous? êtes-vous
fâché parce que je suis venue trop tard?

Trop tôt, madame, beaucoup trop tôt, pour les
choses que vous devez entendre, car je vous en vois
bien éloignée, a

Marie, affligée de l'accent sombré et amer de sa voix,

se prit à pleurer.
a Hélas! mon Dieu! qu*ai-je donc fait, dit-elle,

pour que vous m'appeliez madame et me traitiez si
durement?

Ah rassurez-vous, reprit Cinq-Mars, mais tou-
jours avec ironie. En effet, vous n'êtes pas coupable;
mais je le suis, je suis seul à l'être; ce n'est pas envers
vous, mais pour vous.

Avez-vous donc fait du mal? Avez-vous ordonné
la mort de quelqu'un? Oh! non, j'en suis bien sûre,
vous êtes si bon!

Eh quoi dit Cinq-Mars, n'êtes-vous pour rien
dans mes projets? ai-je mal compris votre pensée
lorsque vous me regardiez chez la Reine? ne sais-je
plus lire dans vos yeux? le feu qui les animait, était-ce
un grand amour pour Richelieu? cette admiration que
vous promettiez à celui qui oserait tout dire au Roi,
qu'est-elle devenue? Est-ce un mensonge que tout
cela? »

Marie fondait en larmes.

« Vous me parlez toujours d'un air contraint, dit-
elle je ne l'ai point mérité. Si je ne vous dis rien de
cette conjuration effrayante, croyez-vous que je l'ou-
blie ? ne me trouvez-vous pas assez malheureuse?
avez-vous besoin de voir mes pleurs ? les voilà. J'en
verse assez en secret, Henri croyez que si j'ai évité,
dans nos dernières entrevues, ce,terrible sujet, c'était
de crainte d'en trop apprendre ai%je une autre pensée
que celle de vos dangers? ne sais-je pas bien que c'est
pour moi que vous; les courez? HélasJ si vous com-
battez paur moi. «&»-}« pfts aussi à soutenir ^csattâ-



ques non moins cruelles? Plus heureux que moi, vous
n'avez à combattre que la haine, tandis que je lutte
contre l'amitié le Cardinalvous opposerades hommes
et des armes; mais la Reine, la douce Anne d'Autriche,
n'emploie que de tendres conseils, des caresses, et
quelquefois des larmes.

Touchante et invincible contrainte, dit Cinq-
Mars avec amertume, pour vous faire accepter
un trône. Je conçois que vous ayez besoin de quel-
ques, efforts contre de telles séductions mais avant
tout, madame, il importe de vous délier de vos ser?
ments.

Hélas!grand Dieuqu'y a-t-il contre nous?
Il y a Dieu sur nous, et contre nous, reprit Henri

d'une voix sévère le Roi m'a trompé. »
L'abbé s'agita dans le confessionnal. Maries'écria
«Voilà ce que je pressentais; voilà le malheur que

j'entrevoyais. Est-ce moi qui l'ai causé?
H m'a trompé en me serrant la main, poursuivit

Cinq-Mars; il m'a trahi par le vil Joseph qu'on m'offre
de poignarder.».

L'abbé fit un mouvement d'horreur qui ouvrit à
demi la porte du confessionnal.

«Ah! mon .père, ne craignez rien, continua Henri
d'Ëffiat; votre élève ne frappera jamais de tels coups.
Ils s'entendront de loin, ceux que je prépare, et le
grand jour les éclairera; mais il me reste un devoir à
remplir, un devoir sacré: voyez votre enfant s'immoler
devant vous, Hélas je n'ai pas vécu longtempspour le
bonheur: je viens le détruirepeut-être, par votre
main» la même qui l'avait consacré. »

il ouvrit, en parlant ainsi, le léger grillage qui le
séparait de son vieux gouverneur; celui-ci, gardant
toujours un silence surprenant, avança le camailsur `

son front.
« Rendez, dit Cinq-Mars, d'une voix moins feunu,

rende/ cet anneau nuptial à h duchesse de Mantoue
je, ne puis l$f farder qu'elle aie me h «fonne ium»



seconde fois, car je ne suis plus le mêmequ'elle
promit d'épouser.»

Le.prêtresaisit brusquement la bague et la passa au
travers des losanges du grillage opposé; cette marque
d'indifférenceétonna Cinq-Mars.

« Eh quoi I monpère, dit-il, êtes-vous aussi changé? »
Cependant Marie ne pleurait plus mais élevant sa

voix angélique qui éveilla un faible écho le long des
ogives du temple, comme le plus doux soupir de
l'orgue, elle dit

« 0 mon ami, ne soyez plus en colère, je ne vous
comprends pas; pouvons-nous rompre ce que Dieu
vient d'unir, et pourrais-je vous quitter quand je vous
sais malheureux? Si le Roi ne vous aime plus, du moins
vous êtes assuré qu'il ne viendra pas vous faire du
mal, puisqu'il n'en a pas fait au Cardinal, qu'il n'a
jamais .aimé. Vous croyez-vous perdu parce qu'il
n'aura pas voulu peut-être se séparer de son vieux ser-
viteur ? Eh bien, attendons le retour de son amitié;
oubliez ces conspirateurs qui m'effraient. S'ils n'ont
plus d'espoir, j'en remercie Dieu, je ne tremHerai plus
pour vous. Qu'avez-vous donc, «ion ami, et pourquoi
nous affliger inutilement? La Reine nous aime, et nous
sommes tous deux bien jeunes,.attendons. L'avenir est
beau, puisquenous sommes unis et sûrs de nous-
mêmes. Racontez-moi ce que le Roi vous disait à
Ghiwnbord. Je vous ai suivi longtemps 4es yeux. Dieu!
que cette partie de chasse fut triste pour moi 1

•s» îl m'a trahi, vous dis-je, répondit Çiaq-Mars; et
qui îïauraiepu croire, lorsque vous l'avez vu noas ser-
rans ia main, passant de son frère à moi et au duc de
Bouillon, qu'il se faisait instruire desMoindresdétails
de la conjuration, du jour même ou l'on arrêterait
Richelieu Lyon, fixait le lieu de son exil (ea.? ils vou"
laientsa mort; «tais le souvenir de inon p&e ine fit
demander sa vie)? Le Roi disaitque loi-môme dirigerait
tout h "Perpignan; eê cependant- Joseph, oet impur
-espion, «ostais du ssbSfiêf 'ses uiï O' Marie! .vé«9«



l'avouerai-je? au moment ou je l'ai appris/ mon âme a
été bouleversée j'ai douté de tout, et il m'a sembleque
le centre du monde chancelait en voyant ta vérité
quitter le cœur d'un roi. Je voyais s'écrouler tout
notre édifice une heure encore, et la conjuration
s'évanouissait je vousperdaispour toujours un moyen
me restait, je l'ai employé,

Lequel ? dit Marie.
Le traité d'Espagne était dans ma main, je l'ai

signé.– O ciel déchirez-ie.
Il est parti.
Qui le porte?

== Fonîrailîes.
Rappelez-le.
Il doit avoir déja dupasse les défilés d'OJoroft, dit

Çinq-Mars, se levant debout. Tout est prêt à Madrid;
tout à. Sedan; des armées m'attendent, Marie; des
armées et Richelieu est au milieu d'elles Il chancelle,
ii ne faut plus qu'un seul coup pour le renverser, et
vous êtes à moi pour toujours,& Cinq^ârs triomphant I

A Cinq-Mars rebelle, dit-elle en,gémfent;\
Eh bien, oui, rebelle, mais non plus favori t

Rebelle, criminel, digne de féchàfeudi j«i ;je sais!
s'écria ce jeune, homme pa&^né en' refondant' à«

genoux; mais rebelle par, amour, ridelle pouf yèus/
que mon épée va 'eonquériçHepfiia touïHentief'e."' 'i V

HelasI l'ëpée que l'on tt-empe. dans le sang 'dès; i
siens n'est-elîepas un poignard? v J

Arrêtez, par p'itic, Mari*! Qm.jî des1 rois m'abatt-i'
donnent,quedes guerriers ma c!élatss#|(t) j^eri;s«r«i J>hn.'

fesmë encore; mais jo sentrliVflintJH!,ji>i%M», moi â&
vous, et encore une fois le? temps à& T'éM^hilr.iaistpii%é

pour moi; oui, je aiiis crîfnjnfllj c'est^csurqBOÎj'h&îte
imê croire encore (lignduîe V,oas.Abi^îtkvnj«i!a4«oi;j
MaHe, reprenez cet onnèaii.[{ • :-> .v.'»>..

–i JesKî le pMis,dit<eM, oftf |« sujs-^îjs. kmiï<st
.;quél que vous !j«:>yte»^ /y:: ^>;>]i:v'A^<V:t:

'< .1.



« Vous l'entendez,mon père, dit Cinq-Mars, trans-
porté de bonhc'iirj b«ïik*«ïz cette seconde union,-
c'est celle du dévouement, plus belle encore que celle
de l'amour. Qu'elle soit à moi tant que je vivrai »

Sans répondre, l'abbé ouvrit la porte du confession-
nal, sortit brusquement, et fut hors de l'église avant
queCmq-Mars eût le temps de seiever pour le suivre.

« Où allez-vous?qu'avez-vous? » s'écria-t-iL
Mais personne ne paraissait et ne se faisait entendre.
« Ne criez pas, au nom du ciei dit Marie, ou je

suis perdue 1il a sans doute entendu quelqu'un dans
l'église.» »

Mais, troublé et sans lui répondre, d'Effiat, s'éîan-
<5 cous les arcadcs et cherchant en vain son gouver"
n ;• courut à une porte qu'il trouva fermée; tirant
son épée* il fit le i ur de l'église, et, arrivant à j'entrée
que devait garder. Grandchamp, il l'appela et écouta.

« Lâchez-le à présent, dit une voix au coin de ta
rue, »

Et des chevaux partirent au galop.
« Grandchamp, répondras-tu? cria Cinq-Mars.

A mon secours, Henri, mon cher enfant répondit
la voix de l'abbé Quillet,

•» Eht d'où venez-vous dçue? Vous m'exposez! »
dit le grattd-écuyers'approchantde lui. Mais il s'aperçut
que; son 'pauvre gouverneur, sans chapeau, sous la
nei'lje qui tombait, n'était pas en état de lui répondre.

« îîs wi'ont arrêté, dépouillé, criait-il, tes scélérats
Ses assassins!1 ils m'ont empêché d'appeler, ils m'ont

susm', tes lèvres avec un mouchoir. »
A ce bruit, Crsndchanipsurvintenfin, se frottant les

yéuK fiorame tm homme qui se réveille. Laura, éjjou-
vnmi-ïj, courut dans l'égîise près de. sa maîtresse tous
iitùibertinî précipitamment pour rassurer Marie, ai
enteorùrem iç vieil abbë.

"«:- Lob. scélérats, ils wi'ont attaché les mains comme
vous voyez,, ils étaient '.plus -de Vingt; ils r»'o»t pris la

'kU€ de côtw pûiWda î'égUse.



Quoi! tout à i'heuic? dit CtnqrMars;et pourquoi
nous quittiez-voas ?

Vous quitter! 1! y a plus de deux heures qu'ils
me tiennent!

> Deux heures s'écria Henri effrayé.
Ah malheureux vieillard que je suis cria Grand-

champ, j'ai dormi pendant le danger de mon maître!
c'est la. première fois!

Vous n'étiez donc pas avec nous dans le confes-
sionnel!? poursuivit Cinq-Mars avec anxiété, tandis que
Marie tremblante -se pressait contre son bras.

Eh quoi dit l'abbé, n'avez-vouspas vu le scélérat
à qui ils ont donné ma clef?– Non 1 qui ? dirent--ilstous à la fois.-

Le père Joseph1 répondit le bon prêtre.

«» Fuyez vous êtes perdu » s'écria Marie.



CHAPITRE JCXII

L'0%e4GE

Blow, Uow, thou winter wind
Thon art not so unMnd
As miro's ingratitude
Tliy touth is not so kce»,
Because tlma art not seen.
Altho thy breath be rude,

Heig-hoI sing, lieig-hol untotbe greenkolly.
Most iHendsltip is feigning; most tovingiuerefouy.

Shakespeare.

Souffle, souffle, veut d'hiver,
Tu n'es pas si ernel

Qne l'ingratitudede l'homme;
Ta dent n'est pas si pénétrante.

Car tu es invisible.
Quoique ton souffle soit rode,

Hé, ho, lié! chante; lié, ho, hé 1 dans le houx vert.
La plupart des amis sont faux, les amants fous.

u milieu de cette longue et superbe chaîne
des Pyrénées qui forme l'isthme crénelé de
la Péninsule,au centredesPyramides bleues
chargées de neige, de forêts et de gazons,

s'ouvre un étroit défilé, un sentier taillé dans le lit
desséché d'un torrent perpendiculaire;il circule parmi
les srotfs, se glisse sous les ponts de neige épaissie,
serpente au bord des précipicesinondés, pourescalader
les montagnes voisinesd'Urdoz et d'Oloron,et, s'élevant
enfin sur leur dos inégal, laboure iei»1 cime nébuleuse;
pays nouveau quià encore ses monts et ses profon-
deurs, tourne à droite, quitte la France et descend en

Bseagne..fommJe- fée tekrsë' de is maïô u*a laisse sa



trace dans ces détours l'homme peut à peine s'y tenir
debout, il lui faut la chaussure de corde qui ne peut
pas glisser, et le trèfle du bâton ferré qui s'enfonce
dans les fentes des rochers.

Dans les beaux mois de l'été, le pastour, vêtu de sa
cape brune, et le bélier noir à la longue barbe, y con-
duisent des troupeauxdont la laine tombante balaye le
gazon. On n'entend plus dans ces lieux escarpés que
le bruit des grosses clochettesque portent les moutons,
et dont les tintements inégaux produisent des accords
imprévus, des gammes fortuites, qui étonnent le voya-
geur et réjouissent leur berger sauvage et silencieux.
Mais, lorsque vient le long mois de septembre, un lin-
ceul de neige se déroule de la cime des monts jusqu'à
leur base, et ne respecte que ce sentier profondément
creusé, quelques gorges ouvertes par les torrents, et
quelques rocs de granit qui allongent leur forme bizarre
comme les ossementsd'un monde enseveli.

C'est alors qu'on voit accourir de légers troupeaux
d'isards qui, renversant sur leur dos leurs cornes re-
courbées, s'élancent de rocher en rocher, comme si
le vent les faisait bondir devant lui, et prennentposses-
sion de leur désert aérien; des volées de corbeaux et
de corneilles tournent sans cesse dans les gouffres et
les puits naturels, qu'elles transforment en ténébreux
colombiers, tandis que l'ours brun, suivi de sa famille
velue qui se joue et se roule autour de lui sur ta neige,
descend avec lenteur de sa retraite envahie par les
frimas. Mais ce ne, sont là ni les plus sauvages ni les
plus cruels habitants que ramène l'hiver dans ces mon-
tagnes le contrebandierrassuré se hasarde jusqu'à se
construire une demeure en bois sur la barrière même

dé là nature et de la politique; là des traités inconnus,
des échanges occultes, se font entre lesdeux Navarres,
au milieu des brouillards et des vents.

Ce fut dans cet étroit sentier, sur le versant de la
France, qu'environdeux mois après les scènes quenous
avons vues se passer à Paris, deux voyageurs venartt



d'Espagne s'arrêtèrent à minuit, fatigués et pleins
d'épouvanté. On cntentait des coups de fusils dans la
montagne.

« Les coquins! comme ils nous ont poursuivis! dit
l'un d'eux; je n'en puis plus sans vous j'étais pris.

–'Et vous le serez encore, ainsi que ce damné
papier, si vous perdez votre temps en paroles; voilà un
second coup de feu sur le roc de Saint-Pierre de l'Ai-
gle ils nous croient partis par la côte du Limaçon;
mais, en bas, ils s'apercevrontdu contraire.Descendez.
C'est une ronde, sans doute, qui chasse les contreban-»
diers. Descendez!

– Eh! comment? je n'y vois pas.
Descendez toujours, et prenez-moi le bras.
Soutenez-moi je glisse avec mes bottes, dit le

premier voyageur, s'accrochant aux pointes du roc
pour s'assurer de la solidité du terrain avant d'y mettre
le pied.

Allez donc, allez donc lui dit l'autre en le pous-
sant voilà un de ces drôles qui passe sur notre tête. »

En effet, l'ombre d'un homme armé d'un long fusil
se dessina sur la neige. Les deux aventuriers se tinrent
immobiles. Il passa; ils continuèrentà descendre.

« Ils nous prendront! dit celui qui soutenait l'autre.
nous sommes tournés. Donnez-moi votre diable de
parchemin; je porte l'habit des contrebandiers, et je
me ferai passer pour tel en cherchant asile chez eux;
mais vous n'auriez pas de ressource avec votre habit
galonné,

Vous avez raison, » dit son compagnon en s'arrê-
tant sur une pointe de roc.

Etj, restantsuspendu au milieu de la pente, il lui donna
un rouleau de bois creux.

Un coup de fusil partit, et une balle vint s'enterrer
en sifflant et en frissonnant dans la neige à leurs
pieds.

« Averti! dit le premier. Roulez en bas; si vous
n'êtes pas mort, vous suivrez la route. A gauche du



Gave est Sainte-Marie; mais tournez à '-droite, traversez
Oloron, et vous êtes sur le chemin de Pau et sauvé.
Allons, roulez 1 »

En parlant, il poussa son camarade, et, sans daigner
le regarder, ne voulant ni monter ni descendre, se mit
à suivre horizontalement le front du mont, en s'accro-
chant aux pierres, aux branches, aux plantes même,
avec une adresse de chat sauvage,et bientôt se trouva
sur un tertre solide, devant une petite case de planches
à jour, à travers lesquelles on voyait une lumière.
L'aventurier tourna tout autour comme un loup affamé
autour d'un parc, et, appliquant son œil à l'une des
ouvertures, vit des choses qui le décidèrent apparem-
ment, car, sans hésiter, il poussa la porte chancelante,
que ne fermait pas même un faible loquet. La case
entière s'ébranla au coup de poing qu'il avait donné j il
vit alors qu'elle était divisée en deux cellules par une
cloison. Un grand flambeau de cire jaune éclairait la
première; là, une jeune fille pâle et d'une effroyable
maigreur, était accroupie dans un coin sur la terre hu-
mide où coulait la neige fondue sous les planches de la
chaumière. Des cheveux noirs, mêlés et couverts de
poussière, mais très longs, tombaient en désordre sur
son vêtement de bure brune; le capuchon rouge des
Pyrénées couvrait sa têteet ses épaules; elle baissait les
yeuxet filait une petite quenouille attachéeà sa ceinture;
L'entréed'un homme ne la troubla pas.

« Eh 1 eh la moza lève-toi et donne-moi à boire; je
suis las et j'ai soif. »
La jeune fille ne réponditpas, et, sans lever les yeux,

continuade filer avec application.
« Entends-tu?dit l'étranger lâ poussant avec le pied

va dire au patron, que j'ai vu là, qu'un ami vient le voir,
et donne-moi à boire avant. Je coucherai ici. »

Elle répondit d'une voix enrouée en filant toujours
k Jebois la neige qui fond sur le rocher, ou l'écume

••La fille.



verte qui nage sur l'eau des marais; mais, quand j'ai
bien filé, on me donne l'eau de la source de fer.

« Quand je dors, le lézard froid passe sur mon visage;
mais lorsque j'ai bien lavé une mule, on jette le foin; le
foin est chaud; le foin est bon et chaud; je le mets sur
mes pieds de marbre.

Quelle histoire me fais-tu 1&? dit Jacques; je ne
parle pas de toi. »

Elle poursuivit:
« On me fait tenir un homme pendant qu'on le tue.

Oh que j'ai eu du sang sur les mains Que Dieu leur
pardonne si cela se peut. Ils m'ont fait tenir sa tête et
le baquet rempli d'une eau rouge. 0 ciel moi qui

étais l'épouse de Dieu On jette leurs corps dans
l'abîme dé neige mais le vautour les trouve; il tapisse
son nid avec leurs cheveux. Je te vois à présent plein
de vie, je te verrai sanglant, pâle et mort. »

L'aventurier, haussant les épaules, se mit à siffler en
entrant,et poussa la secondeporte; il trouva l'homme
qu'il avait vu par les fentes de la cabane; il portait le
berret* bleu des Basques sur l'oreille, et, couvert d'un
ample manteau, assis sur un bât de mulet, courbé sur
un large brasier de fonte, fumait un cigare et vidait
une outre placée à son côté. La lueur de la braise
éclairait son visage gras et jaune, ainsi que la chambre
où étaient rangées des selles de mulet autour du
brasero comme dés sièges. Il souleva la tête sans se
déranger.

« Ah ah c'est toi, Jacques? dit-il, c'est bien toi?
Quoiqu'il y ait quatre ans que je ne t'aie vu, je te
reconnais, tu n'es pas changé,brigand;c'est toujours ta
grandeface de vaurien. Mets-toi là et buvons un coup.

Oui, me voilà encore ici; mais comment diable y
es-tu, toi ? Je te croyais juge, Houmain1

Et moi, donc, je te croyais bien capitaine espa-
gnol, Jacques

° Petit bras»ii Uiac.·:



-=--
Ah je l'ai été quelque temps, c'est vrai, et puis

prisonnier; mais je m'en suis tiré assez joliment, et j'ai
repris l'ancien état, l'état libre, la bonne vieille contre.
bande.

•– Viva w/a,\ jaleo! s'écria Houmain; nous autres
braves, nous sommes bons à tout. Ah çà mais. tu as
donc toujours passépar les autres ports} e car je ne t'ai
pas revu depuis que j'ai repris le métier.

Oui, oui, j'ai passé par où tu ne passeras pas, v» 1

dit Jacques,
Et qu'apportes-tu ?
Une marchandiseinconnue; mes mulesviendront

demain.
Sont-ee les ceintures de soie, les cigares ou la

laine?
Tu le sauras plus tard, amigo, dit le spadassin}

donne-moi l'outre, j'ai soif.
Tiens, bois, c'est du vrai valdepenas! Nous som-

mes si heureux ici, nous autres bandoleros! A»! jaleo l
jaleo l bois donc, les amis vont venir.

– Quels amis? dit Jacques laissant retomber l'outre.
Ne t'inquiète pas, bois toujours; je vais te conter

ça, et puis nous chanterons la Tirana andalouse a»
L'aventurier prit l'outre et fit semblant de boire

tranquillement.
« Quelle est donc cette grande diablesse que j'ai

vue à ta porte? reprit-il; elle a l'air à moitiémorte.
Non, non; elle n'est que folle; bois toujours, je

te conterai ça. ».
Et, prenant à sa ceinture rouge le long poignard

denteléde chaque côté en manière de scie, Houmain
s'en servit pour retourner et enflammer la braise, et
dit d'un air grave

« Tu sauras d'abord, si tu ne le sais pas, que là-bas

Noms de cheminsqui minent d'Espagneeu France par les Pyrénées.
°* Exclamation et Jurement habituelet intraduisible.
"• Sorte4e ballade.



(il montrait le côté de la France), ce vieux loup de
Richelieu les mène tambour battant.

Ah t ah dit Jacques.
Oui on l'appelle le roi du Roi. Tu sais ? Cepen-

dant, il y a un petit jeune homme qui est â peu près
aussi fort que lui, et qu'on appelle M. le Grand. Ce
petit bonhomme commande presque toute l'armée de
Perpignan dans ce moment-ci, et il est arrivé il y a un
mois; mais le vieux est toujours à Narbonne, et il est
bien fin. Pour le Roi, il est tantôt comme ci, tantôt
comme ça (en parlant, Houmainretournaitsa main sur
le dos et du côté de la paume); oui, entre le zist et le

i zest. Maisen attendant qu'il se décide, moi je suis pourle zist, c'est-à-dire Cardi,naliste, et j'ai toujours fait les
affaires de monseigneur, depuis la première qu'il me
donna il y a bientôt trois ans. Je vais te la conter.

Il avait besoin de gens de caractèreet d'esprit pour
une petite expédition, et me fit chercher pour être
lieutenant criminel.

.=-» Ah ah c'est un joli poste, on me l'a dit.
Oui, c'est un trafic comme le nôtre, où l'on vend

la corde au lieu de fil; c'est moins honnête, car on
tue plus souvent, mais aussi c'est plus solide chaque
chose a son prix.

C'est juste, dit Jacques.
Me voilà donc en robe rouge; je servis à en

donner une jaune en soufre à un grand beau garçon
qui était curé à Loudun, et qui était dans un couvent
de nonnes comme un loup dans la bergerie; aussi il
lui en cuit.

Ahah! àh! c'est fort drôle!, s'écria Jacques en
riant.

Bois toujours, continua Houmain. Oui, je t'as-
sure, Jago, que je l'ai vu, après l'affaire, réduit en
petits tas noirs, comme ee eharbon, tiens, ce charbon-
là au bout de mon poignard. Ce que c'est de nous!1
voilà comme nous serons chez le diable.

-?- Oh! pas de ces plaisanteries-là! dit l'autre très



gravement; vous savez bien que moi ai de la reli»
gion.

Ah je ne dis pas non; cela peut être, reprit Hou-
main du même ton, Richelieu est bien Cardinal mais,
enfin, n'importe. Tu sauras que, commej'étais rappor-
teur, cela me rapporta.

Ah 1 de l'esprit, coquin1

Oui, toujours un peu! Je dis donc que cela me
rapporta cinq cents piastres; car Armand Duplessis
paye bien son monde; il n'y a rien à dire, si ce n'est
que l'argent n'est pas à lui; mais nous faisons tous
comme cela. Alors, ma foi, j'ai vouluplacer cet argent.t
dans notre ancien négoce; je suis revenu ici. Le métier
va bien, heureusement il y a peine de mort contre
nous, et la marchandise renche'rit.

Qu'est-ce que je vois là? s'écria Jacquesl uh
éclair dans ce mois-ci î

Oui, les orages vont commencer; il y en a déjà
eu deux. Nous sommes dans le nuage; entends-tu lès
roulements? Mais ce n'est rien; va, bois toujours. Il

est une heure du matin à peu près; nous achèverons
l'outre et la nuit ensemble. Je te disais donc que je fis
connaissance avec notre président, un grand drôle
nommé Laubardemont. Je ne sais pas si tu le connais.

Oui, oui, un peu, dit Jacques; c'est un fier
avare, mais c'est égal, parle.

Eh bien! comme nous n'avions rien de caché
l'un pour l'autre, je lui dis mes petits projets de com-
merce, et lui recommandai, quand l'occasion des
bonnes affaires se présenterait, de penser à son cama-
rade du tribunal. Il n'y a pas manqué; je n'ai pas à meplaindre. •
-r- Ah I ah dit Jacques.; Et qu'a-t-ilfait ?

D'abord il y a deux ans qu'il m'a amené lui-même,
en croupe, sa nièce, que tu as vue à la porte.

Sa nièceI, dit Jacques ense levant, et tu la traites
comme une esclave Detnùtiiàf

–-Bois toujours, continua Hputuainenattisant dou»



cement la braise avec son poignard: c'est lui-mêmequi
l'a désiré. Rassieds-toi.»

Jacques se rassit.
« Je crois, poursuivit le contrebandier, qu'il n'aurait

pas même été fâché de la savoir. tu m'entends. Il
aurait mieux aimé la savoir sous la neige que dessus,
mais il ne voulait pas l'y mettre lui-même, parce qu'il
est bon parent, comme il le dit.

Et comme je le sais, dit le nouveau-venu,maisva.
On conçoit qu'un homme comme lui, qui vit à la

cour, n'aime pas avoir une nièce folle chez lui. C'est
tout simple. Si j'avais continué aussi mon rôle d'homme
de robe, j'en aurais fait autant en pareil cas. Mais ici

nous ne représentons pas, comme tu vois, et je l'ai
prise pour criada; elle a montré plus de bon sens que
je n'aurais cru, quoiqu'elle n'ait presque jamais dit
qu'un seul mot, et qu'elle ait fait la délicate d'abord.
A présent, elle brosse un mulet comme un garçon.
Elle un-peu de fièvre depuis quelques jours cepen-
dant mais ça finira,de manière ou d'autre. Ah çà! ne
va pas. dire à Laubardemontqu'elle vit encore: il croi»'
rait que c'est par économie que je l'ai gardée pour
servante.

*-> Comment lest-ce qu'il est ici ? s'écria Jacques,.
Bois toujours, reprit le flegmatiqueHoumain,,qui

donnait lui-même un grand exemple de cette leçon, sa
phrase favorite, et commençait à fermer à demi les
yeux d'un air tendre. C'est, vois-tu, la seconde affaire

que j'ai avec ce petit bon Lombard dimon, démon,
des monts, comme tu voudras. Je l'aime comme mes
yeux, et je veux que nous buvions à sa santé ce petit
vin de Jurançon que voici c'est le vin d'un luron, du
feu roi Henri. Que nous sommes heureux ici L'Es-

pagne dans la main droite, la France dans la gauche,
entre l'outre et îa bouteille! La bouteille! j'ai quitté
tout pour elle! »

Servante»o
:>



Et il fit sauter le goulot d'unebouteille de vin blanc.
Après en avoir pris de longues gorgées, il continua,
tandis que l'étranger le dévorait des yeux

« Oui, il est ici, et il doit avoir froid aux pieds, car
il court la montagne depuis la fin du jour avec des
gardes à lui et nos camarades, tu sais, nos bandoleros,
les vrais conttabandistas.

Et pourquoi courent-ils? dit Jacques.
Ali 1 voilà le plaisant de l'affaire dit l'ivrogne.

C'est pour arrêter deux coquins qui veulent apporter
ici soixante mille soldats espagnolsen papier dans leur
poche. Tu ne comprends pas peut-être à demi-mot,
croquant!hein? eh bien c'est pourtant comme je te
dis, dans leur propre poche 1

Si, si, je comprends! dit Jacques en tâtant son
poignard dans sa ceinture et regardant la-porte.

Eh bien enfant du diable, chantons la Tirana;
prends ta bouteille, jette ton cigare, et chante. »

A ces mots, l'hôte chancelant se mit à chanter en
espagnol, entrecoupant ses chants de rasades qu'il
jetait dans son gosier en se renversant, tandis que Jae>
ques, toujours assis, le regardait d'un oeil sombre à là
lueur du brasier, et méditait ce qu'il allait faire.

« Moi qui suis contrebandier et qui n'ai peur éû
« rien, me voilà. Je les défie tous, je veille sur moi»

« même et on me respecte»*

Aucune expression française ne peut représenter, la précision énergiquede

cette romance espagnole. Il faut l'entendre chanter par la voix timillafdget
éclatante, dure et molle, vive et nonchalant»tonr à toar de quelque Andnlous
qui caresse de l'gxirçntiiédes doigts le. cordes d'une petite guitare. Lo mouve-
ment est celui d'ifne ditnêe, et )es pfnsccs celles d'tm citantde guêtre.

Yë que foy ««nteurandista
-ï campo j>or Hi rcsjjcto,

A iodos losdç&ulo.
focs it radie teugo mieâo.

Ay jakol Mnctmcna»,
QHieii mu mare»un hito nogio?2

Ki eaballo estrt eansiido,
%.S9 'ite "latdiUtuïlicmli).



« Ai, ai, ai, jaleol Jeunes filles, jeunes filles, qui
« veut m'acheter du fil noir? »

La lueur d'un éclair entra par une petite lucarne, et
remplit la chambre d'une odeurde soufre; une effroya-
ble détonation le suivit de près, la cabane trembla, et
une poutre tomba en dehors.

« Oh eh! la maison s'écria lg buveur; le diable
est chez nous les amis ne viennent donc pas?

Chantons, » dit Jacquesen rapprochantle bât sur
lequel il était assis de celui de Houmain.

Celui-ci but pour se raffermir, et reprit
« Jaleol jaleol mon cheval est fatigué! et moi je

e marche en courant près de lui.
« Ail ai! aï!- la rondevient et la fusillades'élève dans

« la montagne.
« Ail aï! aï! mon petit cheval, tire-moi de ce dan-

« ger.
« Vive! vivemon cheval mon cheval qui. a le chan-

« frein blanc!t
« Jeunes filles, jaleo! jeunes filles, achetez-moi du

« fil noir!* »»
En achevant, il sentit son siège vaciller* et tomba à

la renverse; Jacques, après s'en être débarrassé ainsi,
s'élançait vers la porte, lorsqu'elle s'ouvrit, et son vi-
sage se heurta contre la figure pâle et glacée de la
folle. Il recula;

« Le juge! » dit-elle en entrant.
Et elle tomba étendue sur la terre froide.
Jacques avait déjà passé un pied par-dessus elle;.

mais une autre figure apparût, livide et surprise, celle
«l'ûsi homme de grande taille. couvert d'un manteau

ii

* Ayl ayj <Jne viens la fonda
Y go muSvc cl tifOKO 1

Ayloy!1 cavallito mio,

Ay saca me deswnprietê.

Viva, vïva mi cttvâHo,
Ciwallo mio cmrctos
-A~t1dl~tiJ,tú.{!it~~J 11tjJ.1~Ay!j«îêS!r.ï»UcùtKîiiS,$1 '.J&fim



ruisselant de neige. Il recula encore, et rit d'horreiir
et de rage. C'était laubardemont, suivi .d'hoAuhes"
armés; ils se regardèrent.:;

«Eh! eh! ca.a.ma.ra.de coquin! dit Hqu»
main, se relevant avec peine, soràis-tit Royaliste, par
hasard?».

Mais lorsqu'il vit ces deux hommes qui semblaient
pétrifiés l'un par l'autre, il se tut comme eux, ayant la
conscience de son ivresse, et s'approchaen trébuchant
pour relever la folle, toujours étendue entre le juge et
le capitaine, Le premier prit là parole

« N'êtes-vous pas celui.que nous poursuivions tout à
l'heure?

C'est lui, dirent les gens de sa suite tout d'une
voix: l'autre est échappé.»

Jacques recula jusqu'aux planches fendues qui for
maient le mur chancelant de la case; s'enveloppant
dans son manteau comme un ours acculé contre un
arbre par ane meute nombreuse, et voulant fairediver-
sion et s'assurer un moment d® réflexion, il répondit
avec une voix forte et sombre:

«te premier qui passera ce brasier et le corps de
cette fille est un homme mort} »

Et il tira un long poignard df son manteau. Eu ce f

moment, Houmain, agenouillé, retourna la tête de h
jeune femme; les yeux en étaient fermés; il l'approcha
du brasier» dont la lueur Péelairâ.

« Ah! grand Dieus'écria taubardemonts'oublùwt'
par effroi, Jeanne encore t

Soyez tranquille,mon. oh. sëig^eui1, ait Uou-
main en essayant de soulever ;es ..longues -paùpièfc
noires qui retombaient, et la tête qui si\î renvoi sait,
comme un lin mouillé; 8oi,ye?, tranquille; ne. c,
vou. ous fâchez pas, elle estbten aïortc, très moi fi',(»

Jacques posa te pi«d sur ce corps ctMKimt!sur <i»e
barrière, et, se 'courbant avec un riro f<5roces<<us le
visage de Laubardemont, lut dit â çïeinî-voix

s

« taiss&vtnoL passer, et i.é,nê.;i;'ô;.c-oaièronteai'ai»\»^t



courtisan • je ne dirai pas qu'elle fut ta nièce et que je
suis ton fils. »

Laubardemontse recueillit. regarda ses gens qui se
pressaient autour. de lui avec des carabines avancées^
et, leur faisant signe dé se retirer à quelques pas, ij
réponditd'une voix très basse

« Livre-moi le traité, et t» passeras,/`
Le voilà dans ma ceinture mais, si l'ony touche*.

jet'appellerai mon père tout haut. Quedira ton maître?
Donne-le-moi, et je te pardonnerai ta vie.

• Laisse-moi passer*, et je te pardonnerai de nie
l'avoir donnée. <

tît Toujoursle méfiée, brigand?
~i Oui» assassin!

Quet'importeun enfant qui conspire?dit le juge,
Que t'Apporte «n vieillard qui règne? répondit.

ï'mtïëy: -p. . •..
Jjbnne-uioi ce papier j'ai fait serment de Tavoin• Laisse-le-mot,;j*ai juré de le reporter,

'^Q«eV. peut-être -tort' serment et ton Dietô sfe,
'ifaiîb»rd&aotti.

Et le tien, repritJacques, est-ce le crucifix \kiiir,, tbugÇÎ»- • -s
jy': Mm$j se levant entre eux* Houmaip,, riarv: et çfcrt;a

éielant, dit au juge en Jyi frappantsuy l'épaule• .(f.'VoH.s êtes bien, longtemps à vous çjfpliqt ^j-
yPwj.âriii. ése-cë qoé vous le. connaîtriez <fanc»Vttn&
ifatelG'est.est un bon garçon.

Moi ? non s'4crià Laubardemùnthaute voix, je
•.neRài jalnais vu.»»

Pendant cet 'instant, Jacques, que protégeaienf j'i=
V^ogn'e et ia petifjessade la chambre embarrassée, îi'é-

s lança avec vioîeincc contre les faibles planches qui.
•fûrmaifintle mur, d'un coup t(e talon en jeta deux de--
hoî'S et passa par l'esp^ge qu'elles avaient laissé. Tout
ce isrHé do la cabanefuï brisé, elle chancela tout
c»tièVç;,le-vt;nt y'cntr^:«vec violftaeci,

«)\h\ch!. Deiaoniol -sauto -Densonio oô"vas-t|!?'



s'écria le contrebandier tu casses ma maison et c'est
le côté du Gave. »

Tous s'approchèrent avec précaution, arrachèrent
les planches qui restaient, et se penchèrentsur l'abîme.
Ils contemplèrent un spectacle étrange l'orage était
dans toute sa force, et c'était un orage des Pyrénées;
d'immenseséclairs partaient ensemble des quatrepoints
de l'horizon, et leurs feux se succédaientsi vite qu'on
n'en voyait pas l'intervalle, et qu'ils paraissaient immo-
biles et durables; seulement la voûte flamboyantes'é-
teignait quelquefois tout à coup, puis reprenait ses
lueurs constantes. Ce n'était plus la flamme qui sem-
blait étrangère à cette nuit, c'était l'obscurité. L'on
eût dit que, dans ce ciel naturellement lumineux,
il se faisait des éclipses d'un moment tant les éclairs
étaient longs et tant leurs absences étaient rapides!1
Les pics allongés et les rochers blanchis se détachaient
sur ce fond rouge comme des blocs de marbre sur
une coupole d'airain brûlant et simulant' au milieu
des frimas les prodiges du volcan; les eaux jaillissaient

comme des flammes, les neiges s'écoulaient comme
une lave éblouissante.

Dans leur amas mouvant se débattait un homme, et
ses efforts le faisaient entrer plus avant dans le gouffre
tournoyant et liquide; ses genoux ne se voyaient déjà
plus; en vain il tenaitembrassé un énorme glaçon pyra-
midal et transparent, que les éclairs faisaient briller
comme un rocher de cristal; ce glaçon même fondait

par sa base et glissait lentement sur la pente du rocher.
On entendait .sous la nappe de neige le bruit des quar-
tiers de granit qui se heurtaient, en tombant, à des
profondeursimmenses. Cependant on aurait pu le sau-
ver encore; l'espace de quatre pieds à peine le séparait
de Laubardemont.

«J'enfonce!s'éçria-t-iltends-moi quelque chose
cl tu auras le irai îé.

Donne-le-moi et je te tendrai ce mousquet, dit
îë juge;



«=- Le voilà, dit le spadassin, puisque le diable est
pour Richelieu. »

Et, lâchant d'une main son glissant appui, il jeta un
rouleau de bois dans la cabane. Laubardemonty ren-
tra, se précipitant sur le traité comme un loup sur sa
proie. Jacques avait en vain étendu son bras; on le vit
glisser lentement avec le bloc énorme et dégelé qui
croulait sur lui, et s'enfoncersans bruit dans les neiges.

« Ah! misérable! tu m'as trompé! s'écria-t-il mais
on ne m'a pas pris le traité. je te l'ai donné. en-
tends-tu. mon père»! »

Il disparut sous la couche épaisse et blanchede la
neigé on ne vit plus à sa place que cette nappe éblouis-
sante que sillonnait la foudre en s'y éteignant; on n'en-
tendit plus que les roulements du tonnerre et le siffle-
ment des eaux qui tourbillonnaient contre les rochers;
car les hommes groupés autour d'un cadavre et d'un
scélérat, dans la chambre à demi brisée, se taisaient
glacés par l'horreur, et craignaient que Dieu ne vînt à
diriger la foudre.

« II vécut et mourut avec des brigands. Ne voilà-t-il pas une punition
divine dans la famille de ce juge, pour expier en quelque façon la mort cruelle
«t impitoyablede ce pauvre Graudier, dont le sang crievengeance. »

G. P&tih, lettre l.xv, du 23 décembre i£}<«



CHAPITRE XXIII

l'cA'BSE&CGE

L'absenceest Iû plus grand des maux,
Non pas pour vous, cruellel

LA Fontaine.

ude nous n'a trouvé du charme à suivre
des yeux les nuages du ciel? Qui ne leur a
envié la liberté de leurs voyages au milieu
des airs, soit lorsque, roulés en masse par

les vents et coloréspar le soleil, ils s'avancent paisible-
ment comme une flotte de sombres navires dont la
proue serait, dorée; soit lorsque, parsemés en légers
groupes, ils glissent avec vitesse, sveltes et allongés
comme des oiseauxde passage, transparents comme de
vastes opales détachées du trésor des cieux, ou bien
éblouissants de blancheurcomme les neiges des monts
que les vents emportent sur leurs ailes? L'homme est
un lent voyageur qui envie ces passagers rapides,
rapides moins encore que son imagination; ils ont vu
pourtant, en un seul jour, tous lès lieux qu'il aime par
le souvenir ou l'espérance, ceux qui furent témoins de
son bonheur ou de ses peines, et ces pays si beaux que
l'on ne connaît pas, et où l'on croit tout rencontrer à
la fois. 11 n'est pas un endroit de la terre, sans doute,
un rocher sauvage, une plaine aride où nous passons
avec indifférence, qui n'ait été consacré dahs la vie
d'un homme et ne se peigne dans ses souvenirs car,
pareils a «es vaiSSêâUXâélàuïéi, avant de irouver î'în-



faillible naufrage, nous laissons un débris de nous-
mêmes sur tous les ésueils.

Où vont-ils les nuagesbleus et sombres de cet orage
des Pyrénées ? C'est le vent d'Afrique qui les pousse
devant lui avec une haleine enflammée; ils volent, ils
roulent sur eux-mêmes en grondant, jettent des éclairs
devant eux, comme leurs flambeaux, et laissent pendre
à leur suite une longue traînée de pluie comme une
robe vaporeuse. Dégagés avec efforts des défilés de
rochers qui avaient un moment arrêté leur course, ils
arrosent, dans le Béarn, le pittoresque patrimoine
d'Henri IV; en Guienne,les conquêtesde Charles VII;
dans la Saintonge, le Poitou, la Touraine, celles de
Charles V et de Philippe-Auguste, et, se ralentissant
enfin au-dessus du vieux domaine de Hugues Capet,
s'arrêtent en murmurant sur les tours de Saint-Ger-
main.

« Oh 1 madame, disait Marie de Mantoue à la Reine,
voyez-vous quel orage vient du Midi?

Vous regardez souvent de ce côté, ma chère,
réponditAnne d'Autriche, appuyée sur le balcon.

C'est le côté du soleil, madame.
Et des tempêtes, dit la Reine, vous le voyez;

croyez-en mon amitié, mon enfant, ces nuages ne peu-
vent avoir rien vu d'heureux pour vous. J'aimerais
mieux vous voir tourner les yeux vers le côté de la
Pologne. Regardez à quel beau peuple vous pourriez
commander: »

En ce moment, pour éviter la pluie qui commençait,
le princePalatin passait rapidement sous les fenêtres de
la Reine avec une suite nombreuse de jeunes Polonais
à cheval; leurs vestes turques, couvertes de boutons
de diamants, d'émeraudes et de rubis, leurs manteaux
verts et gris de lin, les hautes plumesde leurs chapeaux
et leur air d'aventureles faisaientbriller d'un singulier
éclat auquel la cour s'était habituée sans peine. Ils
s'arrêtèrent un moment, et le prince salua deux fois?
pendant que le léger animal qu'il montait marchait de



côté, tournant toujours le front vers les princesses se
cabrant et hennissant, il agitait les crins de son cou et
semblait saluer en mettant sa tête entre ses jambes;
toute sa suite répéta cette même évolution en passant.
La princesse Marie s'était d'abord jetée en arrière, de
peur que l'on ne. distinguât les larmes de ses yeux
mais ce spectacle brillant et flatteur la fit revenir sur le
balcon, et elle ne put s'empêcherde s'écrier

« Que le Palatin monteavec grâce ce joli cheval Il
semble n'y pas songer, »

La Reine sourit

« Il songe à celle qui serait, sa reine demain si elle
voulait faire un signe de tête et laisser tomber sur ce
trône un regard de ses grands yeux noirs en amande,
au lieu d'accueillir toujours ces pauvres étrangers avec
ce petit air boudeur, et en faisant la moue comme à
présent. »

Anne d'Autriche donnait en parlant un petit coup
d'éventail sur les lèvres de Marie, qui ne put s'empê-
cher de sourire aussi; mais à l'instant elle baissa la tête
en se le reprochant, et se recueillit pour reprendre sa
tristesse qui commençaità lui échapper.Elle eut même
besoin de contemplerencore les gros nuages qui pla-
naient sur le château.

« Pauvre enfant! continua la Reine, tu fais tout ce
que tu peux pour être bien fidèle et te bien maintenir
dans la mélancolie de ton roman; tu te fais mal en ne
dormant plus pour pleurer et en cessant de manger à
table; tu passes la nuit à rêverou à écrire; mais, je t'en
avertis, tu ne réussiras à rien, si ce n'est maigrir, à
être moins belle et à n'être pas reine. Ton Cinq-Mars
est un petit ambitieuxqui s'est perdu. »

Voyant Marie cacher sa tête dans son mouchoir
pour pleurer encore, Anne d'Autriche rentra un
moment dans sa chambre en la laissant au balcon, et
feignit de s'occuper à chercher des bijoux dans sa toi-
lette elle revint bientôt lentement et -gravement se
remettreà la fenêtre; Marie était plus calme, et regar=»



dait tristement la campagne, les collines de l'horizon,
et l'orage qui s'étendait peu à peu.

La Reine reprit avec un ton plus grave
« Dieu a. eu plus de bonté pour vous que vos

imprudences ne le méritaient peut-être, Marie; il vous
a sauvée d'un grand péril; vous aviez voulu faire de
grands sacrifices, mais heureusement ils ne se sont pas
accomplis comme vous l'aviez cru. L'innocence vous a
sauvée de l'amour; vous êtes comme une personne
qui, croyantse donner un poison mortel, n'aurait pris
qu'une eau pure et sans danger.

Hélas! madame, que voulez-vous me dire? Ne
suis-je pas assez malheureuse ?

Ne m'interrompez pas, dit la Reine; vous allez
voir avec d'autres yeux votre position présente. Je ne
veux point vous accuser d'ingratitude envers le Car-
dinal j'ai trop de raison de ne pas l'aimer! j'ai moi-
même vu naître la conjuration. Cependant vous pour-
riez, ma chère, vous rappeler qu'il fut le seul en France
à vouloir, contre l'avis de la Reine-mère et de la cour,
la guerre du duché de Mantoue, qu'il arracha à l'Em-
pire et à l'Espagne et rendit au duc de Nevers votre
père; ici, dans ce château même de Saint-Germain, fut
signéle traité qui renversait le duc de Guastalla. Vous
étiez bien jeune alors. On a dû vous l'apprendre
pourtant. Voici toutefois que, par amour uniquement
(je veux le croire comme vous), un jeune homme de
vingt-deuxans est prêt à le faire assassiner.

Oh 1 madame, il en est incapable. Je vous jure
qu'il l'a refusé.

Je vous ai priée, Marie,de me laisserparler.-Je sais
qu'il est généreux et loyal; je veux croire que, contre
l'usage de notre temps, il ait assez de modération pour
ne pas aller jusque-là, et le tuer froidement, comme |ç
chevalier de Guise a tué le vieux baron de Luz, da$s
la rue. Mais sera-?t-il le maître de l'empêcher s'il le,fait

yfl
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prendre à force ouverte ? C'est ce que nous ne pou-
vons savoir plus que lui! Dieu seul sait l'avenir. Du
moins est-il sûr que pour vous il l'attaque, et, pour le
renverser,prépare la guerre civile, qui éclate peut-être
à l'heure même où nous parlons, une guerre sans
succès De quelque manière qu'elle tourne, il ne peut
réussirqu'à faire du mal, car Monsieurva abandonner
la conjuration.

Quoi! madame.
Écoutez-moi, vous dis-je, j'en suis certaine je

n'ai pas besoin de m'expliquer davantage. Que fera le
grand-écuyer? Le Roi, il l'a bien jugé, est allé con-
sulter le Cardinal. Le consulter, c'est lui céder;mais
le traité d'Espagnea été signé s'il est découvert, que
fera seul M. de Cinq-Mars? Ne tremblez pas ainsi, nous
le sauverons, nous sauverons ses jours, je vous le pro-
mets il en est temps. j'espère.

Ah 1 madame vous espérez Je suis perdue1

s'écria Marie affaiblieet s'évanouissant à moitié.
Asseyons-nous,» dit la Reine.

Et, se plaçant près de Marie, à l'entrée de la cham-
bre, elle poursuivit

« Sans doute Monsieur traitera, pour tous les con-
jurés en traitant pour lui, mais l'exil sera leur moindre
peine, l'exil perpétuel. Voilà donc la duchesse de
Nevers et de Mantoue, la princesse Marie deGonzague,
femme de M. Henri d'Effiat, marquis de Cinq-Mars,
exilé!1

Eh bien! madame, je le suivrai dans l'exil C'est
mon devoir je suis sa femme s'écria Marie en san*
glotant. Je voudrais déjà l'y savoir en sûreté.

Rêves de dix-huit ans! dit la Reine en soutenant
Marie. Réveillez-vous,enfant, réveillez-vous,il le faut;
je ne veux nier aucune des qualités de M. de Cinq-
Mars. Il a un grand caractère,un esprit vaste, un grand

jCûarage; mais il ne peut plus être rien pour vous, et
heureusement vous n'êtes ni sa femme ni même sa
fiancée.



Je suis à lui, madame, à lui seul!
Mais sans bénédiction, reprit Anne d'Autriche,

sans mariage enfin aucun prêtre ne l'eût osé; le
vôtre même ne l'a pas fait, et me l'a dit. Taisez-vous,
ajouta-t-elle en posant ses deux belles mains sur la
bouche de Marie, taisez-vous! Vous allez me dire que
Dieu a entendu vos serments, que vous ne pouvez
vivre sans lui, que vos destinées sont inséparables, que
la mort seule peut briser votre union proposde votre
âge, délicieuseschimères d'un moment dont vous sou-
rirez un jour, heureuse de ne pas avoir à les pleurer
toute votre vie. De toutes ces jeunes femmes si bril-
lantes que vous voyez autour de moi, à la cour, il
n'en est pas une qui n'ait eu, à votre âge, quelque
beau songe d'amour comme le vôtre, qui n'ait formé
de ces liens que l'on croit indissolubles, et n'ait fait
en secret d'éternels serments. Eh bien ces songes sont
évanouis,ces noeuds rompus, ces serments oubliés!Et
pourtantvous les voyez femmes et mères heureuses,
entourées des honneurs de leur rang; elles viennent
rire et danser tous les soirs. Je devine encore ce que
vous voulez me dire. Elles n'aimaient pas autant que
vous, n'est-ce pas ? Eh bien vous vous trompez, ma
chère enfant elles aimaient autant et ne pleuraient
pas moins. Mais c'est ici que je dois vous apprendre à
connaître ce grand mystère qui fait votre désespoir;
parce que vous ignorez le mal qui vous dévore. Notre
existence est double, mon amie notre vie intérieure,
celle de nos sentiments, nous travaille avec violence,
tandis que la vie extérieure nous domine malgré nous.
On n'est jamais indépendante des hommes, et surtout
dans une condition élevée. Seule, on se croit maîtresse
de sa destinée; mais la.vue de trois personnes qui sur-
viennent nous rend toutes nos chaînes en nous rappe-
lant notre rang et notre entourage. Que dis-je? soyez
enfermée et livrée à tout ce que les passions vous
feront naître de résolutions, courageuses et extraor?
binaires, vous suggéreront de sacrifices merveilleuxx



Jil suffira d'un laquais qui viendra vous demander vos
ordres pour rompre le charme et vous rappeler votre
existence réelle. C'est ce combat entre vos projets et
votre position qui vous tue; vous vous en voulez inté-
rieurement, vous vous faites d'amers reproches. »

Marie détourna la tête.
« Oui, vous vous croyez bien criminelle.Pardonnez-

vous, Marie tous les hommes sont des êtres tellement
relatifset dépendants les uns des autres, que je ne sais
si les grandes retraites du monde, que nous voyons
quelquefois, ne sont pas fLîes pour le monde même
le désespoir a sa recherche et la solitude sa coquet-
terie. On prétend que les plus sombres ermites n'ont
pu se retenir de s'informer de ce qu'on disait d'eux.
Ce besoin de l'opinion générale est un bien, en ce
qu'il combat presque toujoursvictorieusement ce qu'il
y a de déréglé dans notre imagination,et vient à l'aide
des devoirsque l'on oublie trop'aisément.On éprouve,'
vous le sentirez, j'espère,en reprenantson sort tel qu'il
doit être, après le sacrifice de ce qui détournait de la
raison, la satisfaction d'un exilé qui rentre dans sa
famille, d'un'malade qui revoit le jour et le soleil après
une nuit troublée par le cauchemar. C'est ce sentiment
d'un être revenu, pour ainsi, dire, à son état naturel,
qui donne le calme que vous voyez dans bien des
yeux qui ont eu leurs larmes aussi car il est peu de
femmes qui n'aient connu les vôtres. Vous vous trou-
veriez parjure en renonçant à Cinq-Mars? Mais rien. ne

vous lie; vous vous êtes plus qu'acquittée envers lui
en refusant, durant plus de deux années, les mains
royales qui vous étaient présentées. Eh! qu'a-t-il fait,
après tout, cet amant si passionné? Il s'est élevé pour
vous atteindre; mais l'ambition, qui vous semble ici
avoir aidé l'amour, ne pourrait-elle pas s'être aidée de
lui? Ce jeune homme me semble être bien profond,
bien calme dans ses ruses politiques, bien indépendant
dans ses vasffis «4sn|ntionRj<jftns ses «ïionstrueuses en-
treprises, pour que je le croie uniquement occupé de



sa tendresse. Si vous n'aviez été qu'un moyen au lieu
d'un but, que diriez-vous ?

Je l'aimerais encore, répondit Marie. Tant qu'il
vivra, je lui appartiendrai, madame.

Mais tant que je vivrai, moi, dit la Reine avec
fermeté, je m'y opposerai. »

A ces derniers mots, la pluie et la grêle tombèrent
sur le balcon avec violence; la Reine en profita pour
quitter brusquement la porte et rentrer dans les ap-
partements, où la duchesse de Chevreuse, Mazarin,.
Mme de Guéménée et le prince Palatin attendaient
depuis un moment. La Reine marcha au-devant d'eux.
Marie se plaça dans l'ombre près d'un rideau, afin
qu'on ne vît pas la rougeurde ses yeux. Elle ne voulut
point d'abord se mêler à la conversation trop enjouée;
cependant quelques mots attirèrent son attention. La
Reine montrait à la princesse de Guéménée des dia-
mants qu'elle venait de recevoir de Paris.

« Quantcette couronne, elle ne m'appartient pas
ie Roi a voulu la faire préparer pour la future Reine de
Pologne; on ne sait qui ce sera. »

Puis, se tournant vers le prince Palatin

« Nous vous avons vu passer, prince. Chez qui donc
alliez-vous ? >

Chez Mlle la duchesse de Rohan, » répondit le
Polonais.

L'insinuantMazarin, qui profitait de tout pour cher-
cher à deviner les secrets et à se rendre nécessaire par
des confidences arrachées, dit en s'approchant de la
Reine

« Cela vient à propos quand nous parlions de la

couronne de Pologne. »
Marie, qui écoutait, ne put soutenir ce mot devant

elle, et dit à Mme de Guéménée, qui était à ses
côtés

« Est-ce que M. de Chabot est roi de Pologne? »
La Rcme entci'iùit ce mot, et se réjouit de ce léger

mouvement d'orgueil. Pour en développer le genne,



elle affecta une attention approbative pour la conver-
sation qui suivit et qu'elle encourageait.

La princesse de Guéménée se récriait
« Conçoit-on un semblable mariage? On ne peut le

lui ôter de la tête. Enfin, cette même M11? de Rohan,
que nous vîmes toutes si fière, après avoir refusé le
comte de Soissons, le duc de Weymar et le duc de
Nemours, n'épouser qu'un gentilhomme! 1 Cela fait
pitié, en vérité! Où allons-nous? On ne sait ce que
cela deviendra. »

Mazarin ajoutait d'un ton équivoque

« Eh quoi est-ce bien vrai ? Aimer! à la cour! Un
amour véritable, profond! Cela peut-il se croire ? »

Pendant ceci, la Reine continuait à fermer et rou-»
vrir, eh jouant, la nouvelle couronne.

« Les diamants ne vont bien qu'aux cheveux noirs;
dit-elle. Voyons, donnez votre front, Marie. Mais elle
va à ravir, continua-t-elle.

On la croirait faite pour madamela princesse, dit
le Cardinal.

Je donnerais tout mon sang pour qu'elle de-?
meurât sur^ ce front, » dit le prince Palatin.

Marie laissa voir, à travers les larmes qu'elle avait
encore sur les joues, un sourire enfantin et involon-
taire, comme un rayon de soleil à travers la pluie puis,
tout à coup, devenant d'une excessive rougeur, elle
se sauva en courant dans les appartements.

On riait. La Reine la suivit des yeux, sourit, donna
sa main à baiser à l'ambassadeur polonais, et se retira
pour écrire une lettre.



CHAPITRE XXIV

LE 'T%sAVvAlL

Peu d'espérance doiuentnuoir les pauures et menues
gens au fait de ce monde,puisquesi grand Roy a tant
souffert et tant travaillé.

Philippe DE Couines.

n soir, devant Perpignan, il se passa une
chose inaccoutumée. Il était dix heures,

i et tout dormait. Les opérations lentes et
presque suspendues du siège avaient en-

gourdi le camp et la ville. Chez les Espagnols on
s'occupaitpeu des Français, toutes les communications
étant libres vers la Catalogne, comme en temps de
paix, et dans l'armée française tous les esprits étaient
travaillés par cette secrète inquiétude qui annonce les
grands événements. Cependant tout était calmé en
apparence; on n'entendait que le bruit des pas mesurés
des sentinelles, 'On ne voyait, dans la nuit sombre,
que la petite lumière rougé de la mèche toujours
fumante de leurs fusils, lorsque tout à coup les trom-
pettes des Mousquetaires, des Chevau»tégers et des
Gens d'armes sonnèrent presque en même temps lé
boists-solis et ii 'cheval.Tous tes fseîiôftrtàirc^ 'wiièrent
aux armes, et on vit les sergents dé bataitlc, portant



des flambeaux, aller de tente en tente, une longue pique
à la main, pour réveiller les soldats,.les ranger en ligne
et les compter. De longs pelotons marchaient dans un
sombre silence, circulaient dans les rues du camp et
venaient prendre leur place de bataille; on entendait
le choc des bottes pesantes et lé bruit du trot des
escadrons, annonçant que la cavalerie faisait les mêmes
dispositions. Après une demi-heure de mouvements
les bruits cessèrent, les flambeauxs'éteignirent, et tout
rentra dans le calme; seulement l'armée était debout.

Des flambeaux intérieurs faisaient briller comme une
étoile l'une des dernières tentes du camp; on distin-
guait, en approchant, cette petite pyramide blanche
et transparente;sur sa toile se dessinaientdeux ombres
qui allaient et venaient. Dehors, plusieurs hommes à
cheval attendaient; dedans étaient de Thou .et Cinq-
Mars.

A voir ainsi levé et armé à cette heure le pieux et
sage de Thou, on l'aurait pris pour l'un des chefs de la
révolte. Mais en examinant de plus près sa contenance
sévèreet ses regardsmornes, oh aurait compris bientôt
qu'il la blâmait et s'y laissait conduireet compromettre
parunerésolution extraordinairequi l'aidait à surmonter
l'horreur qu'ilavait de l'entrepriseen elle-même.Depuis
le jour où Henri d'Effiat lui avait ouvert son coeur et,
confié tout son secret, il avait vu clairement que toute
remontrance était inutileauprès d'un jeunehommeaussi
fortement résolu. Il avait mêmecompris plus que M. de
Cinq-Marsne lui en avait dit, il avait vu dans l'union
secrète de son ami avec la princesse Marie un de ces
liens d'amour dont les fautesmystérieuseset fréquentes^
les abandons voluptueux et involontaires, ne peuvent
être trop tôt épurés par les publiques bénédictions. il
avait compris ce supplice impossible à supporter plus
longtemps d'un amant, maîtreadoré de cette jeun©per-
sonne, et qui chaque jour était edndmtmJ à paraître
devant elle 0n étranger et à recevo»" leâ confidencgl
f oHîiqwesdes îwaiiitgcs queTon préparaitpoût elle, te



jour où il avait reçu son entière confession, il a\ Ait tout
tenté pour empêcherCinq-Mars d'aller dans ses projets
jusqu'à l'alliance étrangère. Il avait évoqué les plus
graves souvenirs et les meilleurs sentiments,.sans autre
résultatque de rendre plus rude vis-à-visde lui la réso-
lution invinciblede son ami. Cinq-Mars, ^t> -'en sou-
vient, lui avait dit durement: Ehf vous oi-ji- prié de
prendre part à la conjuration?et lui, il n'avait voulu pro-
mettre que de ne pas le dénoncer, et il avait rassembla
toutes ses forces contre l'amitié pour dire N'attend/
rien de plus de ma part si vous signez ce traité. CepenJ.nï<:
Cinq-Marsavait signé le traité, et de Thou était encore
là, près de lui.

L'habitude de discuter familièrement les projet1; de
son ami les lui avait peut-être rendus moins udbux

son mépris pour les vices du Cardinal-duc, .«on indi-
gnation de l'asservissement des Parlement, auxquels
tenait sa famille, et de la corruption de la justice les
noms puissants et surtout les nobles caractères des
personnages qui dirigeaient l'entreprise, tout avait
contribuéà adoucir sa première et douloureuseimpres-
sion. Ayant une fois promis le secret à M. de'Cinq-Mars,
il se. considérait comme pouvant accepter en détail
toutes les confidences secondaires;et, depuis l'événe-
mentfortuitqui l'avait compromischez MarionDelorme
parmi les conjurés, il se regardait comme lié par l'hon-
neur avec eux, et engagé à un silence inviolable.Depuis
ce temps il avait vu Monsieur, le duc de Bouillonet
Fontrailles; ils s'étaient accoutumés à parler devant lui
sans crainte, et lui à les entendresans colère. A présent
les dangers de son ami l'entraînaientdans leur tourbillon
comme un aimant invincible. Il souffrait dans sa con-
science mais il suivait Cinq-Mars. partout ou il allait,
sans vouloir, par délicatesseexcessive,hasarder désor-
mais Une seule réflexion qui eut pu ressembler à une
crainte personnelle. Il avait donné sa vie tacitement, et
eût jugé indigne de tous deux de faire signe de la vciu-
îoîr reprendre.



Le grand-écuyer était couvert de sa cuirasse, armé,"

et chausse de larges bottes. Un énorme pistolet était
posé sur sa table, entre deuxflambeaux,avec sa mèche
allumée; une montre pesante dans sa boîte de cuivre
devant le pistolet. De Thou, couvert d'un manteau-
noir, se tenait immobile, les bras croisés; Cinq-Mars se
promenait les bras derrière le dos, regardant de temps
à autre l'aiguille trop lente à son gré il entr'ouvrit sa
tente et regarda le ciel, puis revint

ic Je ne vois pas mon étoile en haut, dit-il, mais
n'importe! elle est là, dans mon cœur.

Le temps est sombre, dit de Thou.
Dites que le temps s'avance. Il marche, mon ami,.

il marche encorevingt minutes, et tout sera fait. L'ar-
mée attend le coup de pistolet pour commencer. »

De Thou tenait à la main un crucifix d'ivoire, et por-
tait ses regards tantôt sur la croix, tantôt au ciel.

« Voici l'heure, disait-il, d'accomplirle sacrifice; je
ne me repens pas, mais que la coupé du péché a
d'amertume pour mes lèvres! J'avais voué mes jours à
l'innocenceet aux travaux de l'esprit, et me voici prêt
à commettre le crime et à saisir l'épée. »

Mais, prenant avec force la main de Cinq-Mars

« C'est pour vous, c'est pour vous, ajouta-t-il avec
l'élan d'un coeur aveuglément dévoué; je m'applaudis
de mes erreurs si elles tournent à votre gloire, je ne
vois que votre bonheur dans ma faute. Pàrdonnez-moi
un momentde retour vers les idées habituelles de toute
ma vie.»

Cinq-Mars le regardaitfixement,et une larme coulait
lentement sur sa joue.

« Vertueux ami, dit-il, puisse votre faute ne re-
tomber que sur ma tète Mais espérons que Dieu,
qui pardonne à ceux qui aiment, sera pour nous; car
nous sommes criminels moi par amour, et vous par
amitié. »

Maistout à coup, regardant la montre, il prit le long'
pistolet dans ses mains, et considéra la mèche fumante



d'un air farouche. Ses longs cheveux tombaient sur
son visage comme la crinière d'un jeune lion.

« Ne te consume pas, s'écria-t-il, brûle lentement!1
Tu vas allumer un'incendie que toutes les vagues de
l'Océan ne sauraient éteindre; la flamme va bientôt
éclairer la moitié d'un monde, et il se peut qu'on aille
jusqu'au bois des trônes. Brûle lentement, flamme pré-
cieuse, les vents qui t'agiterontsont violents et redou-
tables l'amour et la haine. Conserve-toi, ton explosion
va retentir au loin, et trouvera des échos dans la
chaumière du pauvre et dans le palais du roi. Brûle,
brûle, flamme chétive, tu es pour moi le sceptre et la
foudre. »

De Thou, tenant toujours la petite croix d'ivoire,
disait à voix basse

« Seigneur, pardonnez-nous le sang qui sera versé;
nous combattrons le méchant et l'impie »

Puis élevant la voix

« Mon ami, la cause de la vertu triomphera, dit-il,
elle triomphera seule. C'est Dieu qui a permis que le
traité coupable ne nous parvînt pas ce qui faisait le
crime est anéanti, sans'doute; nous combattrons sans
l'étranger, etpeut-êtremême ne combattrons-nouspas;
Dieu changera le cœur du roi.

Voici l'heure, voici l'heure! dit Cinq-Mars les
yeux attachés sur la montre avec une sorte de rage
joyeuse encore quelques minutes, et les Cardinalistes
du camp seront écrasés nous marcheronssur Narbonne,
il est là. Donnez ce pistolet. »

A ces mots, il ouvrit brusquementsa tente et prit la
mèche du pistolet.

« Courrier de Paris 1 courrier de la cour! » cria une
voix au dehors.

Et un homme couvert de sueur, haletant de fatigue,
se jeta en bas de son cheval, entra, et remit une petite
lettre à Cinq-Mars.

« De la Rdne, Monseigneur, suit-il.
Cinq»Marspâlk, et lut tt°ll.



« MONSIEUR LE MARQUIS DE CiNQ-MARS,

« Te vous fais cette lettre pour vous conjureret prier
« de rendreà ses devoirs notrebien aiméefille adoptive,

« et amie, la princesse Marie de Gonzague, que votre
« affection détourne seule du royaume de Pologne à

« elle offert. J'ai sondé son âme; elle est bien jeune

« encore, et fat lieu de croire qu'elleaccepteraitla cou»
« ronne avec moins d'efforts et de douleur que vous ne le
« pensezpeut-être.

« C'est pour elle que vous avez entrepris une guerre
« qui va mettre à feu et à sang mon beau et cher pays
« de France; je vous conjure'et supplie d'agir en-geti-
« tilhomme, et de délier noblement la duchesse de
« Mantoue des promesses qu'elle aura pu vous faire.

« Rendez ainsi le repos à son âme et la paix à notre
« cher pays.

« La reine, qui se jette à vos pieds, s'il le faut.

« Anne, »

Cinq-Mars remit avec calme le pistolet sur la table;
son premier mouvement avait fait tourner le canon
contre lui-même! Cependant il le remit, et, saisissant
vite un crayon, écrivit sur le revers de la même lettre

MADAME,

« Marie de Got«.agueétant ma femme ne peut être
« reine de Pologne qu'après ma mort; je meurs.

« Cinq-Mars. »

Et commes'il n'eût pas voulu se donner un instant de
réflexion, la mettant de force dans la main du courr ier

« A cheval! cheval lui dit-il d'un tofl fui iefjfc si

tu demeures un instantde plus, tu es mort. »
11 le vit partir et rentra.
seul avVjc son' ami, ii resta un instant debout, frials



pâle, l'œil fisc et regardant la terre comme un insensé.
JI se sentit chanceler.

« De Thou s'dcrîa-t-il.
Que voulez-vous, ami, cher ami ? Je suis près de

vous. Vous venez d'être grand, bien grand! 1 sublime 1

De Thou »cria-t-il encore d'une voix étouffée.
Et il tomba la face contre terre, comme tombe un

arbre déraciné.
Les vastes tempêtes prennentdifférentsaspects, selon

les climats où elles passent; celles qui avaient une
étendue terrible dans les pays du Nord se rassemblent,
dit-on, en un seul nuage sous la zone torride, d'autant
plus redoutables qu'elle? laissent à l'horizon toute sa
pureté, et que les vaguesen fureur réfléchissent encore
l'azur du ciel en se teignant du sang de l'homme. Il en
est de même des grandes passions elles prennent
d'étranges aspects, selon nos caractères; mais qu'elles
sont terribles dans les coeurs vigoureux qui ont con-
servé leur force sous le voile des formes sociales!I
Quand la jeunesseet le désespoir viennent à se réunir,
on ne peut dire à quelles fureurs ils se porteront, ou
quelle sera leur résignation subite; on ne sait si le
volcan va faire éclater la montagne, ou s'il s'éteindra
tout à coup dans ses entrailles.

De Thou épouvanté releva son ami; le sang ruisse-
lait par ses narines et ses oreilles; il l'aurait cru mort si
des torrents de larmes n'eussent coulé de ses yeux;
c'était le seul signe de sa vie mais tout à coup il rou-
vrit ses paupières, regarda autourde lui, et, avec une
force iê tête extraordinaire, reprit toutes ses pensées
et la puissance de sa volonté.

« Je suis en présence des hommes, dit-il, il faut en
finir avec eux* Mon ami, il est onze heures et demie
l'heure du signal est passée; donnez pour moi l'ordre
de rentrer dans les quartiers c'était une fausse alerté
que j'expliquerai ce soir même.»

Tir. Tho» avait déjà senti toute î'iftïipùiiance de-cet'
ordre il sortit et revint sur-te-ebemp il retrouva



Cinq-Mars assis, calme ce cherchant à faire disparaître
le sang de son visage.

« De Thou, dit-il en le regardant fixement, retirez-
vous, vous me gênez.

Je ne vous quitte pas, répondit celui-ci.
Fuyez, vous dis-je, les Pyrénées ne sont pas loin.

Je ne sais plus parler longtemps, même pour vous;
mais si vous restez avec moi vous mourrez, je vous en
avertis.

vJe reste, dit encore de Thou.
Que Dieu vous préservedonc reprit Cinq-Mars,

car je n'y pourrai rien, ce momentpassé. Je vous laisse
ici. AppelezFontrailles et tous les conjurés,distribuez-
leur ces passe-ports, qu'ils s'enfuient sur-le-champ
dites-leur que tout est manqué et que je les remercie.
Pour vous, encore une fois, partez avec eux, je vous
le demande; mais, quoi que vous fassiez, sur votre
vie, ne me suivez pas. Je vous jure de ne point me.
frapper moi-même. »

A ces. mots, serrant la main de son ami sans le
regarder, il s'élança brusquement hors de sa tente.

Cependant à quelques lieues de là se tenaient d'au-
tres discours. A Narbonne, dans le même cabinet où
nous vîmes autrefois Richelieu régler avec Joseph les
intérêts de l'État, étaientencore assis ces deux hommes,
à peu. près les mêmes; le ministre, cependant, fort
vieilli par trois ans de souffrances, et le capucin aussi
effrayé du résultat de ses voyages que son maître était
tranquille.

Le Cardinal, assis dans sa chaise longue et les jambes
liées et entourées d'étoffes chaudes et fourrées, tenait
sur ses genoux trois jeunes chats qui se roulaient et se
culbutaientsur sa robe rouge; de temps en temps il en
prenait un et le plaçait sur les autres pour perpétuer
leurs.jeux; il riait en les regardant; sur ses pieds était
couchée leur mère, comme un énorme manchon et
une fourrure vivante.

Joseph, assis pvès de lui renouvelait le récit de tout



IE TRAVAIL

ce qu'il avait entend dans le confessionnal; pâlissant
encore du danger qu'il avait couru d'être découvertou
tué par Jacques, il finit par ces paroles

« Enfin, monseigneur, je ne puis m'empêcher d'être
troublé jusqu'au fond du coeur lorsque je me rappelle
les périls qui menaçaient et qui menacent encore
Votre Éminence.Des spadassins s'offraient pour vous
poignarder; je vois en France toute la cour soulevée
contre vous, la moitié de l'armée et deux provinces; à
l'étranger, l'Espagneet l'Autriche prêtes à fournir des
troupes; partout des pièges ou des combats, des poi-
gnards ou des canons!»

Le Cardinal bâilla trois fois sans cesser son jeu, et
dit

« C'est un bien joli animal qu'un chat! c'est un tigre
de salon quelle souplesse quelle finesse extraordi-
naire Voyez ce petit jaune qui fait semblant de
dormir pour que l'autre rayé ne prenne pas garde à
lui, et tombe sur son frère; et celui-là, comme il le
déchire voyez comme il lui enfonce ses griffes dans le
côté 1 Il le tuerait, je crois, il le mangerait, s'il était
plus fort C'est très plaisant! Quels jolis animaux! »

Il toussa, éternua assez longtemps, puis reprit

« Messire Joseph,' je vous ai fait dire de ne me parler
d'affaires qu'après mon souper; j'ai faim maintenant, et
ce n'estpas mon heure; mon médecinChicotm'arecom-
mandé la régularité;et j'ai ma douleur' au côté. Voici
quelle sera ma soirée, ajoùta-t-il en regardant l'hor-
loge à neuf heures', nous réglerons les affairesde
M. le Grand; à dix, je.me ferai porter autour du jardin
pour prendre l'air au clair de la lune; ensuite je dor-
mirai une heure ou deux;à minuit, le Roi viendra, et à

quatre heures vous pourrez repasser pour prendre les
divers ordres d'arrestations, condamnationsou autres
que j'aurai à vous donnerpour les provinces, Paris ou
les armées de Sa Majesté.»

Ricîiclîcu dit tout ceci avec le même son de voix et
une prononciation uniforme, altérée seulement par



l'affaiblissement de sa poitrine et la perte de plusieurs
dents.

Il était sept heures du soir; le capucin se retira. Le
Cardinal soupa avec la plus grande tranquillité, et,
quand l'horloge frappa huit heures et demie, il fit
appeler Joseph, et lui dit lorsqu'il fut assis près de la
table

« Voilà donc tout ce qu'ils ont pu faire contre moi
pendant deux années! Ce sont de pauvres gens, en
vérité! Le duc de Bouillon même, que je croyais assez
capable, se perd tout à fait dans mon esprit par ce
trait; je l'ai suivi des yeux, et, je te le demande, a-t-il
fait un pas digne d'un véritable homme d'État? Le Roi,
MONSIEUR,et tous les autres, n'ont fait que se monter
la tête ensemblecontre moi, et ne m'ontpas seulement
enlevé un homme. Il n'y a que ce petit Cinq-Mars qui
ait de la suite dans les idées; tout ce qu'il a fait était
conduit d'une manière surprenante il faut lui rendre
justice, il avait des dispositions; j'en aurais fait mon
élève sans la roideur de son caractère mais il m'a
rompu en visière, j'en suis bien fâché pour lui. Je les
ai tous laissés nager plus de deux ens en pleine eau; à
présent tirons le filet.

Il en est temps, monseigneur, dit Joseph, qui
souventfrémissait involontairement en parlant. Savez*»

vous que de Perpignan à Narbonne le trajet est court?
savez-vous que, si vous avez ici une forte armée, vos
troupes du camp sont faibles et incertaines? que cette
jeune noblesseest furieuse, et que leRoi n'estpassûr ?»»

Le Cardinal regarda l'horloge.
« Il n'est encore que huit heures et demie, mo'ns

Joseph; je vous ai déjà dit que je ne m'occuperaisde
cette affaire qu'à neuf heures. En attendant, comme il
faut que justice se fasse, vous allez écrire ce que j'ai à

vous dicter, car j'ai la mémoire fort bonne. 11 reste
encore au monde, je le vois sur mes notes, quatre des
juges d'Urbain Grandiër; c'était un homme d'un vrai
génie que cet Urbain Grandier(ajouta-t-il avec méchan-



ceté; Joseph mordit ses lèvres); tous ses autres juges
sont morts misérablement il reste Houmain, qui sera
pendu comme contrebandier; nous pouvons le laisser
tranquille mais voici cet horrible Lactance, qui vit en
paix avecBarré et Mignon. Prenez une plume et écrivez
à M. l'évêque de Poitiers

« MONSEIGNEUR,

« Le bon plaisir de Sa Majesté est que les pères
« Barré et Mignon soient remplacés dans leurs cures,
« et envoyés dans le plus court délai dans la ville de
« Lyon, ainsi que le père Lactance, capucin, pour y
« être traduits devant un tribunal spécial, comme pré-
« venus de quelques criminelles intentions envers
« l'État. »

Joseph écrivait aussi froidement qu'un Turc fait
tomberune tête au geste de son maître.

Le Cardinal lui dit en signant la lettre

« Je vous ferai savoir comment je veux qu'ils dispa-
raissent car il est important d'effacer toutes les traces
de cet ancien procès. La Providence m'a bien servi en
enlevant tous ces hommes; j'achève son ouvrage.
Voici tout ce qu'en saura la postérité. »

Et il lut au capucin cette page de ses Mémoires où il

raconte la possessionet les sortilègesdu magicien.
Pendant sa lente lecture, Joseph ne pouvait s'empê-

cher de regarder l'horloge.
« II te tarde d'en venir à M. le Grand, dit enfin le

Cardinal; eh bien, pour te faire plaisir, passons-y. Tu
crois donc que je n'ai pas mes raisons pour être tran-
quille ? Tu crois que j'ai laissé aller ces pauvres cons-
pirateurs trop loin ? Non. Voici de petits papiers qui te
rassureraient si tu les connaissais.D'abord, dans ce rou-
leau de bois creux est le traité avec l'Espagne, saisi à

» Voyez Ici Mémoires da Richelieu, Coîfefi'm» des Mémoires, s. XXVIII,
p. 139.



Oloron. Je suis très satisfait de Laubardemont c'est un
habile homme!» »

Le feu d'une féroce jalousie brilla sous les épais
sourcils de Joseph.

« Ah monseigneur, dit-il, ignore à quel homme il
l'a arraché; il est vrai qu'il l'a laissé mourir, et sous ce
rapport on n'a pas à se plaindre; mais enfin il était
l'agent de la conjuration c'était son fils.

Dites-vousla vérité ? dit le Cardinald'un air sévère;
oui, car vous n'oseriez pas mentir avec moi. Comment
l'avez-vous su ?a

Par les gens de sa suite, monseigneur; voici leurs
rapports; ils comparaîtront. »

LeCardinalexamina ces papiers nouveaux et ajouta:
« Donc nous allons l'employerencore à juger nos

conjurés, et ensuite vous en ferez ce que vous voudrez,
je vous le donne. » uJoseph, joyeux, reprit ses précieuses dénonciations
et continua:

« Son Éminenceparle de juger des hommes encore
armés et a cheval?

Ils n'y sont pas tous. Lis cette lettre deMoNsiEURa
à Çbavigny il demande grâce, il en a assez. Il n'osait
même pas s'adresser à moi le premier jour, et n'élevait
pas sa prière plus haut que les genoux d'un de mes
serviteurs.

Copie textuelle de la correspondancede Monsieur et du cardinal de
Richelieu

A AlbiKmir de Chavigny.

« MOHSIHDR »B CbAVIGMY,

« Encoreque je croie que vous n'êtes pas satisfait de moy, et que vêritable-
taent vous en ayez sujet, je ne laisse pas de vous prier de travailler à mon
acebmouement avec Son Éminence,et d'attendrecet effet de la vèiit-tMe afiëctioti
que vousavez pour moi, qui, je croîs, sera encoreplus grande que votre colère.
Vous sçavez le besoinque J'aique vous me tiriez de la peine 01*1 fe suis. Vous
Tavez d&ja fait deux fois auprès de Son Éthinencc, Je vous jure que ce sera la
dernièrefois que je vous donnerai :de pareils.. employs,

<1 GaSÏOH D'ORr.ÉAHS.»e,



Mais le lendemain il a repris courage et m'a envové
celle-ci à moi-même* et une troisième pour le Roi.

Son projet l'étouifait, il n'a pas pu le garder.Mais on
ne m'apaise pas à si peu de frais, il me faut une confes-
sion détaillée, ou bien je le chasserai du royaume. Je
le lui ai fait écrire ce matin.

Quant au magnifique et puissant duc de Bouillon,
seigneur souverain de Sedan et général en chef des
armées d'Italie, il vient d'être saisi par ses officiers au
milieu de ses soldats, et s'était caché dans une botte de
paille. Il reste donc encore seulementmes deux jeunes
voisins. Ils s'imaginèrent avoir le camp tout entier à
leurs ordres, et il ne leur demeure attaché que les
Compagniesrouges; tout le reste, étant à Monsieur,
n'agira pas, et mes régiments les arrêteront. Cepen-
dant j'ai permis qu'on eût l'air de leur obéir. S'ils don-
nent le signal à onze heures et demie, ils seront arrêtés
aux premiers pas, sinon le Roi me les livrera ce soir.
N'ouvre pas tes yeux étonnés; il va me-les livrer, te
dis-je, entre minuit et une heure. Vous voyez que tout
s'est fait sans vous, Joseph; nous nous en passons fort

° A Son Excellenceh Cardinal-duc.

«Mon Cousin.
a Ce mesconnoissantM. le Grand est hommedu monde le plus coupable de

vous avoirdépieu; les grâces qu'il recevoitde Sa Majesté m'ont toujours fait
garder de lui et de tous ses artifices; mais c'est pour vous, mon Cousin, que
je conserve mon estime et mon amitié tout entière. Je suis touché d'un véri-
table repentir d'avoir encore manquéà la fidélité que je dois au Roy, monsei-
gneur, et je prends Dieu à témoin de la sincérité avec laqùelle je ssrai toute
ma vie le plus fidèle de vos amis, et avec la mesme passion que je suis,

« Mon Cousin,

« Votre affectionné Cousin,
«Gaston.»»

Réponse du Cardinal

.« Monsieur,
o PuisqueDieu veut que les hommes aient recours & nue ingénue et entière

confession pour èu'e absmie *î*» l*»nrs fVu??* ?V- ce MOnds; Je veas csscîguû îe
chemin que vous devez tenir pour vous tirer de peine. Votre Altesse a bienchemin que vous devez tenir pour vous tirei* de peine. Votre Attesse a bien
commencé, c'est il elle d'achever.C'est tout ce que je \mU vous dire. »



bien, et, pendant ce temps-là, je ne vois pas que nous
ayons reçu de grands services de vous; vous vous
négligez.

Ah monseigneur, si vous saviez ce qu'il m'a fallu
de peines pour découvrir le chemin des messagers du
traité Je ne l'ai su qu'en risquant ma vie entre ces
deux jeunes gens. »

Ici le Cardinalse mît a rire d'un air moqueur du fond
de son fauteuil.

« Tu devais être bien ridicule et avoir bien peur dans
cette boîte, Joseph, et je pense que c'est la première
fois de ta vie que tu aies entendu parler d'amour.
Aimes-tu ce langage-là, père Joseph ? et, dis-moi, le
comprends-tubien clairement ? Je ne crois pas que tu
t'en fasses une idée très belle. »

Richelieu, les bras croisés, regardait avec plaisirson
capucin interdit, et poursuivit du ton persifleur d'un
grand seigneur qu'il prenait quelquefois, se plaisant à
faire passer les plus nobles expressions par les lèvres
les plus impures:

« Voyons,Joseph, fais-moi une définition de l'amour
selon tes idées. Qu'est-ce que cela peut être? car,
enfin, tu vois que cela existe ailleurs que dans les
romans. Ce bon jeune homme n'a fait toutes ces petites
conjurations que par amour.Tu l'as entendu toi-même
de tes oreilles indignes.Voyons, qu'est-ceque l'amour ?
Moi, d'abord, je n'en sais rien. »

Cet homme fut anéanti et regarda le parquet avec
l'œil stupide de quelque animal ignoble. Après avoir
cherché longtemps, il répondit enfin d'une voix traî-
nante et nasillarde a

« Ce doit être quelque fièvre maligne qui égare le
cerveau; mais, en vérité, monseigneur, je vous avoue
que je n'y avais jamaisréfléchijusqu'ici,et j'ai toujours
été embarrassé pour parler à une femme; je voudrais
qu'on pût les retrancher «de la société, car je ne vois
pasà quoi elles servent, si cen'est à faire découvert- tks
secrets, comme la petite duchesse ou comme Màrion



Delorme, que je ne puis trop recommander à Votre
Éminence. Elle a pensé à tout, et a jeté avec beaucoup
d'adresse notre petite prophétieaumilieu de ces conspi»
rateurs. Nous n'avons pas manqué le merveilleux, cette
fois, comme pour le siège d'Hesdin; il ne s'agira plus
que de trouver une fenêtre par laquelle vous passerez
le jour de l'exécution.

Voilà encore de vos sottises, monsieur ? dit le
Cardinal; vous me rendrez aussi ridicule que vous, si

vous continuez. Je suis trop fort pour me servir du
ciel; que cela ne vous arrive plus. Ne vous occupez
que des gens que je vous donne je vous ai fait votre
part tout à l'heure. Quand le grand-écuyer sera pris,
vous le ferez juger et exécuteraLyon. Je ne veux plus
m'en mêler, cette affaire est trop petite pour moi
c'est un caillou sous mes pieds, auquel je n'aurais pas
dû penser si longtemps. »

Joseph se tut. Il ne pouvait comprendrecet homme °

qui, entouré d'ennemis armés, parlait de l'avenir
comme d'un présent à sa disposition, et du présent
comme d'un passé qu'il ne craignait plus. Il ne savait
s'il devait le croire fou ou prophète, inférieur ou supé-
rieur à l'humanité.

Sa surprise redoubla lorsque Chavigny entra précis
pitamment, et, heurtant ses bottes fortes contre le
tabouret du Cardinal, de manière à courir les risques
de tomber, s'écria d'un air fort troublé

« Monseigneur, un de vos domestiques arrive de
Perpignan, et il a vu le camp en rumeur et vos ennemis
à cheval.

Ils mettront pied à terre, monsieur, répondit
Richelieuen replaçant son tabouret; vous me paraissez
manquerde calme.

° En 1638, Je prince Thomas ayant fait lover îo siège d'Hesdin, le Cardinal
en fut ftris pein<5. Une religieuse du convint du Mont-Calvnire avait dit que la
victoire serait an Roy, es le père Joseph vonloit ainsi que, l'on «fit que le ciel
iirùtigeuli !a ministre.

(Mémoiresftrnr l'histoire dn Citrihtal St Richtli'tu.)



Mais. mais. monseigneur, ne faut-ilpas avertir
M. de Fabert?

Laissez-le dormir, et allez vous coucher vous-
même, ainsi que Joseph.

Monseigneur, une autre chose extraordinaire le
Roi vient.

En effet, c'est extraordinaire, dit le ministre en
regardant l'horloge; je ne l'attendais que dans deux
heures. Sortezrtous deux. »

Bientôt on entendit un bruit de bottes et d'armesqui
annonçait l'arrivée du prince. On ouvrit les deux bat-
tants les gardes du Cardinal frappèrenttrois fois leurs
piques sur le parquet, et le Roi parut.

• 'Il marchait en s'appuyant sur une canne de jonc
d'un côté, et de l'autre sur l'épaule de son confesseur,
le père Sirmond, qui se retira et le laissa avec le Car-
dinal. Celui-ci s'était levé avec la plus grande peine et
ne put faire un pas au-devant du Roi, parce que ses
jambes malades étaient enveloppées. Il fit le geste d'ai-
der le prince à s'asseoir près du feu, en face de lui.
Louis XIII tomba dans un grand fauteuil garni d'oreil-
lers, demanda et but un verre d'élixir préparé pour le
fortifier contre les évanouissements.fréquents que lui
causait sa maladie de langueur, fit un geste pour éloi-
gner tout le monde, et, seul avec Richelieu, lui parlaa
d'une voix languissante

« Je m'en vais, mon cher Cardinal; je sens que je
m?en vais à Dieu je m'affaiblis de jour en jour; ni
l'été, ni l'air du Midi ne m'ont rendu mes forces.

-Je précéderaiVotre Majesté, répondit le ministre;
la mort a déjà conquis mes jambes,vous le voyez; mais
tant qu'il me restera la tête pourpenseret la main pour
écrire, je serai bon pour votre service.

Et je suis sûr que votre intention était d'ajouter:
le cœur pour m'aimer, dit le Roi.

Votre Majesté eh' peut-elle douter? répondit le
Cardinal en fronçant le sourcil et se mordant tes lèvres-
par l'impatience que lui donnait ce début.



Quelquefois j'en doute,rèpondit le prince tenez,
j'ai besoin de vous parler à cœur ouvert, et de me
plaindre de vous vous-même. Il y a deux choses que
j'ai sur la conscience depuis trois ans: jamais je ne
vous en ai parlé, mais je vous en voulais en secret, et
même, si quelque chose eùt été capable de me faire
consentirà des propositions contraires à vos intérêw,
c'eût été ce souvenir. »

C'était là de cette sorte de franchise propre aux
caractères faibles, qui se dédommagentainsi, en inquié-
tant leur dominateur, du mal qu'ils n'osent pas lui faire
complètement, et se vengent de la sujétion par une
controversepuérile. Richelieu reconnut à ces paroles
qu'il avait couru un grand danger; mais il vit en même
temps le besoin de confesser, pour ainsi dire, toute sa
rancune; et, pour faciliter l'explosion de ces impor-
tants aveux, il accumula les protestations qu'il croyait
les plus propres à impatienter le Roi.

« Non, non, s'écria enfin celui-ci, je ne croirai rien
tant que vou§ ne m'aurez pas expliqué ces deuxchoses
qui me reviennent toujours à l'esprit, et dont on me
parlait dernièrement encore, et que je ne puis justifier.
par aucun raisonnement: je veux dire le procès d'Ur-
bain Grandier, dont je ne fus jamais bien instruit, et les
motifs de votre haine contre ma malheureuse mère et
même contre sa cendre.

N'est-ce que cela, Sire? dit Richelieu. Sont-ce
là mes seules fautes? Elles sont faciles à expliquer. La
première affaire devait être soustraite aux regards de
Votre Majesté par ses détails horribles et dégoûtants
de scandale. Il y eut, certes, un art qui ne peut être
regardé comme coupable à nommer magie des crimes
dont le nom révolte la pudeur, dont le récit eût révélé
à l'innocencede dangereux mystères ce fut une sainte
ruse, pour dérober aux yeux des peuples ces impu-
retés.

Assez, c'en est assez, Cardinal, dit Louis XIII,
détournant la tête et baissant les yeux en rougissant;



je ne puis en entendre davantage, je vous conçois, ces
tableaux m'offenseraient; j'approuve vos motifs, c'est
bon. On ne m'avait pas dit ceia; on m'avait caché ces
vices affreux. Vous êtes-vous assuré des preuves de
ces crimes ?

Je les eus toutes entre les mains, Sire; et quant
à la glorieuse Reine Marie de Médicis, je suis étonné
que Votre Majesté oublie combien je lui fus attaché.
Oui, je ne crains pas de l'avouer, c'est à elle que je
dus toute mon élévation; elle daigna la première jeter
les yeux sur l'évêque de Luçon, qui n'avait alors que
vingt-deux ans, pour l'approcher d'elle. Combien j'ai
souffert lorsqu'elle me força de la combattredans l'in-
térêt de Votre Majesté. Mais, comme ce sacrifice fut
fait pour vous, je n'en eus et n'en aurai jamais aucun
scrupule.

Vous, à la bonne heure; mais moi, dit le prince
avec amertume.

Eh 1 Sire, s'écria le Cardinal, le Fils de Dieu* lui-
même vous en donna l'exemple, c'est sur Je modèle de
toutes les perfections que nous réglâmes nos avis; et
si les monumentsdus aux précieux restes de votre mère
ne sont pas encore élevés, Dieu m'est témoin que ce
fut dans la crainte d'affliger votre coeur et de vous rap-
peler sa mort, que nous en retardâmes les travaux.
Mais béni soit ce jour où il m'est permis de vous en
parler! Je dit ai moi-même la première messe à Saint-
Denis, quand nous l'y verrons déposée,si la Providence
m'en laisse la force. »

Ici le Roi prit un visage un peu plus affable, mais

En 1639, le Roi consulta son Conseil sur la suppliquede sa mère exilée
pour rentrer en France; Ricnelieurépondit

« Qni peut douter qu'ilne soit permis à un princede se séparer d'une mère
pour des considérationsimportantes?. Le Fils de Dieu n'a point fait difficulté
de se séparerun temps de sa mère* et de la laisser en peine quelques jours. La
réponse qu'il fit à sa mère, lorsqu'elle s'en plaignoit, apprend aux Roys que
ceux A qui Dieu a commis le soin du bien générald'un royaumedoivent ton-
durs le préférer à toutes les obligationsparticulières.»
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toujours froid, et le Cardinal, jugeant qu'il n'irait pas
plus loin pour ce soir dans la persuasion, se résolut
tout à coup à faire la plus puissante des diversions et à

attaquer l'ennemi en face. Continuant donc à regarder
fixement le Roi, il dit froidement

« Est-ce donc pour cela que vous avez permis ma
mort?

Moi? dit le Roi: on vous a trompé; j'ai bien
entendu parler de conjuration, et je voulais vous en
dire quelque chose; mais je n'ai rien ordonné contre
vous.

Ce n'est pas ce que disent les conjurés, Sire;
cependant j'en dois croire VotreMajesté, et je suis bien
aise pour elle que l'on se soit trompé. Mais quels avis
daignez-vousme donner?

Je. voulais vous dire franchement, entre nous,
que vous feriez bien de prendre garde à Monsieur.

Ah 1 Sire, je ne puis le croire à présent, car voici
une lettre qu'il vient de m'envoyer pour vous, et il
semblerait avoir été coupable envers Votre Majesté
même.

Le Roi, étonné, lut

« MONSEIGNEUR,

« Je suis au désespoir d'avoir encore manqué à la

« fidélité que je dois à VotreMajesté; je la supplie très

« humblement d'agréer que je lui en demande un mil-

« lion de pardons, avec un compliment de soumission

« et de repentaice.
« Votre très humble sujet,

« GASTON. »

Qu'est-ce que cela veut dire? s'écria Louis;
osaient-ils s'armer contre moi-même aussi ?a

Aussil dit tout bas le Cardinal, se mordant les
lèvres; puis il reprit: Oui, Site, aussi; c'est ce que me
ferait croire, jusqu'à un certaiti point, ce petit rouleau
de. nat~tc;'s.
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Et il tirait, en parlant, un parchemin roulé d'un mor-
ceau du bois de sureau creux, et le déployait sous les
yeux du Roi.

« C'est tout simplement un traité avec l'Espagne,
auquel, par exemple, je ne crois pas que Votre Majesté
ait souscrit. Vous pouvez en voir les vingt articles bien
en règle. Tout est prévu, la place de sûreté, le nom-
bre des troupes, les secours d'hommes et d'argent.

Les traîtres s'écria Louis agité, il faut les faire
saisir mon frère renonce et se repent; mais faites
arrêter le duc de Bouillon.

Oui, Sire.
Ce sera difficile au milieu de son armée d'Italie.
Je réponds de son arrestation sur ma tête, Sire;

mais ne reste-t-il pas un autre nom?
Lequel?. quoi?. Cinq-Mars? dit le Roi en bal-

butiant.
Précisément, Sire, dit le Cardinal.
Je le vois bien. mais je crois que l'on pourrait.
Écoutez- moi, dit tout à coup Richelieu d'une

voix donnante, il faut que tout finisse aujourd'hui.
Votre favori est à cheval à la tête de son parti; choi-
sissez entre lui et moi. Livrez l'enfant à l'homme ou
l'homme à l'enfant, il n'y a pas de milieu.

Eh que voulez-vous donc si je vous favorise?dit
le Roi.

Sa tête et celle de son confident.
Jamais. c'est impossible1 reprit le Roi avec hor-

reur et tombant dans la même irrésolution où il était
avec Cinq-Mars contre Richelieu. Il est mon ami tout
aussi bien que vous; mon cœur souffre de l'idée de sa
mort. Pourquoi ayssi n'étiez-vous pas d'accord tous
les deux? pourquoi cette division? C'est ce qui l'a
amenéjusque-là.Vous avez fait mon désespoir vous et
lui, vous me rendez le plus malheureux des hommes l »

Louis cachait sa tête dans ses deux mains en parlant

Les' nrticles de ce traité sont' rapportés en détail dais la Relation do
Ftuimillesg voir los notes.



et peut-être versaie-i! des larmes mais l'inflexible mi-
nistre le suivait des yeux comme on regarde sa proie,
et, sans pitié, sans lui accorder un moment pour res-
pirer, profita au contraire de son trouble pour parler
plus longtemps.

« Est-ce ainsi, disait-il, avec une parole dureet froide,
que vous vous rappelez les commandementsque Dieu
même vous a faits par la bouche de votre confesseur?
Vous me dîtes un jour que l'Église vous ordonnait
expressément de révéler à 'votre premier ministre tout
ce que vous entendriez contre lui, et je n'ai jamais rien
su par vous de ma mort prochaine. Il a fallu que des
amis plus fidèles vinssentm'apprendrela conjuration;
que les coupables eux-mêmes, par un coup de la Pro-
vidence, se livrassent à moi pour me faire l'aveu de
leurs fautes. Un seul, le plus endurci, le moindre de
tous, résiste encore; et c'est lui qui a tout conduit,
c'est lui qui livre la France à l'étranger,qui renverse en
un jour l'ouvragede mes vingt années, soulève les Hu-
guenots du Midi, appelle aux armes tous les ordres de
l'État, ressuscite des prétentions écrasées, et rallume
enfin la ligue éteinte par votre père car c'est elle; ne

vous y trompez pas, c'est elle qui relève toutes ses
têtes contre vous. Êtes-vous prêt au combat? où donc
est votre massue? »

Le Roi, anéanti, ne répondaitpas et cachait toujours
sa tête dans ses mains. Le Cardinal, inexorable, croisa
les bras et poursuivit

« Je crains qu'il ne vous vienne à l'esprit que c'est
pour moi que je parle. Croyez-vous vraimentque je ne
me juge pas, et qu'un tel adversaire m'importe beau-
coup ? En vérité, je ne sais à quoi il tient que je vous
laisse faire, et mettre cet immense'fardeaude l'État
dans la main de ce jouvenceau.' Vous pensez bien que
depuis vingt ans que je connais votre cour je ne suis

pas sans m'être'assuré quelque retraite où, malgré vous-
même, je pourrais aller, de ce pas, achever les six mois
peut-être qu'il me reste de vie. Ce serait un curieux



spectacle pour moi que celui d'un tel règne! Que ré»
poudrez-vous par exemple, lorsque tous ces petits
potentats, se relevant dès que je ne pèserai plus sur
eux, viendront la suite de votre frère vous dire,
comme ils l'osèrentà Henri IV sur son trône « Paita-
« gez-nous tous les grands gouvernements titres héré-
« ditaires et souveraineté, nous serons contents!'3» »
Vous le ferez, je n'en doute pas,, et c'est la moindre
chose que vous puissiez accorder à ceux qui vous au-
ront délivré de Richelieu;et ce sera plus heureuxpeut-
ttre, car pour gouverner l'Ile de France, qu'ils vous
laisseront sans doute comme domaine originaire, votre
nouveau ministren'aurapas besoin de tant de papiers. »

En parlant, il poussa avec colère la vaste table qui
remplissait presque la chambre, et que surchargeaient
des papiers et des portefeuilles sans nombre.

Louis fut tiré de son apathique méditation par l'excès
d'audace de ce discours il leva la tête et sembla un
instantavoir prisune résolution par crainted'enprendre
une autre.

cc Eh bien, monsieur, je répondrai que je veux régner
par moi seul.

A la bonne heure& dit Richelieu; mais je dois
vous prévenir que les affaires du moment sont diffi-
ciles. Voici l'heure où l'on m'apporte mon travail
ordinaire.

Je m'en charge, reprit Louis; j'ouvrirai les porte-
feuilles, je donnerai mes ordres.

w
Essayez donc, dit Richelieu; je me retire. •% si

quelque chosevous arrête, vous m'appellerez.n
Il sonna: à l'instant même et comme s'ils eussent

attendu le signal, quatre vigoureuxvalets «e pied entre.
rent et emportèrentson fauteuilet sa personne dans un
autre appartement; car, nous l'avons dit, il ne pouvait
plus marcher. En passant dans la chambre où travail-
laient les secrétaires, il dit à haute voix

• Mcxietm A Sulty, ?,}9$.



« Qu'on prenne les ordres de Sa Majesté. »
Le Roi resta seul. Fort de sa nouvelle résolution et

fier d'avoir une fois résisté, il voulut sur-le-champ se
mettre à l'ouvrage politique. Il fit le tour de l'immense
table, et vit autant de portefeuilles que l'on comptait
alors d'Empires, de Royaumeset de cercles dans l'Eu-
rope il en ouvrit un et le trouva divisé en cases, dont
le nombre égalait celui des subdivisionsde tout le pays
auquel il était destiné. Tout était en ordie, mais dans
un ordre effrayantpour lui, parce que chaque notene
renfermait que la quintessence de chaque affaire, si
l'on peut parler ainsi, et ne touchait que le point juste
des relations du moment avec la France. Ce laconisme
était à peu près aussi énigmatique pour Louis que les
lettres en chiffres qui couvraientla table. Là, tout était
confusion sur des édits de bannissementet d'expro-
priation des Huguenots de la Rochelle se trouvaient
jetés les traités avec Gustave-Adolpheet les Huguenots
du Nord contre l'Empire; des notes sur le général
Bannier, sur Walstein, le duc de Weimar et Jean de
Wert étaient roulées pêle-mêleavec le détail des lettres
trouvées dans la cassette de la Reine, la liste de ses
colliers et des bijoux qu'ils renfermaient et la double
interprétation qu'on eût pu donner à chaquephrase de
ses billets. Sur la marge de l'un d'euxétaient ces mots
Sur quatre lignes de l'écriture d'un homme, on petit lui
faire un procès criminel. Plus loin étaient entassées les
dénonciations contre les Huguenots, les plans de répu-
blique qu'ils avaient arrêtés la division de la France
en Cercles, sous la dictature annuelle d'un chef; le
sceau de cet État projeté y était joint, représentantun
ange appuyé sur une croix, et tenant à la main la Bible,
qu'il élevait sur son front. A côté était une liste des
cardinaux que le Pape avait nommésautrefois le même
jour que l'évêque de Luçon (Richelieu). Parmi eux se
trouvait le marquis de Bédémar, ambassadeuret cons-
pirateurà Venise.

Louis Xill épuisait en vain ses forces sur des détails



d'une autre époque, cherchant inutilement les papiers
relatifs ta conjuration, et propres à lui montrer son
véritable nœud et ce que l'on avait tenté contre lui-
môme, lorsqu'un petit homme d'une figure olivâtre,
d'une taille courbée, d'une démarche contrainte et
dévote, entra dans le cabinet; c'était un secrétaire
d'État, nommé Desnoyers; il s'avança en saluant

« Puis-je parler à Sa Majesté des affaires du Portugal?
dit-il.

D'Espagne, par conséquent,-dit Louis; le Portugal
est une province d'Espagne.

De Portugal, insista Desnoyers. Voici le manifeste

que nous recevons à l'instant. »
Et il lut

« Don Juan, par la grâce de Dieu, roi de Portugal,
« des Algarves, royaumes deça d'Afrique, seigneur de
« la Guinée, conqueste, navigation et commerce de
« l'Esthiopie, Arabie, Perse et des Indes. »

Qu'est-ce que tout cela? dit le Roi; qui parle
donc ainsi ??
– Le duc de Bragance, roi de Portugal, couronné il

y a déjà une. il y a quelque temps, Sire, par un
homme appelé Pinto. A peine remonté sur le trône, il
tend la main à la Catalognerévoltée.

La Catalogne se révolte aussi? Le roi Philippe IV
n'a donc plus pour premier ministre le Comte-duc?

Au contraire, Sire, c'est parce qu'y l'a encore.
Voici la déclaration des États-Généraux catalans, à Sa
Majesté Catholique, contenantque tout le pays prend
les armes contre ses troupes sacrilèges et excommuniées.
Le roi de Portugal.

-Dites le duc de Bragance, reprit Louis; je ne
reconnais pas un révolté.

Le duc de B; Jiganee donc, Sire, dit froidement
le. conseillerd'État, envoie. à la principauté de Cata-
logne son neveu, D. Ignace de Mascarenas, pour s'em-
parer de la protectionde ce pays (et de sa souverain
aetépeuî-être, qu'il voudrai'? ajouter à cclîe qu'il vient



de reconquérir). Or, les troupes de Votre Majestésont
devant Perpignan.

Eh bien, qu'importe?dit Louis.
Les Catalans ont le coeur plus français que portu-

gais, Sire, et il est encore temps d'enlever cette tutelle
au roi de. au duc de Portugal. À

Moi, soutenir des rebelles! vous osez!
C'était le projet de Son Éminence, poursuivit le

secrétaire d'État; l'Espagneet la France sont en pleine
guerre d'ailleurs, et M. d'Olivarès n'a pas hésité à
tendre la main de Sa Majesté Catholique à nos Hugue-
nots.

C'est bon; j'y penserai, dit le Roi; laissez-moi.
Sire, les États-Généraux de Catalogne sont pres-

sés, les troupes d'Aragon marchent contre eux.
Nous verrons. Je me déciderai dans un quart

d'heure, » réponditLouis XIII.
Le petit secrétaire d'État sortit avec un air mécon-

tent et découragé. A sa place, Chavigny se présenta,
tenant un portefeuille aux armes britanniques.

« Sire, dit-il, je demande à Votre Majesté 'des ordres
.pour les affaires d'Angleterre. Les parlementaires, sous
le commandementdu comte d'Essex, viennent de faire
lever le siège de Glocester; le prince Rupert a livré à
Newbury une bataille désastreuse et peu profitable à
Sa Majesté Britannique. Le Parlement se prolonge, et il

a pour lui les grandes villes, les ports et toute la popu-
lation presbytérienne. Le roi Charles Ier demande des
secours que la Reine ne trouve plus en Hollande.

Il faut envoyer des troupes à mon frère d'Angle-
terre, » dit Louis.

Mais il voulut voir les papiers précédents, et en par-
courant les notes du Cardinal, il trouva que, sur une
première dcmande du Roi d'Angleterre, il avait écrit de
sa main

« Faut réfléchir longtemps et attendre les Com-
iïïuiieiisont fortes; ie Roi Charles compte sur les

« Écossais ils 1« vendront.



« Faut prendre garde. 11 y a là un homme de guerre
« qui est venu voir Vincennes, et a dit qu'on ne devrait
« jamais frapper les princes qu'a la tête. Remarquable,»
ajoutait le Cardinal. Puis il avait rayé ce mot, y substi-
tuant « Redoutable. »

Et plus bas

« Cet homme domine Fairfax il fait l'inspiré; ce
« sera un grand homme. Secours refusé; argent
« perdu. »

Le Roi dit alors

« Non, non, ne précipitez rien, j'attendrai.
Mais, Sire, dit Chavigny, les événements sont

rapides; si le courrier retarde d'une heure, la perte du
Roi d'Angleterre peut s'avancer d'un an.

En sont-ils là demandaLouis.
Dans le camp des Indépendants, on prêche la

République la Bible à la main; dans celui des Royalis-
tes, on se dispute le pas, et l'on rit.

Mais un moment de bonheur peut tout sauver 1

Les Stuarts ne sont pas heureux, Sire, reprit
Chavignyrespectueusement,mais sur un ton qui lais-
sait beaucoup à penser.

Laissez-moi, » dit le Roi d'un ton d'humeur.
Le secrétaire d'État sortit lentement.
Ce fut alors que Louis XIII se vit tout entier, et

s'effraya du néant qu'il trouvait en lui-même. Il pro-
mena d'abord sa vue sur l'amas de papiers qui l'entou-
rait, passant de l'un à l'autre, trouvant partout des
dangers et ne les trouvant jamais plus grands que dans
les ressources mêmes qu'il inventait. Il se leva et,
changeant de place, se courba ou plutôt se jeta sur
une carte géographique de l'Europe il y trouva toutes
ses terreurs ensemble, au nord, au midi, au centre de
son royaume; les révolutions lui apparaissaientcomme
des Euménides; sous chaque contrée, il crut voir
fumer un volcan; il lui semblait entendre les cris de
détresse des rois qui l'appelaient, et les cris de fureur
des peuples il crut sentir ia terre de France craquer



et se fendre sous ses pieds; sa vue faible et fatiguée se
troubla, sa tête malade fut saisie d'un vertige qui
refoula le sang vers son cœur.

« Richelieu cria-t-il d'une voix étouffée en agitant
une sonnette; qu'on appelle le Cardinal »

Et il tomba évanoui dans un fauteuil.
Lorsque le Roi rouvritles yeux, ranimépar les odeurs

fortes et les sels qu'on lui mit sur les lèvres et les
tempes, il vit un instant des pages, qui se retirèrent
sitôt qu'il eut entr'ouvert ses paupières, et se retrouva
seul avec le Cardinal. L'impassible ministre avait fait
poser sa chaise longue contre le fauteuil du Roi,
comme le siège d'un médecin près du lit de son
malade, et fixait ses yeux étincelants et scrutateurs sur
le visage pâle de Louis. Sitôt qu'il put l'entendre, il
repritd'une voix sombre son terrible dialogue

« Vous m'avez rappelé, dit-il que me voulez-
vous ? »

Louis, renversésur l'oreiller, entr'ouvrit les yeux et
le regarda, puis se hâta de les refermer. Cette tête
décharnée, armée de deux yeux flamboyants et ter-
minée par une barbe aiguë et blanchâtre, cette calotte
et ces vêtements de la couleur du sang et des flammes,
tout lui représentait un esprit infernal.

« Régnez, dit-il d'une voix faible.
Mais me livrez-vousCinq-Marset de Thou ? pour-

suivit l'implacable ministre en s'approchantpour lire
dans les yeux éteints du prince, comme un avide héri-
tier poursuit jusque dans la tombe les dernières lueurs
de la volonté d'un mourant.

Régnez, répéta le Roi en détournantla tête.
Signez donc, i éprit Richelieu; ce papier porte

« Ceci est ma volonté, de les prendre morts ou vifs. »
Louis, toujours la tête renversée sur le dossier du

fauteuil, laissa tomber sa main sur le papier fatal et
signa.

V « Laissez-moi, par pitié!je nieut-s! dit-il.

<– Ce n'est pas tout encore» continua celui qu'on



appelle le grand politique; je ne suis pas sûr de vous;
il me faut dorénavant des garantieset des gages. Signez

encore ceci, et je vous quitte.
ce Quand le Roi ira voir ic Cardinal, les gardes de

« celui-ci ne quitteront pas les armes; et quand le
« Cardinal ira chez ie Roi, ses gardes partageront le
« poste avec ceux de Sa Majesté. »

De plus

« Sa Majestés'engage à remettre les deux Princes ses
« fils en otage entre les mains du Cardinal, comme
« garantie de la bonne foi de son attachement. »

==> Mes enfants! s'écria Louis relevant sa tête, vous
osez.

–•Aimez-vousmieux que je me retire? » dit Riche-
lieu.

Le Roi signa.
« Est-ce donc fini ? » dit-il avec un profond gémisse-

ment.
Ce n'était pas fini une autre douleur. lui était

réservée.
La porte s'ouvrit brusquement, et l'on vit entrer

Cinq-Mars. Ce fut, cette fois, le Cardinal qui trembla.
« Que voulez-vous, monsieur? » dit-il en saisissant

la sonnette pour appeler.
Le grand-écuyer était d'une pâleur égale à celle du

Roi; et, sans daigner répondreà Richelieu, il s'avança
d'un, air calme vers Louis XÏH. Celui-ci le regarda
comme regarde un homme qui vient de recevoir sa
sentence de mort.

« Vous devez trouver, Sire, quelque difficulté à me
faire arrêter, car j'ai vingt mille hommes à moi, dit
Henri d'Effiat avec la voix la plus douce.

–Hélas! 1 Cinq-Mars, dit Louis douloureusement,
est-ce toi qui as fait de telles choses?

Oui, Sire, et c'est moi 'aussi qui vous apportemon
épée, car vous venez sans doute de me livrer, » dit-il
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en la détachant et en la posant aux pieds du Roi, qui
baissa les yeux sans répondre.

Cinq-Mars sourit avec tristesse et sans amertume,
parce qu'il n'appartenait déjà plus à la terre. Ensuite,
regardant Richelieu avec mépris

« Je me rends parce que je veux nsburir, dit-il; mais
je ne suis pas vaincu. »

Le Cardinal serra les poings par fureur mais il se
contraignit.

« Et quels sont vos complices? » dit-il.
Cinq-Mars regarda Louis XIII fixement et entr'ouvrit

les lèvres pour parler. Le Roi baissa la tête etsouf-
frit en cet instant un supplice inconnu à tous les
hommes.

« Je n'en ai point, » dit enfin Cinq-Mars, ayant pitié
du prince.

Et il sortit de l'appartement.
Il s'arrêta dès la première galerie, où tous les gentils-

hommes et Fabert se levèrent en le voyant. Il marcha
droit à celui-ci et lui dit

« Monsieur, donnez ordre à ces gentilshommes de
«l'arrêter »

Tous se regardèrent sans oser l'approcher.
« Oui, monsieur, je suis votre prisonnier. oui,

messieurs, je suis sans épée, et, je vous le répète, pri-
sonnier du Roi.

Je ne sais ce que je vois, dit le général; vous
êtes deux qui venez vous rendre, et je n'ai l'ordre
d'arrêter personne.

Deux? dit Cinq-Mars, ce ne peut être que M. de
Thou hélas à ce dévouement je le devine.

Eh ne t'avais-je pas aussi deviné?» s'écria celui-
ci en se montrant et se jetant dans ses bras.



>
CHAPITRE XXV

LES T~MO~~T~
J'ai trouvé dans mon coeur le dessein de mou frère.

PiCBAtc, Idoniim.

Mourirsans vidermon carquois,
Sans percer, sans fouler, sans pétrir dans leur fange

Ces bourreauxbarbouilleursde lois1

André Chbhxkr.

armi ces vieux châteaux dont la France se
dépouille à regret chaque année, comme
des fleurons de sa couronne, il y en avait

.un d'un aspect sombre et sauvage sur la
rive gauche de la Saône. Il semblaitune sentinellefor-
midable placée à l'une des portes de Lyon, et tenait
son nom de l'énormerocher de Pierre-Encise,qui s'é-
lève à pic comme une sorte de pyramide naturelle,
et dont la cime, recourbée sur la route et penchée jus-

que sur le fleuve, se réunissait jadis, dit-on, à d'autres
roches que l'on voit sur la rive opposée, formant
comme l'arche naturelle d'un pont; mais le temps, les

eaux et la main des hommes n'ont laissé debout que le
vieux amas de granit qui servait de piédestal à la forte-
resse, détruite aujourd'hui. Les archevêquesde Lyon
l'avaient élevée autrefois, comme seigneurs temporels
de la ville, et y faisaient leur réskîence; depuis elle
devint place de guerre, et sous Louis XIII, une prison
d'État. Une seule tour colossale, ou le jour ne pouvait
pénétrer qtse pat uùîs longues meurtrières, dominait



l'édifice; et quelques bâtiments irréguliers l'entouraient
de leurs épaisses murailles,dont les lignes et les angles
suivaient les formes de la roche immense et perpendi-
culaire.

Ce fut là que le Cardinal de Richelieu, avare de sa
proie, voulut bientôt incarcérer et conduire lui-même
ses jeunes ennemis. Laissant Louis le précéder à Paris,
il les enleva de Narbonne, les traînant à sa suite pour
orner son dernier triomphe, et venant prendre le
Rhône à Tarascon, presque à son embouchure,comme
pour prolonger ce plaisir de la vengeance que les
hommes ont osé nommer celui des dieux; étalant aux
yeux des deux rives le luxe de sa haine, ïJ remonta le
fleuve avec lenteur sur des barques à ramesdorées et
pavoisées de ses armoiries et de ses couleurs, couché
dans la première et remorquant ses deux victimes dans
la seconde, au bout d'une longue chaîne.

Souvent le soir, lorsque la chaleur était passée, les
deux nacelles étaient dépouillées de leur tente, et l'on
voyait dans l'une Richelieu, pâle et décharné, assis sur
la poupe; dans celle qui suivait, les deux jeunes prison-
niers, le front calme, appuyés l'un sur l'autre, et regar-
dant s'écouler les flots rapides du fleuve. Jadis les
soldats de César, qui campèrent sur ces mêmes bords,
eussent cru voir l'inflexiblebatelier des enfers condui-
sant les ombresamies de Castor et Poliux des chrétiens
n'eurent même pas l'audace de réfléchir et d'y voir un
prêtre menant ses deux ennemis au bourreau c'était
le premier ministre qui passait.

En effet, il passa, les laissant en garde à cette ville
même où les conjurés avaient proposé de le faire périr.
11 aimait à se jouer ainsi, en fac«, de la destinée, et à
planter un trophée où elle avakvoulumettre sa tombe.

« 11 se faisait tirer, dit un journal manuscrit de cette
« année,contre-montde la rivièrede Rhône, dans un ba-
« teàu où l'onavaitbâti une chambredebois, tapisséede
« velours -rouge cramoisi à feuillages, le fond dtafit d'or.
« Dans le môme bateau, il y avait une antichambre de



k mômefaçon à la proue et à l'arrière du bateau, il y
« avait quantité de soldats de ses gardes portant la
« casaque écarlate, en broderie d'or, d'argent et de
« soie, ainsi que beaucoup de seigneurs de marque.
ce Son Éminence était dans un lit garni de taffetas de
« pourpre. Monseigneur le Cardinal Bigny et messei-
« gneurs les évêques de Nanteset de Chartres y étaient
« avec quantitéd'abbés et de gentilshommesen d'autres
« bateaux. Au-devantdu sien, une frégate faisait la dé-
« couverte des passages, et après montait un autre
« bateau chargé d'arquebusierset d'officiers pour les
« commander. Lorsqu'on abordait en quelque île, on
« mettait des soldats en icelle, pour voir s'il y avait des
« gens. suspects; et n'y en rencontrant point, ils en
« gardaient les bords, jusques à ce que deux bateaux
« quisuivaienteussent passé; ils étaient remplisde no-
«blesse et de soldats bien armés.

« En après venait le bateau de Son Éminence,à la
« queue duquelétait attachéun petit bateau dans lequel
« étaient MM. de Thou et de Cinq-Mars,gardés par un
« exempt des gardes du Roi et douze gardes de Son
« Ëminence. Après les bateaux venaient trois barques
« où étaient les hardes et la .vaisselled'argent de Son
« Éminence,avec plusieurs gentilshommeset soldats.

« Sur le bord du Rhône, en Dauphiné, marchaient
« deux compagnies de chevau-légers, et autant sur le
« bord du côté du Languedoc et Vivarais; il y avait un
« très beau régiment de gens à pied qui entraientdans
« les villesoù Son Éminencedevaitentrer ou,coucher.
« II y avait plaisir d'ouïr les trompettes qui jouaient en
« Dauphiné avec les réponses de celles du Vivarais, et
« les redites des échos de nos rochers; on eût.ditque
«tout jouaità mieux faire.» •

Au milieu d'une nuit du mois de.; septembre 1642^
tandis qwe tout semblaitsommeiller dans l'inexpugnable
tour dés prisonniers,la porte de let?r première cham-



bre tout ua Sjius bruit sur ses gonds, et sur le seuil parut
un homme vêtu d'une robe brune ceinte d'une corde,
ses picJs chaussés de sandales, et un paquetde grosses
clefs à la main c'était Joseph. 11 regarda avec précau»
tion sans avancer, et contemplaen silencel'appartement
du grand-éeuyer. D'épais tapis, de larges et splendides
tentures voilaient les murs de la prison; un lit de damas
rouge était préparé, mais le captif n'y était pas; assis
près d'une haute cheminée, dans un grand fauteuil,
vêtu d'une longue robe grise de la forme de celle des
prêtres, la tête baissée, les yeux fixés sur une petite
croix d'or, à la lueur tremblante. d'une lampe, il était
absorbé par une méditation si profonde, que le capucin
eut le loisir d'approcher jusqu'à lui et de se placer de-
bout face à face du prisonnier aVant qu'il s'en aperçût.
Enfin il leva la tête et s'écria

« Que viens-tu faire ici misérable?
Jeune homme, vous êtes emporté,réponditd'une

voix très ba^ss le mystérieux visiteur; deux mois de
prison auraient pu vous calmer. Je viensvous dire d'im-
portantes choses: écoutez-moi; j'ai beaucoup pensé à

vous, et je ne vous hais pas tant que vous croyez. Les
moments sont précieux: je vous dirai tout en peu de
mots. Dans deux heures, on va venir vous interroger,
vous juger et vous mettre à mort avec votre ami cela
ne peut manquer, parce qu'il faut que-tout se termine
le même jour.

Je le sais, dit Cinq-Mars, et j'y compte.
-~> Eh bien! je puis encorevous tirer d'affaire, car

j'ai beaucoupréfléchi, comme je vous l'ri dit, et je viens

vous proposer des choses qui vous seront agréables.Le
Cardinal n'a pas six mois à vivre; ne faisons pas les
mystérieux, entre nous il faut être franc vous voyez
où je vous ai amené pour lui, et vous pouvez juger par
la du point où je le conduirai pour vous si vous voulez;
nous pouvons lui retrancherces six mois qui lui restent.
Le Roi,vous aime et vous rappellera près de lui avec
transport quand il vous saura vivant; vous êtes jeune,



vous serez longtemps heureux et puissant; vous me
protégerez,vous me ferez cardinal. »

L'étonnement renditmuet le jeuneprisonnier, qui ne
pouvait comprendreun tel langage et semblait avoir de
la peine à y descendrede la hauteurde ses méditations.
Tout ce qu'il put dire fut

« Votre bienfaiteur Richelieu! »
Le capucinsourit etpoursuivit tout bas en se rappro-

chant de lui

« Il n'y a point de bienfaits en politique, il y a des
intérêts, voilà tout. Un hommeemployé par un ministre
ne doit pas être plus reconnaissant qu'un cheval monté
par un écuyer ne l'est d'être préféré aux autres. Mon
allure lui a convenu, j'en suis bien aise. A présent, il
me convient de le jeter à terre.

Oui, cet hommen'aime que lui-même il m'a trompé,
je le vois bien, en reculant toujours mon élévation;
mais, encoreune fois,j'aides moyens sûrs de vous faire
évader sans bruit; je peux tout ici. Je ferai mettre, à la
place des hommes sur lesquels il compte, d'autres
hommes qu'il destinait à la mort, et qui sont ici près,
dans la tour du Nord, la tour des oubliettes, qui
s'avance là-bas au-dessusde l'eau., Ses créatures iront
remplacerces gens-là. J'envoie un médecin, un empi-
rique qui m'appartient, au glorieux Cardinal, que les
plus savants de Paris ont abandonné; si vous vous
entendez avec moi, il lui portera un remède universel
et éternel.

Retire-toi, dit Cinq-Mars, retire-toi, religieux in-
fernal] aucun homme n'est semblable à toi; tu n'es pas
un homme! tu marches d'un pas furtif et silencieux
dans les ténèbres, tu traverses les muraillespour prési-
der de& crimes secrets; tu te places entre les cœurs
des amants pour les séparer éternellement. Qui es-tu?
tu ressembles à l'âme tourmentée d'un damné.

Romanesqueenfant! dit Joseph; vous auriez eu
de grandes qualités sans vos idéesfausses, il n'y a peut»
.êirè,tn damnationai âme. Si celles des morts revenaient



se plaindre, j'en aurais snille auiour de moi, et je n'en
ai jamais vu, même en songe.

«– Monstre! dit Cinq-Mars à demi-voix.
Voilà encore des mots, reprit Joseph; il n'y a

point de monstre ni d'hommes vertueux. Vous et M. de
Thou, qui vous piquez de ce que vous nommezvertu,
vous avez manqué de causer la mort de cent mille
hommes peut-être, en masse et au grand jour, pour
rien, tandis que Richelieu et moi nous en avons fait
périr beaucoupmoins, en détail,et la nuit, pour fonder
un grand pouvoir. Quand on veut rester pur, il ne faut
point se mêler d'agir sur les hommes, ou plutôt ce
qu'ily a de plus raisonnable est de voir ce qui est, et de
se dire comme moi il est possible que l'âme r'existe
pas, nous sommes les fils du hasard; mais, relativement
aux autres hommes, nous avons des passions qu'il faut
satisfaire.

Je respire s'écria Cinq-Mars, il ne croit pas en
Dieu »»

Joseph poursuivit
« Or,Richelieu,vous et moi, sommes nés ambitieux;

il fallait donc tout sacrifier cette idée.
Malheureux! ne me confondez pas avec vous!1
C'est la vérité pure cependant,reprit le capucin;

et seulement vous voyez à présent que notre système
valait mieux que le vôtre.

Misérable! c'était par amour!
Non! non! non! non! Ce n'est point cela.

Voici encore des mots; vous l'avez cru peut-êtrevous-
même, mais c'était pour vous; je vous ai entendu
parler à cette jeune fille vous ne pensiez qu'à vous-
mêmes tous les deux; vous ne vous aimiez ni l'un ni
l'autre elle ne songeait qu'à son rang, et vous à votre
ambition. C'est pour s'entendre dire qu'on est parfait
et se voir adorer qu'on veut être aimé; c'est encore et
toujours là le saint égoïsme qui est mon Dieu.

Cruel serpentdit Cinq-Mars, n'est-ce pas asse^
4e nous faire mourir? Pourquoi viens-tu jeter tes



venins sur la vic que tu nous ôtes? Quel démon t'a
enseigné ton horrible analyse des eceurs?s'

La haine de tout ce qui m'est supérieurdit Joseph
avec un rire bas et faux, et le désir de fouleraux pieds
tous ceux que je hais m'ont rendu ambitieuxet ingé-
nieux à trouver le côté faible de vos rêves. Il y a un
ver qui rampe au cœur de tous ces beaux fruits.

Grand Dieu! l'entends-tu?»s'écria Cinq-Mars, se
levant et étendant ses bras vers le ciel.

La solitude de sa prison, les pieuses conversations
de son ami, et surtout la présence de la mort, qui
vient; comme la lumière d'un astre inconnu, donner
d'autres couleurs à tous les objets accoutumés de nos
regards; les méditations de l'éternité, et (le dirons-
nous ?) de grands efforts pour changer ses regrets dé-
chirants en espérances immortelleset pour dirigervers
Dieu toute cette force d'aimer qui l'avait égaré sur la
terre, tout avait fait en lui-mêmeune étrange révolu-
tion et, semblableà ces épis que mûrit subitement un
seul coup de soleil, son âme avait acquis de vives
lumières, exaltée par l'influence mystérieuse de la
mort.

« Grand Dieu! répéta-t-il, si celui-ci et son maître
sont des hommes,suis-je un homme aussi ? Contemple,
contemple ?deux ambitions réunies, l'une égoïste; et
sanglante,l'autre dévouée et sans tache; la leur, souf-
flée par la haine, la nôtre inspirée par .l'amour.. Re-
garde, Seigneur, regarde, juge et pardonne.Pardonne,
car nous fûmes bien criminels de marcher un seul jour
dans la même voie à laquelle on ne donne qu'un nom

sur la terre, quel que soit le but où elle conduise. » a
Joseph l'interrompit durementen frappant du pied.

« Quand vous aurez fini votre prière, dit-it, vous
m'apprendrez si vous voulez m'aider; et je vous sau-
verai à l'instant.

Jamais, scélérat impur, jamais, dit Henri d'Effet,
je ne m'associeraià toi et à un assassinat! Je l'ai refusé
quand j'étais puissant,' et sur toi-même.>



Vous avez eu tort vous seriez maître à présent.
Eh quel bonheur aurais-je de mon pouvoir,

partagé qu'il serait avec une femme qui ne me comprît
pas, m'aimâtfaiblement et me préférâtune couronne?
Après son abandon, je n'ai pas voulu devoir ce qu'on
nomme l'autoritéà la victoire; juge si je la recevrais
du crime f

• Inconcevable folie! dit le capucin en riant.
Tout avec elle, rien sans elle c'était là toute

mon âme.
C'est par entêtement et par vanité que vous per-

sistez. C'est impossible, reprit Joseph ce n'est pas
dans la nature.

Toi qui veux nier le dévouement, reprit Cinq-
Mars, comprends-tu du moins celui de mon ami ?

Il n'existe pas davantage; il a voulu vous suivre,
parce que. »

Ici le capucin, un peu embarrassé, chercha un ins-
tant.

« Parce que. parce que. il vous a formé vous
êtes son oeuvre. Il tient à vous par amour-propre
d'auteur.. Il était habitué vous sermonner, et il sent
qu'il ne trouverait plus d'élève si docile à l'écouter et
à l'applaudir. La coutume constante lui a persuadé
que sa vie tenait à la vôtre. C'est quelque chose
comme cela. Il vous accompagne par routine. D'ail-
leurs ce n'est pas fini. Nous verrons la suite et l'inter-
rogatoire il niera sûrement qu'il ait su la conjuration.

Il ne le niera pas s'écria impétueusement Cinq-
Mars.

Il la savaitdonc ? Vous l'avouez dit Joseph triom*
phant. Vous n'en aviez pas encore dit si long.

O ciel! qu'ai-je fait? soupira Cinq-Mars en se
cachant la tête.

Calmez-vous il est sauvé malgré cet aveu, si
vous acceptez mon offre. »

D'Effiâf fut quelque temps sans répondre. Le capua
cin poursuivit:



a Sauvez votre ami. J.a fav. du Roi vuus attend,
et peut-êtrel'amour égaré un moment.

Homme, ou qui que tu sois, si tu as quelque
chose en toi de semblable à un cœur, répondit le pri-
sonnier, sauve-le c'est le plus pur des êtres créés.
Mais fais-le emporter loin d'ici pendant son sommeil,
car, s'il s'éveille, tu ne le pourras pas.

A quoi cela me serait-il bon? dit en riant le
capucin; c'est vous et votre faveur qu'il me faut. »

L'impétueux Cinq-Mars se leva, et, saisissant le bras
de Joseph, qu'il regardait d'un air terrible

« Je l'abaissaisen te priant pour lui. Viens, scélérat,
dit-il en soulevant une tapisserie qui séparait l'appar-
tement de son ami du sien, viens, et doute du dévoue-
ment et de l'immortalité des âmes. Compare l'inquié-
tude de ton triomphe au calme de notre défaite, la
bassessede ton règne à la grandeur de notre captivité,
et ta veille sanglante au sommeil du juste. »

Une lampe solitaire éclairait de Thou. Ce jeune
homme était à genoux encore devant un prie-Dieu
surmonté d'un vaste crucifixd'ébène; il semblait s'être
endormi en priant; sa tête, penchée en arrière, était
élevée encore vers la croix ses lèvres souriaient d'un
sourire calme et divin, et son corps affaissé reposait`

sur lès tapis et le coussin du siège.
«Jésus! comme il dortl dit le capucin stupéfàit,

mêlant par oubli ses affreux propos lé nois céleste
<Ju'i5 prononçait habituellement'chaque jour. »

Puis, tout coup, il se retira brusquementen por-
tant la main à ses yeux, comme ébloui par une vision
du ciel.

« Brou. brr. brr. dit-il en secouant la tête et se
passant là main sur le visage. Tout cela est Un enfan-
tillage cela me gagnerait si j'y pensais. Ces idées-là
peuvent être bonnes, comme l'opium, pour calmer.
Mais il ne s'agitpas de cela ditesoui oy non

Kon» dit Cinq-Mars, le jetant à porte par'
l'épatrie, je neveux point de la vie ê\ ne nié repeni



pas d'avoir perdu une secondefois de Thou, car il n'en
aurait pas voulu au prix d'un assassinat;et quand il s'est
livré à Narbonne, ce n'était pas pour reculer à Lyon.

Réveillez-ledonc, car voici les juges, » dit d'une
voix aigre et riante le capucin furieux..

En ce,moment entrèrent, à la lueur des flambeaux et
précédéspar un détachement de garde écossaise, qua-
torze juges vêtus de leurs longues robes, et dont on
distinguait mal les traits. Ils se rangèrent et s'assirent
en silence à droite et à gauche de la vaste chambre;
c'étaient les commissaires délégués par le Cardinal-
duc pour cette sombre et solennelle affaire. Tous
hommes sûrs et de confiance pour le Cardinal de Ri-
chelieu, qui, de Tarascon, les avait choisis et inscrits.
11 avait voulu que le chancelierSéguier vînt à Lyon lui-
même,pour éviter, dit-il dans les instructions ou ordres
qu'il envoie au Roi Louis XIII par Chavigny, «pour
« éviter toutes les accroches qui arriveront s'il n'y estpoint.
« M. Marillac, ajoutait-il,fut fi Nantes au procès de Cha-
« lais. M. de Château-Neuf, à Toulouse, à la mort de
« M. de Montmorency; et M. de Bellièvre, à Paris, au

« procès de M. de Biron. L'autorité et l'intelligence
« qu'ont ces messieurs des formes de justiceest tout à

« fait nécessaire. »
Le chancelierSéguiervint donc à la hâte; mais en ce

moment on annonça qu'il avait ordre de ne point
paraître, de peur d'être influencé par le souvenir de
son ancienne amitié pour lé prisonnier, qu'il ne vit
que seul à seul. Les commissaireset lui avaientd'abord,
et rapidement, reçu les lâches dépositions du duc
d'Orléans,à Villefranche, en Beaujolais,puis à Vivey,*
à deux lieues de Lyon, où ce triste prince avait eu
ordre de se rendre, tout suppliant et tremblant au mi-
lieu de ses gens, qu'on lui laissait par pitié, bien sur-
veillé paries Gardes françaises et suisses. Le Cardinal
avait fait dicter à Gaston son rôle et ses réponses mot

M.tisbu qui appartenait A nu tihhi «l'Esmiyj (tèfe ite M. do Vitleroj', dit;8()r,



poui mot; çt, moyennant cette docilité, on l'avait
exempté en forme des confrontations trop pénibles
avec MM. de Cinq-Mars et de Thou. Ensuite le chan-
celier et les commissairesavaientpréparé M. de Bouil-
lon, et, forts de leur travail préliminaire, venaient
tomberde tout leur poids sur les deux jeunescoupables
que l'on ne voulait pas sauver. L'histoire ne nous a
conservé que les noms des conseillers d'État qui
accompagnèrent Pierre Séguier, mais non ceux des
autres commissaires, dont il est seulement dit qu'ils
étaient six du Parlement de Grenoble et deux prési-
dents. Le rapporteur conseiller d'État Laubardemont,
qui les avait dirigés en tout, était à leur tête. Joseph
leur parla souvent à l'oreille avec une politesse révé-
rencieuse, tout en regardant en dessous Laubardemont
avec une ironie féroce.

11 fut convenu que le fauteuil serviraitde sellette, et
l'on se tut pour écouter la réponse du prisonnier.

Il parla d'une voix douce et calme.

« Dites à.M. le chancelier que j'aurais le droit d'en
appeler au Parlement de Paris et de récuser mes juges,
parce qu'il y a parmi eux deux de mes ennemis, eta
leur tête un de mes amis, M. Séguier lui-même,que j'ai
conservé dans sa charge; mais je vous épargnerai bien
des peines, Messieurs, en me reconnaissant coupable
de toute la conjuration, par moi seul conçue et ojfdon-
née. Ma volonté est de mourir. Je n'ai donc rien à
ajouter pour moi; mais, si vous voulez être justes,
vous laisserez la vie à celui que le roi même a nommé
le plus honnête homme de France, et qui ne meurt que
pourmoi..

Qu'on l'introduisej» dit Laubardemonî.
Deux gardes entrèrent chez M. de Thou, et l'amév

nèrent.
11 entra et salua gravement avec un sourireangélique

sur les lèvresj et embrassant Cinq-Mars
« Voici donc enfîti ïè jour de notre gtoifëtdît-il j

nous allons gagner le ciel et le bonheur éternel»



Nous apprenons, monsieur, dit Laubardemont,
nous apprenons par la bouche même de M. de Cinq-
Mars, que vous avez su la conjuration. ~>

De Thou répondit à l'instant et sans aucun trouble,
toujours avec un demi-sourire et les yeux baissés

« Messieurs, j'ai passé ma vie à étudier les lois hu-
maines, et je sais que le témoignaged'un accusé ne
peut condamner l'autre. Je pourrais répéter aussi ce
que j'ai déjà dit, que l'on ne m'aurait pas cru si j'avais
dénoncé sans preuve le frère du Roi. Vousvoyez donc
que ma vie et ma mort sont entre vos mains. Pourtant,
lorsque j'ai bien envisagé l'une et l'autre, j'ai connu
clairement que, de quelque vie que je puisse jamais
jouir, elle ne pourrait être quS malheureuse après la
perte de M. de Cinq-Mars; j'avoue donc et'confesse
que j'ai su sa conspiration j'ai fait mon possible pour
l'en détourner. II m'a cru son ami uniqueet fidèle,
et je ne l'ai pas voulu trahir, c'est pourquoi je me con-
damne par les lois qu'a rapportées mon père lui-même,
qui me pardonne, j'espère. »

A ces mots, les deux amis se jetèrent dans les bras
l'un de l'autre.

Cinq-Mars s'écriait
« Ami! ami! que je regrette ta mort que j'ai

causée Je t'ai trahi deux fois, mais tu sauras com-
ment. »

Mais de Thou, l'embrassant et le consolant, répon-.
dait en levant les yeux en haut

« Ah quenous sommes heureuxde finir de la sortet
Humainementparlant, je pourrais me plaindre de vous,
monsieur,mais Dieu sait combien je vous aime Qu'a-
vons-nous fait qui nous mérite la grâce du martyre et
le bonheur de mourir ensemble ? »

Les juges n'étaient pas préparés à cette douceur, et
se regardaient avec surprise.

« Ah si i*on me donnait seulement une pertuisane,
dit une vôi* enrouée (c'étaitle vieuxGraridehamp,qui
c'était glissé* dans la chambre, et dont les yeux étaient



rouges de'fureur), je déferais bien monseigneur de tous
ces hommes noirs » disait-il

Deux hallebardiers vinrent se mettre auprès de lui

en silence; il se tut, et, pour se consoler, se mit à une
fenêtre du côté de la rivière où le soleil ne se montrait
pas encore, et il sembla ne plus faire attention à ce qui
se passait dans la chambre.

Cependant Laubardemont, craignant que 'les juges
ne vinssent à s'attendrir,dit à haute voix

« Actuellement, d'après l'ordre de monseigneur le
Cardinal, on va mettre ces deux messieurs à la gêne,
c'est-à-direà la question ordinaire et extraordinaire. »

Cinq-Mars rentra dans son caractèrepar indignation,
et, croisant les bras, fit, vers Laubardemont et Joseph,
deux pas qui les épouvantèrent.Le premier porta invo-
lontairement la main à son front.
« Sommes-nous ici à Loudun? » s'écria le prison-

nier.
Mais de Thou, s'approchant, lui prit la main et la

serra; il se tut, et reprit d'un ton calme en regardant
les juges

« Messieurs, cela me semble bien rude; un homme
de mon âge .et de ma condition ne devrait pas ëtre
sujet toutes ces formalités. J'ai tout dit et je dirai
tout encore. Je prendsla mort à gré et de grand cœur

•la questionn'est donc point nécessaire. Ce n'est point
à des âmes comme les nôtres que;- l'on peut arracher
des secrets par les souffrancesdu corps. Nous sommes
devenus prisonniers par notre Volonté età l'heure mar-
quée par nous-mêmes; noqs'ayons dit seulement ce
qu?il vous fallait pour nous faijff: jnourir, vous ne saurez
rién de plus; nous avons ce qité nous voulons.

Que faites-vous,ami? interrompit de Thou?. Il
sg trompe, messieurs nous ne, refusons pas le martyre
que Dieu nous offre, nous le dëjshandons.

Mais, disait Cinq~Màt^ ;§0'ayei?«vous besoin de
^8 tortures infâmes pôurf conquérir le ciel? vous,
#$Hyr déjà, martyr vôloM&rç'flë l'amitiéJ Messieurs,



ïiïui seul je puis avoir d'importants secrets c'est le
chef d'une conjuration qui la connaît; mettez-moi seul
à la question, si nous devons être ici traités comme les
plus vils malfaiteurs.

Par charité, messieurs, reprenait de Thou, ne me
privez pas des mêmes douleurs que lui; je ne l'ai pas
suivi si loin, pour l'abandonner à cette heure pré-
cieuse, et ne pas faire tous mes efforts pour l'accompa-
gner jusque dans le ciel. »

Pendant ce débat, i) s'en était engagé un autre entre
Laubardemont et Joseph; celui-ci, craignant que la
douleur n'arrachât le récit de son entretien, n'était pas
d'avis de donner la question; l'autre, ne trouvantpas
son triomphecomplété par la mort, l'exigeait impérieu-
sement. Les juges entouraient et écoutaient ces deux
ministres secrets du grand ministre; cependant, plu-
sieurs choses leur ayant fait soupçonner que le crédit
du capucin étaitplus puissant que celui du juge, ils pen-
chaient pour lui, et se décidèrentà l'humanité quand
il finit par ces paroles prononcéesà voix basse

« Je connais leurs secrets; nous n'avons pas besoin
de les savoir, parce qu'ils sont inutiles et qu'ils vont
trop haut. M. le Grand n'a à dénoncer que le Roi, et
l'autre la Reine; c'est ce qu'il vaut mieux ignorer.
D'ailleurs, ils ne parleraient pas; je les connais, ils se
tairaient, l'un par orgueil, l'autre par piété. Laissons-
les la torture les blessera; ils seront défigurés et ne
pourront plus marcher; cela gâtera toute la céré-
monie il, faut les conserver pour paraître. »

Cette dernière considération prévalut les juges se
retirèrent pour aller délibérer avec le chancelier. En
sortant, Joseph dit à Laubardemont.

« Je vous, ai laissé assez de plaisir ici maintenant
vous allez avoir encore celui de délibérer, et vous
irez interrogertrois prévenus dans la tour du Nord. »

C'étaient les trois juges d'Urbain Grandier.
Il dit, rit aux éclats, et sortit le dernier, poussant

devant lui le maîtredes requêtes ébahi.



A peine le sombre tribunal eut-il défilé, que Grand-
champ, délivré de ses deux estafiers, se précipita vers
son maître, et, lui saisissant la main, lui dit

« Au nom du ciel, venez sur la terrasse, monseigneur,
je vous montrerai quelque chose; au nom de votre
mère, venez. »

Mais la porte s'ouvrit au vieil abbé Quillet presque
dans le même instant.

« Mes enfants! mes pauvres enfants criait le vieil-
lard en pleurant; hélas! pourquoi ne m'a-t-on permis
d'entrer qu'aujourd'hui?CherHenri, votremère, votre
frère, votre sœur, sont ici cachés.

Taisez-vous,monsieurlabbé, disaitGrandchamp;
venez sur la terrasse, monseigneur. »

Mais le vieux prêtre retenait son élève en l'embras-
sant.

« Nous espérons, nous espérons beaucoup la grâce.
Je la refuserais, dit Cinq-Mars.
Nous n'espérons que les grâces de Dieu, reprit

deThou.
Taisez-vous,interrompit encore Grandchamp, les

juges viennent. »
En effet, la porte s'ouvritencore à la sinistre procès»

sion, où Joseph et Laubardemont manquaient.
« Messieurs, s'écria le bon abbé s'adressant. aux

commissaires, je suis heureux de vous dire que je
viens de Paris, que personne ne doute de la grâce de
tous les conjurés. J'ai vu, chez Sa Majesté, Monsieur
lui-même,et quant au due de Bouillon, son interroga-
toire n'est pas défaV.

Silence tdit M. de Ceton, lieutenant desGardes-
écossaises.

Et les quatorze commissaires rentrèrent et (te rangé»
rent de nouveau dans la chambre.

M. de 'Ï'îmou, entendant que l'on appelait, le greffier
criminel du présidkl de Lyon pour prononcerl'arrêt,
laissa éclater irivoJontaJremcnt;un de ces ttjaïis^oi'ts .«.ïé
joie religieuse qui ne se virent jamais qife dans les



martys-s et les saints aux approches de la mort; et,
^'avançant au-devant de cet homme, il s'écria

fc Qpam speciosi peàes evangeîizaniiumpaeem, (vange~
lizant'mm bonai »»

Puis, prenant la main de Cinq-Mars, il se mit à genoux
et tête nue pour entendre l'arrêt, ainsi qu'il était
ordonné.D'Efïiat demeuradebout,maison n'osa le con-
traindre.

L'arrêt leur fut prononcé en ces mots

« Entre le procureur général du Roi, demandeur en
« cas de crime de lèse-majesté, d'une part;

«Et messire Henri d'Effiat de Cinq-Mars, grand-
« écuyerde France, âgé de vingt-deuxans; et François-

« Augustede Thou, âgé de trente-cinq ans, conseiller
« du Roi en ses conseils; prisonniers au château de
« Pierre-Encisede Lyon, défendeurs et accusés, d'autre
« part;

« Vu le procès cxtraordinairementfait à la requête
« dudit procureur général du Roi, à l'encontre desdits
« d'Effiat et de Thou, informations,interrogations, con-
« fessions, dénégations et confrontations, et copies
« reconnues du traité fait avec l'Espagne; considérant,

« la chambre déléguée

« i» Que celui qui attente à la personne des minis-

« tre. des princes, est regardé par les lois ancienness
« et constitutions des Empereurs comme criminel. Je
« lèse-majesté;

« 2° Que la troisième ordonnance du roi Louis Xï
« porte peine de mort contre quiconquene révèle pas
« une conjuration contre lyÊtat;

« Les commissaires députés par St< Majestéont déclaré

« lesdits d'Effiat et de Thou attein&i et convaincus de
« crime de lèse-majesté,savoir

« Ledit d'Effiat de Cinq-Mars pour les conspirations
« ot entreprises, ligues et traités faits par lui avec les
« étrangerscontre l'État.

« Ht ledit de Thou, pour avoir «su connaissance
«. dciitUtcsentreprises



« Pour réparation desquels crimes, les ont privés
« de tous honneurs et dignités, et les ont condamnés
« et condamnent à avoir la tête tranchée sur un écha-
« faud, qui, pour cet effet, sera dressé en la place des
« Terreaux de cette ville;

« Ont déclaréet déclarent tous et un chacun de leurs
« biens, meubles et immeubles, acquis et confisques

« au Roi; et iceux par eux tenus immédiatementde la

« couronne, réunis au domaine d'icelle; sur iceux
« préalablement prise la somme de 60,000 livres

« applicables à oeuvres pies. »
Après la prononciation de l'arrêt, M. de Thou dit à

hautevoix: ·
a Dieu soit béni! Dieu soit loué!

La mort ne m'a jamais fait peur, » dit froidement
Cinq-Mars.
Ce fut alors que, suivant les formes, M. de Cet<in, le

lieutenant des Gardes écossaises, vieillard de soixante-
six ans, déclara avec émotion qu'il remettait les pri-
sonniers 'entre les mains du sieur Thomé, prévôt des
marchands du Lyonnais, prit congé d'eux, et ensuite
tous les gardes du corps, silencieux et les larmes aux
yeux.

« Ne pleurez point, leur disait Cinq-Mars, les larmes
sont inutiles; mais plutôt priez Dieu pour nous, et
assurez-vous que je ne crains pas la mort.. »

H leur serrait la main, et de Thou les embrassait.
Après quoi ces gentilshommes sortirent, les yeux
humides de larmes et se couvrant le visage de leurs
manteaux.

«Les cruels! dit l'abbé Quplet, pour trouver des
armes contre eux, il leur a fallu fouiller dans l'arsenal
dés tyrans. Pourquoime laisser entrer encemoment?.

Comme confesseur, monsieur, dit à voix basse un
coKaHiissaire; car, depuis deux mois,, aucun étranger
n'a eu permissiond'entrer ici. »



VV.S. HUSONNJERS

Dès que les grandes portes furent refermées et les
portières abaissées

« Sur la terrasse, au nom du ciel s'écria encore
Grandchamp. Et il y entraîna son maître et de Thou.
Le vieux gouverneurles suivit en boitant.

Que nous veux-tu dans un moment semblable ?a
dit Cinq-Marsavec une gravité pleine d'indulgence.

Regardez les chaînes de la ville, » dit le fidèle
domestique.

Le soleil naissant colorait le ciel depuis un instant à
peine. Il paraissait â l'horizon une ligne éclatante et
jaune, sur laquelle les montagnesdécoupaient durement
leurs formes d'un bleu foncé; les vagues de la Saône et
les chaînes de la ville, tendues d'un bord à l'autre,
étaient encore voilées par une légère vapeur qui s'éle-

vait aussi de Lyon, et dérobait à l'œil le toit des mai-
sonsi Les premiers jets de la lumière matinale ne colo-
raient encore que les points les plus élevés du
magnifique paysage. Dans la cité, les clochers de
l'hôtel de ville et de Saint-Nizier, sur les collines envi-
ronnantes, les monastères des Carmes et de Sainte-
Marie et la forteresse entière de Pierre-Encise, étaient
dorés de tous les feux de l'aurore. On entendait le bruit
des carillons joyeux des villages. Les murs seuls de la
prison étaient silencieux.

« Eh bien, dit Cinq-Mars, que nous faut-il voir? est-
ce la beauté des plaines ou la richesse des villes? Est-
ce la paix de ces villages ? Ah mes amis, il y a partout
là des passions et des douleurs comme celles qui nous
ont amenés ici »»

Le vieil abbé et Grandchamp se penchèrentsur le
parapet de la terrasse pour regarder du côté de la
«vière.

« Le brouillard est trop épais on ne voit rien encore,
ditl'abbé.

Que notre dernier soleil est lent paraître! disait
de Thou.

• N'apercevez- vous pas en bas, au pied des



rochers, sur l'autre rive, une petite maison blanche,
entre la porte d'Halincourt et le boulevard Saint-Jean ?
dit l'abbé.

Je ne vois rien, répondit Cinq-Mars, qu'un amas
de muraillesgrisâtres.

Ce maudit brouillard est épais! reprenait Grand-
champ toujours penché en avant, comme un marin qui
s'appuie sur la dernière planched'une jetée pour aper-
cevoir une voile à l'horizon.

Chut! dit l'abbé, on parle près de nous. »
En effet, un murmure confus, sourd et inexplicable,

se faisait entendredans une petite tourelle adossée à la
plate-forme do la terrasse. Comme elle n'étaitguère
plus grande qu'un colombier, les prisonniers l'avaient
à peine remarquéejusque-la.

« Vient-on déjà nous chercher ? dit Cinq-Mars.
Bah 1 bah répondit Grandchamp, ne vous occu-

pez pas de cela; c'est la tour des oubliettes. Il y a deux
mois que je rôde autour du fort, et j'ai vu tomberdu
monde de là dans l'eau, au moins une fois par semaine.
Pensons à notre affaire je vois une lumièreà la fenêtre
là-bas. »

Une invincible curiosité entraîna cependant les deux
prisonniers à jeter un regard sur la tourelle, malgré
l'horreur de leur situation. Elle s'avançait, en effet, en
dehors du rocher à pic et au-dessus d'un gouffre rem-
pli d'une eau verte bouillonnante, sorte de source inu-'
tile, qu'un bras égaré'de la Saône formait entre les rocs
à une profondeureffrayant. On y voyait tourner rap|.
dément la roue d'un moulin abandonné depuis long-
temps. On entendit trois fois un craquementsemblable
à celui d'un pont-levis qui s'abaisserait et se relèverait
tout à coup comme par ressort en frappant contre la
pierre des murs et trois fois on vit quelque chose d*e

noir tomber dans l'eau et la faire rejaillir en écume à

une grande hauteur. >
« Miséricorde! seraietit-ce des hommes? s'écria

l'abbé en se signant..



• J'ai cru voir des robes brunes qui tourbillon-
naient en l'air, dit Grandchamp ce sont des amis du
Cardinal. »

Un cri terrible partit de la tour avec un jurement
impie.

La lourde trappe gémit une quatrième fois. L'eau
verte reçut avec bruit un fardeau qui'fit crier l'énorme
roue du moulin, un de ses larges rayons fut brisé, et un
homme embarrassé dans les poutres vermoulues parut
hors de l'écume, qu'il colorait d'un sang noir, tourna
deux fois en criant, et s'engloutit. C'était Laubarde-
mont.

pénétré d'une profonde horreur, Cinq-Mars recula.
« 11 y a une Providence, dit Grandchamp Urbain

Grandier l'avait ajourné à trois ans. Allons, allons, le
temps est précieux; messieurs, ne restez pas là immo-
biles que ce soit lui ou non, je n'en seraispas étonné,
car ces coquins-là se mangent eux-mêmes comme les
rats. Mais tâchons de leur enlever leur meilleur mor-
ceau. Vive Dieu! je vois le signal nous som.-ies sau-
vés tout est prêt; accourez de ce côté-ci, monsieur
l'abbé. Voilà le mouchoir blanc à la fenêtre; nos amis
sont préparés. »

L'abbé saisit aussitôt la main de chacun des deux
amis, et les entraîna du côté de la terrasse où ils
avaient d'abord attaché leurs regards.

« Écoutez-moitousdeux, leur dit-il apprenez qu'au-
cun des conjurés n'a voulu de la retraiteque vous leur
assuriez; ils sont tous accourus à Lyon, travestis et en
grand nombre; ils ont versé dans la ville assez d'or
pour n'être pas trahis ils veulent tenter un coup de
main pour vous délivrer. Le moment choisi est celui
où l'on vous conduira au supplice le signal sera votre
chapeau que vous mettrez sur votre tête quand il
faudra commencer. »

Le bon abbé, moitié pleurant, moitié souriant par
espoir, raconta que, lors de l'arrestation de son élève,
il était accouru à Paris; qu'un tel secret enveloppait



toutes les actions du Cardinal, que personnen'y savait
le lieu de la détention du grand-écuyer'; beaucoup le
disaient exilé; et, lorsque l'on avait su l'accommode-
ment de Monsieur et du due de Bouillon avec le Roi,
on n'avait plus douté que la vie des autres ne fût assu-
rée, et l'on avait cessé de parler de cette affaire, qui
compromettaitpeu de personnes, n'ayant pas eu d'exé-
cution. On s'était même en quelque sorte réjoui dans
Paris de voir la ville de Sedan et son territoire ajoutés
au royaume, en échange des 'lettres $ abolitionaccor-
dées à M. de Bouillon reconnu innocent, comme
Monsieur; que le résultat de tous les arrangements
avait fait admirer l'habileté du Cardinal et sa clémence
envers les conspirateurs, qui, disait-on, avaient voulu
sa mort. On faisait même courir le bruit qu'il avait fait
évader Cinq-Mars et de Thou, s'occupant généreuse-
ment de leur retraite en pays étranger, après les avoir
fait arrêter courageusement au milieu du camp de
Perpignan.

A cet endroit du récit, Cinq-Mars ne put s'empêcher
d'oublier sa résignation et, serrant h. main de son

'ami

« Arrêter s'écria-t-il faut-il renoncermême à l'hon-
neur de nous être livrés volontairement? Faut«il tout
sacrifier, jusqu'à l'opinion de la postérité?

C'était encore là une vanité, reprit de Thou en
mettant le doigt sur sa bouehe| mais chut! écoutons
î'âbbé jusqu'au bout. »

Le gouverneur,ne doutârtt(pas que le calme de ees
deux jeunes gens rië vînt de la joie qu'ils ressentaient.
devoir leur fuite assurée, et voyant que îe soleil avait
à jâejne è;neore dissipé les Vapeurs du matin, se livra
sârtS'-contfainrè à ce plaisir involontaire qu'éprouvent'
les vieillardsen racontant dfès événetrlents nouveaux*
ceux mêmes qui doivent afRi|er. Il leur dit toutes ses
peines infrùuCUeusés pour d<|côuyjiir la retraite de son
élève, ignorée de la cour et là ville, où l'on n'osait
pas itfême prononcer son nonjT'diOis'les «siles ies plus



secrets. il n'avait appris l'emprisonnement à Pierre-
Encise que par la reine elle-même, qui avait daigné le
faire venir et le charger d'en avertir le maréchal d'Effiat
et tous les conjurés, afin qu'ils tentassent un effcrt
désespéré pour délivrer leur jeune chef. Anne d'Au-
triche avait même osé envoyer beaucoup de gentils-
hommes d'Auvergne et de la Touraine à Lyon pour
aider à ce dernier coup.

«La bonne reine! dit-il, elle pleurait beaucoup
lorsque je la vis, et disait qu'elle donnerait tout ce
qu'elle possède pour vous sauver; elle se faisait beau-
coup de reproches d'une lettre, je ne sais quelle lettre.
Elle parlait du salut de la France, mais ne s'expliquait
pas. Elle me dit qu'elle vous admirait et vous conjurait
de vous sauver, ne fût-ce que par pitié pour elle, à qui
vous laisseriez des remords éternels.

N'a-t-elle rien dit de plus? interrompit de Thou,
qui soutenait Cinq-Mars pâlissant.

Rien de plus, dit le vieillard.
Et personne ne vous a parlé de moi? répondit le

grand-écuyer.
Personne, dit l'abbé.
Encore, si elle m'eûtécrit! dit Hen-ri à demi-voix.
Souvenez-vous donc, mon père, que vous êtes

envoyé ici comme confesseur, » reprit de Thou.
Cependant le vieux Grandchamp, aux genoux de

Cinq-Marset le tirant par ses habits de l'autre côté de
la terrasse, lui criait d'une voix entrecoupée

« Monseigneur. mon maître. mon bon maître..
>les voyeÈ-vous? les voilà. ce sont eux, ce sont elles.

elles toutes.
• Eh qui donc, mon vieil ami ? disait son maître.
Qui? grand Dieu1 Regardez cette fenêtre, ne lés

reconnaissra-vous pas? Votre mère, vos sœurs, votre
frère.»hu dibt, le jour entièrement vend lui fit voir, dans
l'dloigncmcnt, des femmes qui agitaient dds mouchoirs
blancs ï l'une dalles, vêtu^ de noir, éièndait ses bras--



vers la prison, se retirait de la fenêtre comme pour
reprendre des forces, puis, soutenue par les'autres,
reparaissait et ouvrait les bras, ou posait la main sur
son coeur.

Cinq-Mars reconnut sa mère et sa famille, et ses
forces le quittèrentun moment. II pencha la tête sur le
sein de son ami, et pleura.

« Combien defoisme faudra-t-ildonc mourir ? dit-il.
Puis, répondantdu haut de la tour par un geste de

sa main à ceux de sa famille:
« Descendons vite, mon père, répondit-il au vieil

abbé; vous allez me dire au tribunal de la pénitence,
et devant Dieu, si le reste de ma vie vaut encore que
je fasse verser du sang pour la conquérir.»

Ce fut alors que Cinq-Mars dit à Dieu ce que lui
seul et Marie de Mantoue ont connu de leurs secrètes
et malheureuses amours. « II remit à son confesseur,
« dit le P. Daniel, un portrait d'une grande dame tout
« entouré de diamants, lesquels durent être vendus,
« pour l'argent être employé eri œuvres pieuses. »

Pour M. de Thou, après s'être aussi confessé, il
écrivit tone lettre.« « Après quoi (selon le récit de son
« confesseur) il me dit Voilà la dernière pensée que je
« veux avoir pour ce monde partons en paradis. Et, se
« promenant dans la chambre à grandspas, il récitait à

« haute voix le psaume Miserere met,. Deux, etc., avec
« une ardeur d'esprit incroyable, et des tressaillements
« de tout son corps si violents qu'on eust dit qu'il ne
« touchoit pas la terre et qu'il aloit sortir de luy-.

« mesme. Les gardes étoientmuets ce spectacle,qui
« les faisoit tous frémir de respect et d'horreur. » •

Cependant tout était calme le 13 du même mois de v

septembre 1643 dans là ville de Lyon, lorsque, au
grand ëtorinërhent de ses habitante, on vit AhiyWj tîèj

• Voir ta <opîede cette lettre fi Mm°la princesse do Gi'imftife, .feus les
notes ftlafiii du volume, .< V



le point du jour, par toutes ses portes, des troupes
d'infanterie et de cavalerie que l'on savait campées et
cantonnées fort loin de là. Les Gardes françaises et
suisses, les régiments de Pompadour, les Gens d'armes
de Maurevertet les Carabins de La Roque, tous défilè-
rent en silence; la cavalerie, portant le mousquet
appuyé sur le pommeau de la selle, vint se ranger au-
tour du château de Pierre-Encise; l'infanterie forma la
haie sur les bords de la Saône, depuis la porte du fort
jusqu'à la place des Terreaux. C'était le lieu ordinaire
des exécutions.

Quatre compagniesdes bourgeois de Lyon, que l'on
appelle Pennonnage, faisant environ onze ou doùzècents
hommes, « furent rangées, dit le journal de Moritrésor,

« au milieu de la place des Terreaux, en sorte qu'elles
« enfermoient un espace d'environ quatre-vingts pas
« de chaque côté, dans lequel on ne laissoit entrer
« personne, sinon ceux qui étoient nécessaires.

s Au milieu de cet espace fut dressé un échafaud de
(c sept pieds de haut et environ neuf pieds en quarré,
« au milieu duquel, un peu plus sur le devant, s'élevoit
« un poteau de la hauteur de trois pieds ou environ,
« devant lequel on coucha un bloc de la hauteur d'un
« demi-pied, si que la principale façade ou le devant de
« l'échafaud regàrdoit vers la boucheriedes Terreaux,
«du côté de la Saône; contre lequel échafaud on
« dressa une petite échelle de huit échelons du côté
« des Dames de Saint-Pierre. »

Rien n'avait transpiré dans la ville sur lé nom des
prisonniers les murs inaccessibles de la forteresse ne
laissaientrien sortir ni rien pénétrer que dans la nuit,
et les cachots profonds avaient quelquefois renfermé
le père et le fils durant des années entières, à quatre
pieds l'un de l'autre, sans qu'ils s'en doutassent. La
surprise fufc-extsême à cet appareil éclatant, et la 'foule
accourut, ne sachant s'il s'agissait d'une fête ou d'unsupplice.

Ce même «vree qu'avâioui gardé les agents du



ministre avait été aussi soigneusement caché par les
conjurés, car leur tête en répondait.

Montrésor, Fontrailles, le baron de Beauvau, Olivier
d'Entraigues, Gondi, le comte du Lude et l'avocat
Fournier, déguisée en soldats, en ouvriers et en bala-
dins, armés de poignards sous leurs habits, avaient
jeté et partagé dans la foule plus de cinq cents gen-
tilshommes et domestiques, déguisés comme eux des
chevaux étaient préparés sur la route d'Italie, et des
barques sur le Rhône avaient été payées d'avance. Le
jeune marquis d'Effiat, frère aîné de Cinq-Mars, habillé
en chartreux, parcourait la foule, allait et venait sans
cesse de la place des Terreaux à la petite maison où sa
mère et sa soeur étaient enfermées avec la présidente
de Pontac, sœur du malheureux de Thou. Il les rassu-
rait, leur donnait un peu d'espérance, et revenait
trouver les conjurés et s'assurer que chacun d'eux
était disposé à l'action.

Chaque soldat formant la haie avait à ses côtés un
homme prêt à le poignarder.

La foule innombrable entassée derrière la ligne des
gardes les poussait en avant, débordait leur alignement,
et leur faisait. prendre du terrain. Àmbrosio, domes-
tique espagnol, qu'avait conservé Cinq-Mars, s'était

» chargé du capitaine des piquiers, ei, déguisé en musi-
cien catalan, avait entamé une dispute avec lui, fei-
gnant de ne pas vouloir cesser de jouer de la vielle.
Chacun était à son poste.

L'abbé de Gondi, Olivier d'Entraigues et le mar-
quis d'Effiat étaient au milieu d'un groupe de pois-
sardes et d'écàillères qui se disputaient et jetaient de
grands cris. Elles disaient des injuresà l'une d'elles,
plus jeune et plus timide que ses mâles compagnes.
î;e frère de Cinq-Mars approchapour ccouter leur
querelle.

« Eh pourquoi, disait-elle aux autres, voulez-vous L

que Jean Le Roux, qui est un honnête homme, aille
couper la tête' à deux chrétiens, parce qu'il est bon-



cher de son état? Tant que je serai sa femme, je ne le
souffrirai pas, j'aimeraismieux.

Eh bien, tu as tort, répondaientses compagnes;
qu'est-ce que cela te fait que la viande qu'il coupe se
mangeou ne se mange pas? Il n'en est pas encoremoins
vrai que tu aurais cent écus pour faire habiller tes trois
enfants à neuf. T'es trop heureu^d'être l'épouse d'un
boucher. Profite donc, ma mignonne, de ce que Dieu
t'envoiepar la grâce de Son Ëminence.

Laissez-moi tranquille, reprenait la première, je
ne veux pas accepter. J'ai vu ces beaux jeunesgens à la
fenêtre, ils ont l'air doux comme des agneaux.

Eh bien, est-ce qu'on ne tue pas tes agneaux et
tes veaux ? reprenait la femme Le Bon. Qu'il arrive
donc du bonheur à une petite femme comme ça!I
Quelle pitié quand c'est de la part du révérend
capucin, encore1

Que la gaieté du peuple est horrible 1 » s'écria
Olivier d'Entraigues étourdiment.

Toutes ces femmes l'entendirent,et commencèrent
murmurer contre lui.

« Du peuple! disaient-«elles;et d'où est ce petitmaçon
avec ce plâtre sur ses habits?

Ah interrompit une autre, tu ne vois pas que
c'est quelquegentilhommedéguisé.? Regarde ses mains
blanches; ça n'a jamais travaillé.

Oui, oui, c'est quelquepetit conspirateurdame-
ret j'ai bien envie d'aller chercher M. le Chevalierdu
Guet pour le faire arrêter.»,

L'abbé de Gondi sentit tout le danger de cette situa-
tion, et, se jetant d'un air de colère sur Olivier, avec
toutes les manières d'un menuisier dont il avait pris le
costume et le tablier, il s'écria en le saisissant au collet;

« Vous avez raison c'est iyi petit drôle qui ne tra-.
vaille jamais. Depuis deux ans que mon père Ta mis
f ft apprentissage, il n'a fait que peigner ses cheveux
blonds poufplaire aux petites filles. Allons, rentre à la
toison 1 » V



Et, lui donnantdes coups de latte, il lui fit percer la
foule et revint se placer sur un autre point de la haie.
Après avoir tancé le page étourdi, il lui demanda la
lettre qu'il disait avoir à remettre à M. de Cinq-Mars
quand il se. serait évadé. Olivier l'avait depuis deux
mois dans sa poche, et la lui donna.

« C'est d'un prisonnier à un autre, dit-il; car le
chevalier de Jars, en sortant de la Bastille, me l'a en-
voyée de la part d'un de se:; compagnons de captivité.

Ma foi, dit Gondi, il peut y avoir quelque secret
importantpour notre ami je la décacheté, vous auriez
dû y penser plus tôt.

Ah 1 bah1 c'est du vieux Bassompierre. Lisons.

«MON CHER enfant,
« J'apprends du fond de la Bastille, où je suis encore,

« que vous voulez conspirer contre ce tyran de Riche-
« lieu, qui ne cesse a'humilier notre bonne vieille
« noblesse et les Parlements, et de saper dans ses fon-
« déments l'édifice sur lequel reposait l'État. J'ap~;
« prends que les nobles sont mis à la taille et condam-
« nés par de petits juges contre les privilèges de leur
« condition, forcés à l'arrière-ban contre les pratiques

« anciennes. »
Ahl le vieux radoteur!interrompit le page en

riant aux éclats. >
Pas si sot que vous croyez; seulement, il est un

peu reculé pour notreaffaire.
« Je ne puis qu'approuver ce généreux projet, et je,

« vous prie de me bailler advis de tout. »
Ah! 1 le vieux tangage du dernier règne dit Oli-y.

vier; il ne savait pas éceito me faire expert :àe toutes
choses, comme on dit à présent.

Laisse>-uioi fots, pdbr Dièul ditî'abbd. Dans «x-'iÉ
ans, on se moquera ainsi de nos phrases. »

.JC
Il poursuivit



« Je puis bien vous conseiller, nonobstant mon grand
« âge, en vous racontant ce qui m'advinten i f 60. »

Ah ma foi, je n'ai pas le temps de m'ennuyer à
lire tout. Voyons la fin.

« Quand je me rappelle mon dîner chez Mme la ma-
« réchale d'Effiat, votre mère, et que je me demande
« ce que sont devenus tous les convives, je m'afflige

« véritablement. Mon pauvre Puy-Laurens est mort à

« Vincennes, de chagrin d'être oublié par Monsieur
« dans cette prison de Launay tué en duel, et j'en

« suis marri; car, malgré que je fusse mal satisfait de
« mon arrestation, il y mit de la courtoisie, et je l'ai
« toujours tenu pour un galant homme. Pour moi, me
« voilà sous clef jusqu'à la fin de la vie de M. le Car-
« dinal; aussi, mon enfant, nous étions treize à table

« il ne faut pas se moquer des vieilles croyances.Re-
« merciez Dieu de ce que vous êtes le seul auquel il

« ne soit pas arrivé malencontre.»

Encore un à-propos » dit Olivier en' riant de tout
son coeur; et, cette fois, l'abbé de Gondi ne put tenir
son sérieux malgré ses efforts.

Ils déchirèrent la lettre inutile pour ne pas pro-
longer encore la détention du pauvre maréchal si elle
était tf ouv^e, et se rapprochèrent de la place des Ter-
reaux et de la haie des gardes qu'ils devaient attaquer
lorsquele signal du chapeau serait donné par le jeune
prisonnier.

Ils virent avec satisfaction tous leurs amis à leur
poste, et prêts à jouer des couteaux, selon leur propre
expression» Le peuple, en se pressant autourd'eux, les
favorisaitsans le vouloir. Il survint près de l'abbé une
-troupe de jeunes demoiselles vetu.es de blanc et voi-
I&îsj elles allaient à l'église pour communier, et les
religfèttSeaqui les conduisaient, croyant comme tout
le peupïë que ce cortège était destiné a rendre tes
honneurs Iqyslquegrand personnage, leur permireftt



de monter sur de larges pierres accumulées derrière
les soldats. Là elles se groupèrentavec la grâce de cet
âge, comme vingt belles statues sur un seul piédestal.
On eût dit ces vestales que l'antiquité conviait aux
sanglants spectacles des gladiateurs. Elles se parlaient à
l'oreille en regardant autour d'elles, riaient et rougis-
saient ensemble, comme font les enfants.

L'abbé de Gcndi vit avec humeur qu'Olivier allait

encore oublier son rôle de conspirateuret son cos-
tume de maçon pour leur lancer des oeillades et pren-
dre un maintien trop élégant et des gestes trop civilisés

pour l'état qu'on devait lui supposer il commençait
déjà à s'approcher d'elles en bouclant ses cheveux
avec ses doigts, lorsque Fontrailles et Montrésor sur-
vinrent par bonheur sous un habit de soldats suisses;
un groupe de gentilshommes,déguisés en mariniers,les
suivait avec des bâtons ferrés à la main; ils avaient sur
le visage une pâleur qui n'annonçait rien de bon. On
entendit une marche sonnée par des trompettes.

« Restons ici, dit l'un d'eux à sa suite; c'est ici. »
L'air sombre et le silence de ces spectateurs con-

trastaient singulièrement avec les regards enjoués et
curieux des'jeunesfilles et leurs propos enfantins.

« Ah 1 le beau cortège1 criaient-ellesvoilà au moins
cinq cents hommes avec des cuirassés et des habits
rouges, sur de beaux chevaux; ils ontdes plumes jaunes

sur leurs grands chapeaux.
Ce sont des étrangers, des Catalans^ dit un garde-

française.
Qui conduisent-ilsdonc?
Ah1 voici un beau carrosse doré; mais il n'ya per»

sonne dedans.
–Ah!je vois trois hommes à pied où Vont-ils?i

A la mort! » dit Fontrailles d'une voix sinistre qui
fit taire toutes les voix.

On n'entendit, plus que les pas lents des chevaux,
qui s'arrêtèrent tout à coup par un do ces retards
qui arrivent dans la «uirehe de tout cottège. On vit



alors un. douloureux et singulier spectacle. Un vieil-
lard à la tête tonsurée marchait avec peine en san-
glotant, soutenu par deux jeunes gens d'une figure
intéressante et charmante, qui se donnaient une main
derrière ses épaules voûtées, tandis que de l'autre
chacun d'eux tenait l'un de ses bras. Celui qui marchait
à sa gauche était vêtu de noir; il é/ait grave et baissait
les yeux. L'autre, beaucoup plus jeune, était revêtu
d'une parure éclatante* un pourpoint de drap de
Hollande, couvert de larges dentelles d'or et portant
des manches bouffanteset brodées, le couvrait du cou
à la ceinture,habillement assez semblableau corsetdes
femmes; le reste de ses vêtements en velours noir
brodé de palmes d'argent, des bottines grisâtres à
talons rouges, où s'attachaient des éperons d'or, un
manteau d'écarlate chargé de boutons d'or, tout re-
haussait la grâce de sa taille élégante et souple. Il
saluait à droiteet à gauche de la haie avec un sourire
mélancolique.

Un vieux domestique, avec des moustaches et une
barbe blanches, suivait, le front baissé, tenant en main
deux chevaux de bataille caparaçonnés.

Les jeunes demoiselles se taisaient mais elles ne
purent retenir leurs sanglots en les voyant.

« C'est donc ce pauvre vieillard qu'on mène à la
mort? s'écrièrent-elles; ses enfants le soutiennent.

A genoux, mesdames, dit une religieuse, et priez
pour lui.

•=– A genoux cria Gondi, et prions que Diyu tes

sauve. »
Tous les conjurés répétèrent:: « A g,Mr-:x\ k ge-

noux! 1 et donnèrent' l'exemple au .peu^ic, <{ui Jes
imita en silence.

« Nous pouvons mieux voir ses mouvements, h pré-

scht, dit tout bn's Gondi i\ Montrésor levez-vous ? que
fait-il. ?

° 1.0 pot tieM eu [i!«<t do .G(ni||^Uwtest couctiiviAms )<!misée <1«Versailles.



H est arrêté et parle de notre côté en saluant je
crois qu'il nous reconnaît. »

Toutes les maisons, les fenêtres, les murailles, les
toits, les échafauds dressés, tout ce qui avait vue sur
la place était chargé de personnes de toute condition
et de tout âge.

Le silence le plus profond régnait sur la foule
immense on eût entendu les ailes du moucheron des
fleuves, le souffle du moindre vent, le passage des
grains de poussière qu'il soulève; mais l'air était calme,
le soleil brillant, le ciel bleu. Tout le peuple écoutait.
On était proche de la place des Terreaux; on entendit
des coups de marteau sur des planches, puis la voix
de Cinq-Mars.

Un jeune chartreux avança sa tête pâle entre deux
gardes; tous les conjurés se levèrent au-dessus du
peuple à genoux, chacun d'eux portant la main à fà
ceinture ou dans son sein et serrant de près le soldat
qu'il devait poignarder.

« Que fait-il ? dit le chartreux; a-t-il son chapeau
sur la tête?

=– Il jette son chapeau à terre loin de lui, » dit pai*
siblement l'arquebusierqu'il interrogeait.



CHAPITRE XXVI

v Lc4 FÊTE

Mon Dieu! qu'est-ceqne ce raondt?

Dernières paroles fie M. <7tf Cîv.q-Mars.

e jour même du cortègesinistre de Lyon, et
durant les scènes que nous venons de voir,
une fête magnifique se donnait à Paris,
avec tout le luxe et le mauvais goût du

temps. Le puissant Cardinal avait voulu remplir à la
fois de ses pompes les deux premières villesde France.

Sous le nom d'ouverture du Palais-Cardinal, on
annonça cette fête donnée au Roi et à toute la cour.
Maître de l'empire par la force, il voulut encore l'être
des esprits par la séduction, et, las de dominer, il
espéra plaire. La tragédie de Mirante allait être repré-
sentéedans une salle construite exprès pour ce grand
jour ce qui élevales frais de cette soirée, dit Polisson,
à trois cent mille écus.

La garde entière du premier ministre était sous les
armes; ses quatre compagnies de Mousquetaireset de
Gens d'armes étaient rangées en haie sur les vastes
escaliers et à l'entrée des longues galeries du Palais-

Le Roi donna au Cardin»!, en 1626, une garde de deux centsarquebusiers;
eft 1632, quatre cents mousquetaires& pied; en 1638) deux compagnies de

Gens d'atmes et de ChevaU'-î^gei'Sfurent formées par lui.



Cardinal*. Ce brillant Paidêmonium, oit les péchés
mortels ont un temple à chaque étage, n'appartint ce
jour-là qu'à l'orguei), qui l'occupait de haut en bas.
Sur chaque marche était posté l'un des arquebusiers
de la garde du Cardinal, tenant une torche à la main
et une longue carabine dans l'autre; la foule de ses
gentilshommes circulait entre ces candélabres vivants,
tandis que dans le grand jardin, entouréd'épais marron-
niers, remplacés aujourd'hui par lesarcades,deux com-
pagnies de Ghevau-légers à cheval, le mousquet au
poing, se tenaient prêtes au premier ordre et à la
première crainte de leur maître.

Le Cardinal, porté et suivi par ses trente-huitpages,
vint se placer dans sa loge tendue de pourpre, en face
de celle où le Roi était couché à demi, derrière des
rideaux verts qui le préservaient de l'éclat des flam-
beaux. Toute la cour était entassée dans les loges, et
se leva lorsqu'il parut; la musique commença une
ouverturebrillante, et l'on ouvrit le parterre à tous les
hommes de la ville et de l'armée qui se présentèrent.
Trois flots impétueux de spectateurs s'y précipitèrent
et le remplirent en un instant; ils étaient debout et
tellement pressés, que le mouvement d'un bras suffisait

pour causer sur toute la foule le balancement d'un
champ de blé. On vit tel homme dont la tête décrivait
ainsi un cercle assez étendu, comme celle d'un com-
pas, sans que ses pieds eussent quitté le point où ils
étaient fixés, et on emporta quelques jeunes gens éva-
nouis. Le ministre, contre sa coutume, avança sa tête
décharnée hors de sa tribune, et salua l'assembléed'un
air qui voulait êts"ê gracieux.Cette grimace n'obtint 4e
réponsequ'aux loges, le parterre fut silencieux. Riche-
lieu avait voulu montrer qu'il ne craignait pas le juge-

Il avait ctonuiâ au Roi, sous réserva d'usufruit durant sa vie, ce palnis avec
ses dépendances,comme aussi sa magnifique chapelle de diamants, avec son
grand buffet d'argent ciselé, pesanttrois mille maris, et son granddiamant en
:wj"iné de <œur> pc&lntplus de vlagt carats; M. de Çhavignyaccepta cette doîïa°»

tion pourle Itoi.
(Histoiredit père Joseph.V



ment public pour son ouvrage et avait permis que l'on
introduisît sans choix tous ceux qui se présenteraient.
Il commençait à s'en repentir, mais trop tard. En effet,
cette impartiale assemblée fut aussi froide que la tra-
gêdte-pastoraleTétait elle-même en vain les bergères du
théâtre, couvertes de pierreries, exhaussées sur des
talons rouges, portant du bout des doigts des houlettes
ornées de rubans, et suspendant des guirlandes de
fleurs sur leurs robes que soulevaient les vertugadins,
se mouraient d'amour en longues tirades de deux cents
vers langoureux;en vain des amantsparfaits(car c'était
le beau idéal de l'époque)se laissaient dépérirde faim
dans un antre solitaire, et déploraient leur mort avec
emphase, en attachant à leurs cheveux des rubans de
la couleurfavorite de leur belle; en vain les femmes de
la cour donnaient des signes de ravissement, penchées
au bord de leurs loges, et tentaient même l'évanouisse-
ment le plus flatteur le morne parterre ne donnait
d'autre signe de vie que le balancement perpétuel des
têtes noires à longs cheveux. Le Cardinal mordait ses
lèvres et faisait le distrait pendant le premier acte et le
second; le silence avec lequel s'écoulèrent le troi-
sième et le quatrième fit une telle blessure à son cœurpaéernel, qu'il se fit soulever à demi hors de son bal-
con, et, dans cette immondeet ridiculeattitude, faisait
signe à ses amis de la cour de remarquerles plus beaux
endroits, et donnait le signal des applaudissements; on
y répondaitde quelques loges, mais l'impassiblepar-
terre était plus silencieux que jamais; laissant la scène
se passer entre le théâtre et les régions supérieures, il
s'obstinait à demeurer neutre. Le maître de l'Europe
et de la France, jetant alors un regard de feu sur ce
petit amas d'hommes qui osaient ne pas admirer son
oeuvre, sentit dans son cœur le vœu de Néron, et pensa
un moment combien il serait heureux qu'il n'y eût là
qu'une tête.

Tout à coup cette niasse noire et immobiles'anima,
et des salves interminables d'applaudissements éçla-



tcrcnt, au grand étonnement des loges, et surtout du
ministre. îl se pencha, saluant avec reconnaissance;
mais il s'arrêta en remarquant que les battements de
mains interrompaient les acteurs toutes les fois qu'ils
voulaient recommencer. Le roi fit ouvrir les rideaux
de sa loge, fermés jusque-là, pour voir ce qui excitait
tant d'enthousiasme; toute la cour se pencha hors des
colonnes on aperçut alors dans la foule des specta-
teurs assis sur le théâtre un jeune homme humblement
vêtu, qui venait de se placer avec, peine; tous les re-
gards se portaient sur lui. Il en paraissait fort embar-
rassé, et cherchait à se couvrir de son petit manteau
noir trop court. « Le Cid! le Cidl » » cria le parterre,
ne cessant d'applaudir. Corneille, effrayé, se sauva
dans les coulisses, et tout retomba dans le silence.

Le Cardinal, hors de lui, fit fermer les rideaux de sa
loge et se fit emporterdans ses galeries.

Ce fut là que s'exécuta une autre scène préparéedès
longtemps par les soins de Joseph, qui avait sur ce
point endoctriné les gens de sa suite avant de quitter
Paris. Le cardinal Mazarin, s'écriant qu'il était plus
prompt de faire passer Son Éminence par une longue
fenêtrevitrée qui ne s'élevait qu'à deux pieds de terre
et conduisait de sa loge aux appartements, la fit ouvrir,

et les pages y firent passer le fauteuil. Aussitôt cent
voix s'élevèrentpour dire et proclamer l'accomplisse-
ment de la grande prophétie de Nostradamus. On se.
disaità demi-voix: « le bonnetrouge, c'est Monseigneur;
quarante onces, c'est Cinq-Mars tout finira, c'était de
Thou quel heureux coup du ciel! Son Éminence règne
sur l'avenir comme sur le présent»»

11 s'avançait ainsi sur son trône ambulant dans de
longues etresplendissantesgaleries, écoutant ce doux

murmure d'une flatterie nouvelle; mais, insensible à

ce bruit des voix qui divinisaient son génie, il eut donné
tous leurs propos pour un seul mot, un seul geste de
ce public immobile et inflexible, quand même ce mot
eût été un cri de haine; car on étouffe les clameurs,



LA FÈTB

niais comment se venger du silence? On empêche un
peuple de frapper, mais qui l'empêchera d'attendre?
Poursuivi par le fantôme importun de l'opinion publi-
que, le sombre ministre ne se crut en sûreté qu'arrivé
au fond de son palais, au milieu de sa cour tremblante
et flatteuse, dont les adorations lui firent bientôt ou-
blier que quelques hommes avaient osé ne pas l'admi-
rer. Il se fit placer comme un roi au milieu de ses vastes
appartements, et, regardant autour de lui, se mit à
compter attentivement les hommespuissants et soumis
qui l'entouraient il les compta et s'admira. Les chefs
de toutes les grandes familles, les princes de l'Église,
les présidents de tous les parlements, les gouverneurs
des provinces, les maréchaux et les généraux en chef
des armées, le nonce, les ambassadeurs de tous les
royaumes, les députés et les sénateurs des républiques,
étaient immobiles, soumis et rangés autour de lui,
comme attendant ses ordres. Plus un regard qui osât
soutenir son regard, plus une parole qui osât s'élever
sans sa volonté, plus un projet qu'on osât former
dans le repli le plus secret du cœur, plus une pensée
qui ne procédât de la sienne. L'Europe muette l'écou-
tait par représentants. De loin en loin, il élevait une
voix impérieuse et jetait une parole satisfaite au
milieu de ce cercle pompeux, comme un denier dans
la. foule des pauvres. On pouvait alors reconnaître, à
l'orgueil qui s'allumait dans ses regards et à la joie de
sa contenance, celui des princes sur qui venait de
tomber une telle faveur; celui-là se trouvait même
transformé tout à coup en un autre homme, et semblait
avoir fait un pas dans la hiérarchie des pouvoirs, tant
on entourait d'adorations inespérées et de soudaines
caresses ce fortuné courtisan, dont le Cardinal n'aper-
cevait pas même le bonheur obscur.Le frère du Roi et
le duc dé Bouillon étaient 'debout dans la foule, d'où
le ministre ne daigna,pas les tirer; seulement il aflfecta
de dire qu'il serait bon de démanteler quelques places
fortfSj parla longuement de !a nécessité des pavés fei



îles quais dans les rues de Paris, et dit en deux mots à
Turenne qu'on pourrait l'envoyer à l'armée d'Italie,
près du prince Thomas, pour chercher son bâton de
maréchal.

Tandis que Richelieu ballottait ainsi dans ses mains
puissantes les plus grandes et 'les moindres choses de
l'Europe, au milieu d'une fête bruyantedans son magni-
fique palais, on avertissait la Reine au Louvre que
l'heure était venue de se rendre chez le Cardinal, où
le Roi l'attendait après la tragédie. La sérieuse Anne
d'Autriche n'assistait à aucun spectacle; mais elle n'a->

vait pu refuser la fête du premier ministre. Elle était
dans son oratoire, prête à partir et couvertede perles,
sa parurefavorite;deboutprès d'une grande glace avec
Marie de Mantoue, elle se plaisait à terminerla toilette
de la jeune princesse, qui, vêtue d'une longue robe
rose,contemplait elle-mêmeavec attention, mais un peu
d'ennui et d'un air boudeur, l'ensemble de sa toilette.

La Reine considérait son propre ouvrage dans Marie,
et, plus troubléequ'elle, songeait avec crainte au mo-
ment où cesserait cette éphémère tranquillité, malgré
la profonde connaissance qu'elle avait du caractère
sensible mais léger de Marie. Depuis la conversation de
Saint-Germain, depuis la lettre fatale, elle n'avait pas
quitté un seul instant la princesse, et avait donné tous
ses soins à conduire son esprit dans la voie qu'elle
avait tracée d'avance; car le traitle plus prononcé du
caractère d'Anne d'Autricheétait une invincibleobsti-
nation dans ses calculs, auxquels elle eût voulu sou-
mettre tous les événements et toutes les passions avec
une exactitude géométrique, et c'est sans doute à cet,
esprit positif et sans mobilité que l'on doit attribuer
tous les malheurs de sa régence. La sinistre réponse de
Cinq-Mars, son arrestation, son jttgefflent, tout avait
été caché à 1$ princesseMarie, dont la faute première,
il est vrai, avait été un mouveiaent #«mour-pt*opreet.
un instant d'oubli. Cependant la R&pë était bonne, et
s'était amèrement repentie de sa prd|ipitation à écrire



de si décisives paroles, dont les conséquencesavaient
été si graves, et tous ses efforts avaient tendu à en atté-
nuer les suites. En envisageantson action dans ses rap-
ports avec le bonheur de la France, elle s'applaudissait
d'avoir étouffé ainsi tout à coup le germe d'une guerre
civile qui eûtébranlé l'État jusquedans ses fondements;
mais lorsqu'elle s'approchaitde sa.jéune amie et con-
sidérait cet être charmant qu'elle brisait dans sa fleur,
et qu'un vieillard sur un trône ne dédommageraitpas
de la perte qu'elle avait faite pour toujours; quand elle
songeait à l'entier dévouement, à cette totale abnéga-
tion de soi-même qu'elle venait de voir dans un jeune
homme de vingt-deux ans, d'un si grand caractère et
presque maître du royaume, elle plaignait Marie, et
admirait du fond de l'âme l'homme qu'elle avait si mal
jugé..

Elle aurait voulu du moins faire connaître tout ce
qu'il valait à celle qu'il avait tant aimée, et qui ne le
savait pas; mais elle espérait encore en ce moment
que tous les conjurés, réunis à Lyon, parviendraient à
le sauver, et, une fois le sachant en pays étranger, elle
pourrait alors tout dire à sa chère Marie.
Quant à celle-ci, elle avait d'abord redouté la

guerre; mais, entourée de gens de la Reine, qui
n'avaient laissé parvenir jusqu'à elle que des nouvelles
dictées par cette princesse, elle avait su ou cru savoir
que la conjuration n'avait pas eu d'exécution; que le
Roi et le Cardinal étaient d'abord. revenus à Paris
presque ensemble; que MONSIEUR, éloigné quelque
temps, avait reparu à la cour; que le duc de Bouillon,
moyennant la cession de Sedan, était aussi rentré en
grâce et que, si le grand-écuyer ne paraissait pas
encore, le motif en était la haine plus prononcée du
Cardinal contre lui et la grande part qu'il avait dans la
conjuration. Mais le simple bon sens et le sentiment
naturel de la justice disaient assez que, n'ayant agi que
sous les ordres du frère du Roi, son pardon devait
suivre celui du prince. Tout avait donc calmé l'inquié-



tude première de son cœur, tandis que rien n'avait
adouci une sorte de ressentiment orgueilleux qu'elle
avait contre Cinq-Mars, assez indifférent pour ne pas
lui faire savoir le lieu de sa retraite, ignoré de la Reine
même et de toute la cour, tandis qu'elle n'avait songé
qu'à lui, disait-elle. Depuis deux mois, d'ailleurs, les
bals et les carrousels s'étaient si rapidement succédé,
et tant de devoirs impérieux l'avaient entraînée, qu'il
lui restait à peine, pour s'attrister et se plaindre, le
temps de sa toilette, où elle était presque seule. Elle
commençait bien chaque soir cette réflexion générale
sur l'ingratitude et l'inconstance des hommes, pensée
profondeet nouvelle, qui ne manque jamais d'occuper
la tête d'une jeune personneà l'âgedu premier amour
mais le sommeil ne lui permettait jamais de l'achever

et la fatigue' de la danse fermait ses grands yeux noirs
avant que ses idées eussent trouvé le temps de se
classer dans sa mémoire et de lui présenter des images
bien nettes du passé. Dès son réveil, elle se voyait
entourée des jeunes princesses de la cour, et, à peine
en état de paraître,' elle était forcée dé passer chez la
Reine, o« l'attendaient les éternels mais moins désa-
gréables hommages du prince Palatin les Polonais
avaient eu le temps d'apprendre à la cour de France
cette réserve mystérieuse et ce silence éloquent qui
plaisent tant aux femmes, parce qu'ils accroissentl'im-

portance des secrets toujours cachés, et rehaussent
les êtres que l'on respecte assez pour ne pas oser
même souffrir en leur présence. On regardait Marie

comme accordée au roi Uladislas -et elle-même, il
faut le confesser, s'était si bien faite à cette idée, que
le trône de Pologne occupé par une autre reine lui eût
paru chose monstrueuse elle ne voyait pas avec bon-
heur le moment d'y monter, mais avait cependantpris
possession des hommages c-ju'on lui rendait d'avance.
Aussi, sans se l'avouer à elle-fflêaîe, exagérait'- ollr>
beaucoup les prétendus ioïfi> de Cînq-Mars que la
Reine lui avait dévoilasà Saint-Germain.



« Vous êtes fraîche comme les roses de ce bouquet,
dit la Reine; allons, ma chère enfant, êtes-vous prête?
Quel est ce petit air boudeur? Venez, que je referme
cette boucled'oreilles. N'aimez-vouspas ces topazes?
Voulez-vous une autre parure?

Oh non, madame, je pense que je ne devrais pas
me parer, car personne ne sait mieux que vous com-
bien je suis malheureuse. Les hommes sont bien cruels
envers nous Je réfléchis encore à tout ce que vous
m'avez dit, et tout m'est bien prouvé actuellement'.
Oui, il est bien vrai qu'il ne m'aimaitpas; car enfin,
s'il m'avait aimée, d'abord il eût renoncé à une entre-
prise qui me faisait tant de peine, comme je le lui avais
ait; je me rappelle même, ce qui est bien plus fort,
ajouta-t-elle d'un air important et même solennel,.que
je lui dis qu'il serait rebelle; oui, madame, rebelle, je le
lui dis à Saint-Eustache.Mais je vois que Votre Majesté
avait bien raison je suis bien malheureuse 1il avait
plus d'ambition que d'amour. »

Ici une larine de dépit s'échappa de ses yeux et
roula vite et, seule sur sa joue, comme une perle sur
une rose.

« Oui, c'est biencertain. continua-t-elleen attachant
ses bracelets;et la plusgrande preuve, c'est que depuis
deux mois qu'il à renoncé à son entreprise (comme
vous m'avez dit que vous l'aviez fait sauver), il aurait

bien pu me faire savoir où il s'est retiré. Et moi, pen-
dant: ce temps-là, je pleurais; j'implorais toute votre
puissanceen sa faveur; je mendiais un mot qui m'apprit
une de ses actions; je ne pensais qu'à lui et encore à
présent je refuse tous les jours le trône de Pologne,
parce que je veux prouver jusqu'à la fin que je suis
constante,que vous-même ne pouvezme faire manquerà mon attachement, bien plus sérieux que le sien, et
quo nous valons mieux que les hommes; mais du

ftjoins, je crois que je puis bien aller ce soir à cette
•fête,puisque ce n'est pas \m bal.

Oui, oui, ma çhJire e&fant, vçnes vite, dit Sa Reine,



voulant faire cesser ce langage enfantin qui l'affligeait,
et dont elle avait causé les erreurs ingénues; venez,
vous verrez l'union qui règne entre les princes et le
Cardinal, et nous apprendrons peut-être quelques
bonnesnouvelles. »

Elles partirent.
Lorsque les deux princesses entrèrent dans les lon-

gues galeries du Palais-Cardinal, elles furent reçues et
saluées froidement par le Roi et le ministre, qui, entou-
rés et pressés par une foule de courtisans silencieux,
jouaient aux échecs sur une table étroite et basse.
Toutes les femmes qui entrèrent avec la Reine, où
après elle, se répandirent dans les appartements, et
bientôt une musique fort douce s'éleva dans l'une des
salles, comme un accompagnement à mille conversa-
tions particulières qui s'engagèrent autour des tables de
jeu.

Auprèsde la Reinepassèrent, en saluant, deux jeunes
et nouveaux mariés, l'heureux Chabot et la belle
duchesse de Rdhan; ils semblaient éviter la foule et
chercher à l'écartle moment de se parlerd'eux-mêmes.
Totit le monde les accueillait en souriant et les voyait
avec" envie leur félicité se lisait sur le visage des autres
autant que sur le leur»

Marie les suivit des yeux i « Ils' sont heureuxpour-»
tant, »

dit-ellela Reine, se rappelantle blâméque l'on
avait voulu jeter sur eux.

Mais, sans lui répondre, Anne d'Autriche craignant

que, dans la foule, un mot inconsidéréne vînt appren-
dre quelque funeste événement à'jça jeune amie, se
plaça derrière le Roi avec elle. Bientôt Monsieur, le
prince Palatin et le due de BouillonVinrent lui parler
d'un air libre et enjoué. Cependant Ile second, jetant
sur Marie un regard sévère et scrutateur, lui dit:
« Madame la princesse, vous êtes ce soir d'une beauté
et d\mu i$ih&(é smfï'&dtit <»,;» ïa

Elle futmterditede éespàrolesetdelevoir s'éloigna"
d'un air sombre} elle parla; bii â\m d'Orléans, qui no



répondit pas et sembla ne pas entendre. Marie regarda
la Reine, et crut remarquerde la pâleur et de l'inquié-
tude sur ses traits. Cependant personne n'osait appro-
cher le Cardinal-duc, qui méditait lentement ses coups
d'échecs; Mazarin seul, appuyé sur le bras de son fau-
teuil et suivant les coupsavec une attentionservile, fai-
sait des gestes d'admiration toutes les fois que le Car-
dinal avait joué. L'application sembla dissiper un
moment le nuage qui couvrait le front du ministre il
venait d'avancer une tour qui mettait le roi deLouisXIII
dans cette fausse position qu'on nomme Pat, situation
où ce roi d'ébène, sans être attaqué personnellement,
ne peut cependant ni reculer ni avancer dans aucun
sens. Le Cardinal, levant les yeux, regarda son adver-
saire, et se mit à sourire d'un côté des lèvres seule-
ment, ne pouvant peut-êtres'interdireun secret rappro-
chement. Puis, en voyant les yeux éteints et la figure
mourante du prince, il se pencha à l'oreille de Mazarin,
et lui dit

« Je crois, ma foi, qu'il partira avant moi; il est bien
changé.»

En même temps, il lui prit une tongùe et violenté'
°

toux; souvent il sentait en lui cette douleur aiguë et
persévérante; à cet avèrtissement sinistre il porta à sa
bouche un mouchoir qu'il en retira sanglant; mais
pour le cacher, il le jeta sous k table, et sourit eii
regardant sévèrement autour de lui, comme pour
défendre l'inquidtude.

Louis XIII, parfaitement insensible, ne fit pas le pltis
léger mouvement, et rangea ses pièces pour Une autre'
partie avec une main décharnée et trtemblante. Ces
deux mourants semblaient tirer au sbrc leur dernière
heure.

Ko cet instant une itorlôgë softnà minuit. Le Roi leva
IÀsAt<

« Ah! ah! dit»ll froidement, ce matin, à iâ même
liumv, Ma le. Grand, ~noère cher ami j ft passé uSi iuàtt-

Vilis utemt'.ttVi » :. • -:.



Un cri perçantpartit auprès de Juï; il frémit et se jeta
de l'autre, côté, renversant le jeu. Marie de Mautotie,
sans connaissance, était dans', les bras de la Reine;
celle-ci, pleurant amèrement, dit à l'oreille du. Rpi:

« Ah Sire, vous avez une hache à deux trasi-%
chants! »

Elle donnait ensuite des soins et des baisers mater-
nels à la jeune princesse, qui, entouré© de toutes les
femmes de la courj ne revint de son évanouissement
que pour verser des torrents de larmes. Sitôt qu'elle
rouvrit les yeux

« Hélas oui, mon enfant, lui, dit Anne d'Autriche,
ma pauvre enfant, vous êtes reine de Pologne, »

Il est arrivé souvent que le même événement qui
faisait couler des larmes dans le palais des rois a
répandu l'allégresse au dehors; car le peuple croit,
toujours que la joie habite avec les fêtes. Il y eut cinq
jours de réjouissancespour. le retour du ministre, et
chaquesoir, sous les fenêtres du Palais-Cardinal et sous
celles du Louvre, se pressaient les habitants de Parçs

les dernières émeutes les avaient, pour ainsi dire, i$h'

en goût pour les mouvements publics; Ha couraient',
d'unerue l'autreavec une curiosité "quelquefois th^ttif

tante et hostile, tantôt marchant en processions sîleri-v
.cieuses, tantôt poussantde longs éclats de (ire. 'pu des
huées prolongées dont on ignorait le sens! D# barcfes
déjeunes honimesse battaient dans les csirirdFbu?$'ef;

dansaient en rond sur les places publiques, comme
pour manifester quelque espérance inconnuede piàîsîf
et quelque joie insensée qu! scrtaiï le cœur. H.ëtait
remarquable que le silence le plus .'triste rê'pwï juge-
ment' dans les lieux vquk les ordres du ministre -Avalent
préparés pour îfes réjouissances, ït que Ton sait
avec dédain "devant &s façades Ui«min.écs de mn |>aia»s.
Si quelques ypîx aVMevAnmt, c'était powr .lire M 'jrel|r«î-.
8iu't>j cesse évëc ironie k$ lé{.çeadiès et fes:. Jà^t'lgïidpîi-1. ..1_- 1l, ,J~'



dont l'idiote flatterie de quelques écrivains obscurs
avait entouré te parerait du Cardinal-duc. L'une de ces
images était gardée par des arquebusiers qui ne la
garantissaient pas des pierres que lui lançaient de loin
des mains inconnues. Elle représentititle Cardinalgéné-
ralissime portant un casque entouré de lauriers. On
lisait au-dessus:

Grand duc! c'est Justement que la France t'honore;
Ainsi que le dieu Marj dans Paris on t'adore*.

Ces belles choses ne persuadaient pas au peuple
qu'il fût heureux; et en effet il n'adorait pas. plus le' Cardinal que le dieu Mars, mais il acceptait ses fêtes à
titre de désordre. Tout Paris était en rumeur, et des
hommes à longue barbe, portant des torches, des pots
remplis de vin et des-verres d'étain qu'ils choquaientà
grand bru», se tenaient sous le bras et chantaient à
l'unisson, avec des voix rudes et grossières, une an-
cienne ronde de la Ligue

•

Reprenonsla danse,
Allons, c'est assez ¡
Le printempscommence,
Les Rois sont passés.

Preaons quelque trêve,
Nous sonimeslassés;
Les Kois de la fève
Nous ar*f harassés.

Allons,- Jeun du Mayne,
tes Rois sont passés

Les bandes effrayantesqui hurlaient ces paroles tra-
versèrent les quais et le Pont-Neuf, froissant, contre
les hautes maisons qui les couvraient alors, quelques
bourgeoict paisibles, attirés paria curiosité. Deux jeunes

gens enveloppés dans des manteaux furent jetés l'un
contre l'autre et se reconnurent à la lueur d'une torche
placée au pied de la statue de Henri IV nouvellement
élevée, sous laquelleils se trouvaient.

• Cette gravure exisio «ucore, <-Obtint tfeâ gitcrrc) civitco> (Voy. Ait. <k la .'ài/jw.)'



« Quoi encore n Paris, monsieur? dit Corneille à

Milton; je vous croyais à Londres.
Entendeg-veus ce peuple, monsieur } l'entendex-

vous ? quel est ce refrain terrible s

I.es Ilois sont yassia?

Ce n'est rien encore, monsieur;faites attention à
leurs propos.

Le Parlementest mort, disaitl'un des hommes, les
seigneurs sont morts dansons, nous sommes les maî-

tres le vieux Cardinal s'en va, il n'y a plus que le Roi
et nous.

Entendez-vous ce misérable, monsieur? reprit
Corneille; tout est là, toute notre époque est dans ce
mot.

Eh quoi est-ce là l'œuvrede ce ministreque l'on
appelle grand parmi vous, et même chez les autres
peuples? Je ne comprends pas cet homme.

Je vous l'expliquerai tout à l'heure, lui répondit
Corneille; mais, avant cela, écoutez la fin de cette
lettre que j'ai reçue aujourd'hui. Approchons-nous de
cette lanterne,sous la statue du feu roi Nous sommes
seuls, la fouleest passée, écoutez

«. C'est par l'une de ces imprévoyances qui em-
« pêchent l'accomplissementdesplus généreuses entre-
« prises que nous n'avons pu sauver MM. de Cinq-Mars

« et de Thou. Nous eussionsdû penser que, préparés
« à la mort par de longues méditations, ils refuseraient

« nos secours mais cette idée nevint à aucun denous;
«dans la précipitation de nos mesures, nous fîmes

« encore la faute de nous trop disséminerdans la foule,
« ce qui nous éjta le moyen de prendre une résolution
« subite. J'étais placé, pour mon malheur, près de
« l'échafaud,et je vis s'avancer jusqu'au pied nos mal-

« heureuxamis, qui soutenaient le pauvre abbéQuillec,

« destiné à voir mourir son élève, qu'il avait vu naître.
« Il sanglotait et n'avait que la force de baiser les



«mains des deux amis. Nous nous avançâmes tous,
« prêts à nous élancersur les gardes au signal convenu
« mais je vis avec douleur M. de Cinq-Mars jeter son
« chapeau loin de lui d'un air de dédain. On avait re-
« marqué notre mouvement, et la garde catalane fut
« doublée autour de l'échafaud. Je ne pouvais plus
« voir; mais j'entendais pleurer. Après les trois coups
« de trompetteordinaires, le greffier criminel de Lyon,
« étant à cheval assez près de l'échafaud, lut l'arrêt de
« mort que ni l'un ni l'autre n'écoutèrent. M. de Thou
« dit à M. de Cinq-Mars

« Eh bien! cher ami, qui mourra le premier? Vous
« souvient-ilde saint Gervais et de saint Protais ?

« Ce sera celui que vous jugerez a propos,répon-
« dit Cinq-Mars.

«Le second confesseur, prenant la parole) dit à
«M, de Thou « Vous êtes le plus âgé.

« II est vrai, dit M. de Thou, qui, s'adressant à

« M. le Grand, lui dit « Vous êtes le plus généreux,
« vous voulez bien me montrer le chemin de la gloire
« du ciel ?P

« Hélas 1 dit Cinq-Mars, je vous ai ouvert celui
« du précipice; mais précipitons-nous dans la mort
« généreusement, et nous surgirons dans la gloire et le
« bonheur du ciel. »

« Après quoi il l'embrassa et monta l'échafaud avec
« une adresse et une légèreté merveilleuses. Il fit un
« tour sur l'échafaud, et considéra haut et bas toute
« cettegrande assemblée, d'un visage assuré et qui ne
« témoignait aucune peur, et d'un maintien grave et
« gracieux; puis il fit un autre tour, saluantle peuple de
« tous côtés, sans paraître reconnaîtreaucun de nous,
« mais avec uneface majestueuse et charmante; puis
« il se mit à genoux, levant les yeux au ciel, adorant
« Dieu et lui recommandant sa fin comme il baisait le
« crucifix, le père cria au peuple de prier Dieu pour
« lui, et M. le Grand, ouvrant les bras, joignant les

« mains, tenant toujours «on crucifix, fit h ntâtscdc-



« mande au peuple, l'ois îis*a!Ja '^tee de bonnegrâceà
t 'gen'oiuv devant le bloc, embrassa le poteau, mit le

« cou dessus, leva les yeux au ciel, et demanda au
« confesseur « Mon père, serai-je bien ainsi? » Puis,
« tandis que l'on coupaitsescheveux,il éleva les yeux
it au ciel et dit en soupirant « Mon Dieu, qu'est-ce
« que ce monde? mon Dieu, je vous offre mon sup-
« plice en satisfaction de mes péchés.

« Qu'attends-tu? que fais-tu là? dit-il ensuite à
«

l'exécuteur qui était là et n'avait pas encore tiré son
« couperet d'un méchant sac qu'il avait apporté. Son
a confesseur, s'étant approché, lui donna une nié-
« daille et lui, d'une tranquillité d'esprit incroyable,
« pria lepère de tenir le crucifix devant ses yeux, qu'il
h ne voulut point avoir bandés. J'aperçus les deux
« mains tremblantes du vieil abbé Quillet, qui élevaitle crucifix. En ce moment, une voix claire et pure
« comme celle d'un ange entonna Y Ave, maris stdla.
«-Pans te silence universel, je reconnus la voix de
« M. de Thou, qui attendait au pied de l'échafaud; le

peuple répéta le chapt sacré. M. de Cinq-Mars em.
« brassa plus étroitement le poteau, et je vis s'élever
« .une hache faite la façon des haches d'Angleterre.
« Un cri effroyabledu peuple, jeté de la place, des fe-
« nôtres et des tours, m'avertit qu'elle était retombée
« et que la tète avait roulé jusqu'à terre j'eus encore
« ta force, heureusement,de penser à son âme et de
«commencer une prière pouf lui; je la mêlai avec
« celle que j'entendais prononcer à haute voix par
« notre malheureux et pieUx ami de Thou. Je me're-
« levai, et le vis s'élancer sur Téehafaud avec tant de
« promptitude, qu'on eût dit qu'il volait. Le père et
« lui récitèrent les psaumes; il les disait avec une ar-
« deur de séraphin, comme si son âme eût emponé-son
« corps vers le ciel puis, s'agenouillanf, il baisa le
« sang cfô 'Cinq-Mars, comme celui d'un martyr, et de-
« vint plus martyr lui-même.Je ne sais si Dieu voulut
« lui accorder cette grâce; mais je vis avec horreur le



« bourreau, effrayé sans doute du premier coup qu'il
« avait porté, le frapper sur le haut de la tête, où le
« malheureux jeune homme porta la main; le peuple
« poussa un long gémissement,et s'avança contre le
« bourreau ce misérable, tout troublé, lui porta un
« second coup, qui ne fit encore que l'écorcher et
« l'abattre sur le théâtre, où l'exécuteur se roula sur
«lui pour l'achever. Un événement étrange effrayait

« le peuple autant que l'horrible spectacle. Le vieux

« domestique de M. de Cinq-Mars, tenant son cheval
« comme à un convoi funèbre, s'était arrêté au pied
« de l'échafaud, et, semblable à un homme paralysé,
« regarda son maître jusqu'à la fin, puis tout à coup,
« comme frappéde la mêmehache, tomba mort sous le
« coup qui avait fait tombér la tète.

« Je vous écris à la hâte ces tristes détails à bord
« d'une galère de Gênes, où Fontrailles, Gondi, d'En-

« traigues, Beauvau,du Ludé, moi et tous les conjurés
« sommes retirés. Nous allons en Angleterre attendre
« que le temps ait délivré la France du tyran que nous
« n'avons pu détruire. J'abandonne pour toujours le
« le service du lâche prince qui nous a trahis.

'>ci
« Montrésor. »

Telle vient d'être, poursuivit Corneille, la fin de
ces deux jeunes gens que vous vîtes naguère si puis-
sants. Leur, dernier soupir a été celui de l'ancienne
monarchie; il ne peut plus régner ici qu'une cour
dorénavant les Grands et les Sénats sont anéantis;

Et voilà donc ce prétendu grand homme? reprit-
Milton. Qu'a»t-il voulu faire? Il. veut donc créer des
républiques dans l'avenir, puisqu'il détruit les bases.
de votre monarchie?P
• Me le cherchez pas si loin, dit Corneille; H n'a

voulu que régner jusqu'à la fin de sa vie. Il a travaillé

Ou appelait le parlement }inai. II existe des. lettres adresséesÀ Mon-.
.•Hjincnr (te nnrïay, prince du Sénat de Pariset premier juge du royaume.



pour le moment, et.non pour l'avenir; il a continué
l'œuvre de Louis Xï, et ni l'un ni l'autre n'ont su ce
qu'ils faisaient. »

L'Anglais se prit à rire,
« Je croyais, dit-il, je croyais que le vrai génie avait

une autre marche. Cet hommea ébranlé ce qu'il devait
soutenir, et on l'admire! Je plains votre nation.

Ne la plaignez pass'écria vivement Corneille;
un homme passe, mais un peuple se renouvelle. Celui-
ci, monsieur, est doué d'une immortelle énergie que
rien ne peut éteindre souvent son imagination l'éga»

rera; mais une raison supérieure finira toujours par
dominer ses désordres.»

Les deux jeunes et déjà grands hommes se prome-
naient en parlant ainsi sur cet emplacement qui sépare
la statue de Henri IV de la place Dauphine, au milieu
de laquelle ils s'arrêtèrentun moment.

« Oui, monsieur, poursuivit Corneille, je vois tous
les soirs avec quelle vitesse une pensée généreuse
retentit dans les coeurs français, et tous les soirs je me

retire heureux de l'avoir vu. La reconnaissance pros-
terne les pauvres devant cette statue d'un bon roi; qui
sait quel autre monument élèverait une autre passion v
auprès de celui-ci? qui sait jusqu'où l'amour de la
gloire conduirait notre peuple? qui sait si, au lieu,
même où nous sommes, ne s'élèvera pas une pyramide
arrachéek l'Orient ?a

Ce sont les secrets de l'avenir, dit Milto'n j'ad-
mire, comme vous, votre peuplepassionné; mais je le
crainspour lui-même; je le comprends mal aussi, et je
ne reconnais pas son esprit, quand je le voisprodiguer
son admiration à des hommes tels que celui qui vous
gouverne. L'amour du pouvoir est bien puéril, et cet
homme en est dévoré sans avoir la force de le saisir
tout entier. Chose risible il est tyran sous un maître.
Ce eçîossey; toujours, sans -équilibre, vient d'être
presque renversé sous le doigt d'un enfant. Est-ce là
le génie ? non, non Lorsqu'il daignequitter ses hautes



régions pour une passion humaine, du moins doit-il
l'envahir. Puisque ce Richelieu ne voulait que le pou-
voir, que ne l'a-t-il donc pris par le sommet au lieu de
l'emprunterà une faible tête de Roi qui tourne et qui
fléchit ? Je vais trouver un homme qui n'a pas encore
paru, et que je vois dominé par cette misérable ambi-
tion mais je crois qu'il ira plus loin. Il se nomme
Cromwell. »

Écrit en 1836.





NOTES,
ETT

DOCUMENTS HISTORIQUES

Î or saur, parut pour la première fois ce litre", it parut seul, sans notes,'coutiie ojavre d'art, comme résumé d'aa siècle. Pour qu'en tonte loyantéal il fût jugé par le public, l'auteur ne voulut l'entourer en nulle façon de
cet éclat apparentdes recherches historiqnes,dont il est trop facile de décorer
un livre nouveau. Il voulut, selon la théorie qui sert iti de préface: Sur la
virile faits l'art, ne point modtrer le v mtdétaillé, mais l'œuvre épique, la
compositionavec sa tragédie, dont les nœudâ* enveloppenttous les personnages
ôfflfaeutsdu temps de Louis XXÏX. Bientôt cependant l'auteur s'aperçutde la
nécessité (l'indiquerles sources principales de son travail et comme il avait
toujours voulu remonter aux plus pures, c'estrà-dïre aux manuscrits,et, à leur
défaut, aux éditions contemporaines, il ajouta les renseignements les plus

"détaillés à ta sacondeédition do Ciisj-Mars pour rectifierdes erreurs rêpan-
Tnuçs sur l'authenticité de. quelques faits. Depuis fors, il revint à la simple et

primitiveunité de son ouvrage. Mais aujourd'hui qu'on a multiplié, au delà de
ec qu'il eût pu attendre, cette production,qu'il est loin de croire irréprochable,
iî veut .qKie les esprits curieuxdes détailsdn vrai ttnecîlotî^tie n'aient pas A cher-

cher ailleurs des documents qu'il avait écartés.

Page 9$.

Une barbe plate et rousse â l'extrémité.
« Pendant es jeunesse, dit l'historien du père Joseph, il avait les cheveuxet

la Iqrbo d'un roux mi pen ardent. Il s'rtnit apcicu que Louis XIIIne pouvait
eauffi.it' «Ite couleur; aussi avait-il pris soin de U brunir avec des peignesde
plombée d'acier, jusqu'à ce qu'il eut trouvé le nlOJ'211 dé la blanchir, que lui
donnaplus tard un empirique.L'hoSeurdu roi foil telle pour cette couleur,
qtt'aa jmtr son pcomior gentilhomme de ia chambra ^d(nit. le frère avait le plus
Îï6an goiweincuieut du royaume),ayant l'honuouï ^'a-Kon^pagacr Sa Majesté A.

-l'OûUiu'cblcuu,.dans, une ptUtic do chas&e, il f& tant do jjîum qnVIU* cmpotîn
toute la jsintiuo dont il cachait la roiwi nv Je sit clicviiUK.1,0 prince, l'ayant

Mars iS?.6.^&voj| irs..xit.
îuiiL îUaû. eidyal. iu-u. • • ":



apsrçae, en eut penr « lui dit: « Bon Dieu, qui vois-jat ae faraissei fU's
a âsvantmai. » Le gemilliouituefat obligé de se défaitedo es eharga. »

p*ge 97-

Son confident.
Ce trop célèbrecapucin, que l'an de 6es historiens appelle l'esprit auxiliaire

du Cardinal, fat non seulement rou confident. mais celui an Roi niSme.
Inflexible,souple et bas, il affermissaitles pas dn ministre dans les vofes du

sang, et l'Aidait à y faire descendre le faible prince. L'histoire de cet homme
est partout j mais voici les détails d'une de ses manoenvres que l'on connaît

peu:
M. de Montmorencyétait pris â Castetamdaryj Louis XIII hésitai» A te

faire périr. Monsieur, qui l'avait abandonné sur le champ de bataille,
demandait sa grâce avec vigueur. Le Cardinal voulait sa mort, et ne savait
commentobtenir cette précieusefaveur. Bullion était chargede la nogociation,
et conseillait Gaston ce fut A cet hommeque Joseph s'adressad'abord.

Il s'empaïe de lui avec une adresse de serpent, et, par son organe, fait eon*
scille*' à MoustEUR de ne vlus demanderau Roi des assurancespour la grâce
du jeunedue, mais de s'en remettre à la bonté seule de Louis,iost Onblessait
le cœur en ayant l'air d'en'douter. Momsibur croit voir dans (e discours l'iu-
tention de pardonner, insinuéepar son frère même, et fait son aceommoâeiitmt

ponr lui seul, sans rien stipuler pour le jeuneduc, et s'en remettantà lu démenée
du Roi. C'est alors qn'en un conseil cirait entre la Roi, le Cardinalet Joseph,
«clni-ci oseprendre la parole le premier, et, concertant 'la fonguede ses voci-
férations politiques avec les flegmatiquesarguments da Cardinal, Arrache de
Louis la promesse, trop bien tomte, d'être inflexible..

Bfnlart de Mon, nmlv-isaadeuïà Ratisbonne avec Joseph, dit que le cjmctn
n'avait do dirêtienqua le nom, et ne cherchait qu'a tromper tout le monde.'

Un Ouvrage dfl 1635. intitulé la Viriti iifevive, enparle en ces termes>

a 11 est le grand inquisiteur d'État, interroge les prétendus criminels,fait

mettre les hommesen prisonsans information,empêche que leur Justification >K
soit écoutée, et, par des terreurs paniques, il tire les déclarations qui servent̀
pour couvrir l'injustice du Cardinal. 11 fait iudigiicmemservir le ciel à la terre,
le nom de Dieu .aux tromperies, et la religion aux rases de l'État. »

Du reste, il appartenait à une très bonne famille, dont le nom était dit
Tremblay.

Je renvoieâ ta £?em£tne de cet l'udigiie religieuxceuxqui le voudvoutsnieiK
connaître. ,'c j

Pag(}99'

Le Cardiuallui dicta ces. devoirs Ae nouvelle nature, etc.

Ces insolents commandements de la refigipii tàtuiilèrScHe, fondée par Riflœ»
lieu, sont extraits d'an msnascrit âéalgnidans l'iu'scoire dapèreJoseph.

Voici comments'esprime â 03 sujet le révérendet naïf historiençSgén&té
giae, continuateurde l'abbê Kichard< 7

0 H composa avec la Cardinal un Ûvea ayant pour titye )WiiUèiu aiintiiffr:
et les qualités qtfil doit avoir.' Çts oùvï^^ n'a j^inaûi vu le jauV qu'entre îcé
mains dit Soi, et c'est ce traitéqui dêtsriâiaa SaMajçsïèa se reposée c>ît(&çi-
nîout «!u gouvmnenlentde son royaumesoi SonfimineiiJc. l'ai vu çq îismiHa^sS
in-filiojqui O6t w£a bien êcriti Ou îl'mitii ^113do peiwe i feoimaîii'a aud 1» As



Joseph en est l'auteur, par la lecture des principales propositionsqui y sont
prouvées,premièrementcomme véritéschrétiennes,secondementcommevérités
politiques. On pourrait intituler ce livre Testarttent politique du pire Joseph.
Tous les grands Ivnwiesdu siècle passé en ont laissé. On reconnaîtraaisément
le génie du père dans l'extrait de ce testament.» (Histoire du pire Joseph.)

Suivent les articles tels qu'on vient de les lire.

Page 104. j-
Quant au Marillae, etc.

Le maréchal de Marillac fnt privé de ses jugeslégitimes; les membres du
Parlement, qui voulurept en vain prendre connaissancede l'affaire, virent Mole,
leur procureur général, décrétéet interdit. Traîné innocent de tribunaux en tri*
bunaux, sans en tronver un assez hàbile pour lui découvrir un crime, le maré-
chal de Marillac tomba enfin sous l'arrêt des commissaires,lu par un garde des
sceaux eceUsiàstique(Châteauneuf), auquel il fallut une dispense de Rome,
sollicitéeexpiés, pour condamner un homme sans reproche; et te Cardinal se
prit h rire des lumières qu'il avait fait descendre forcémentsu? les juges. Quelle
confusion1 quel temps On ne saurait trop éclairer les points principaux de
l'histoire, pour éteindre les puérils regrets du passé dans quelques esprits qui
n'examinentpas.

· Page 14$.

Ce jour«ÎJ) le Cardinal parut revétu d'un costume entièrement
guerrier,».

Ce costumeest exactementdécrit dans les Mémoiresmtmiicrilsde Pmtis, tel
qu'on le Ùt ici. (ËihlmlUqucde ? Arsenal.)

Page îfo,

D'eittirpef utle brànclie royale de ikmifaoii.

Lé comte de Soissons, assassine à la bataillede la Marfée, qu'ilgagnaitsur les
troupes du Roi, ou plutôt du Cardinal. J'ai sous les yeux des relationscontem-
poraines les plus détailléesde cette nftaire. Elles renferment ce qui suit « Le
régiment de Mettérnich et l'infanterie de Lamboys'estant rompus, il ne resta
près dudit t comte que trois ou quatre des siens j lequel, dans ce desordre, fut
abordéd'un cavalierseul, que ses gens ae connurent dans cette confusion pour
cmietny,qui luy donnaun coup de pistoletau-dessousde l'œil, dont il fut tué
tout roide. Ce grand prince, n'ayant d'autre dessein que de servir Sa Majesté
et son État, et arrester les violences de celuy qui veut miner tout ce qui est
im-Jcssus de lui; il (le Cardinal) vient d'e.itirper une brancheroyaia de
Rouvbo», ayant fait choisir ce prince par tin de ses gardes, qui s'était mis avec
ce dessein exécrable, et par son commandement, nartny les gens d'armesde ce
prince ays«rt Ae reçonam tel, «prés qu'iUUt tué suf la pîaco pav ttiquemont,
escuyerdu même prince tlcfunct. » (M'ontgltit,Faheet, etc., etc. Relation h
hfottts~éroYi t. 1T, p. çao,)

Jl cxisïe la Bibliothèque de Paris u» curieux autographe, qui montre quel
uïÎk -menait 1» *VnHB«! ces :3rtK:d^sp"«î3ii5.



Billet de M. Des Noyers, cscrtt & M. le maréchal de Cbàtillou
après h bataille âc Sedan.

Le Roy a résolu de donner un cou yekhb ment et une pension pour si» vie
durante au geadanne qui n tué le généra] des ennemis.Monsieur te maréchal
l'enverra & Reimstrouver Sa Majesté missitot qu'il y sera arrivé. Fait ft Péronnc,
te 9 juillet 164s.

Dus Noyers.
Vol. g. 6, 23} MM.

Examen DE LA correspondancesecrète DU CARDINAL
DE rrcbelieu, RELATIVE AU procès DE MM. DE clnq»
MARS et DE Thou.
L'activité infatigable, la pénétration vive, la persévérance ingé-

nieuse du cardinal de Richelieu à la fin de ses jours, quand les
maladies, les fatigues, les chagrins, semblaient devoir amortir ses
rares facultés, ne sont pas seulement en évidence dans la conduite
de cette affaire; il est curieux d'y observer, en gémissant, les voies
souterraines par lesquelles devait passer, pour arriver â son but, ce
puissantmineur commedisaitShakespeare:O wortbypioiteer I Toutes
les petitesses auxquelles sont forcés de descendre les travailleurs
politiques pourraient rendre plus modestes leurs imitateurs, s'ils
considéraiebtque celui-ci, après tous ses efforts, après l'accomplisse-
ment entier de ses projets, ne réussit qu'à hâter et assurerla chute
de la monarchieunitaire qu'il croyait affermir pour toujours.

Pour montrer ces écrits sous leur vrai jour, il est nécessaire d'en
écarter les longues phrases de procès-verbal, dont la sécheresse et
la confusion ont dégoûté sans doute tous ceux qui les ont parcourus.
Mais il importe d'en extraire les traits singuliers et vifs que l'on
démêle dans.cette nuit, lorsqu^ony attache des regards attentifs.

Sitôt que M. de Cinq-Mars esttfrrStêet que le duc d'Orléans s'est
excusé par la lettre que j'ài-citéedans I0 cours de ce livre", la pre-
mière inquiétude du Cardinal est de: savoir si M. de Bouillon est
arrêté. Dans le doute, et craignant te retour de Louis XIII a sa
première affection pour vCloq-Mars, M s'arrête h Tarascon, et de là
veut s'assurer que son crédit est dans toute sa force: comme un
athlète qui se prépare à un grandcombat, il essaye son bras et pèse
sa massue.
Jiistrtlclhn, après Vorrest âéM. U Grand, à messieurs de Ctimigny et

Dis Noyers, estant Près <fo Roy, .jfitir speeeoir, entra autres d/oscs, de
Sa Majesté, si Sou Êmineitet agirk Cfiniiieelle a fait ci-dauut,ainsi
qu'elle le jugera à propos.

Si M.. cîs Bouillon est priâ,'JIësiqncâtîort "de feïre voir pt'oiiiptcmcnt* quo l'on

'' fdge 361. "" V.'



Va pris avec justice; pour e© faîre; il fatat descouvtà'Jes. auteurs da Mftdaroû
qui en ont donné advis, et qu'un cas que ladite darne ne voudroit, on peut
tronver quelque invention par laquelle on puisse faire connoistrequ'on a cette
découvert» ou le peut faire en resserrant de toutes parts les prisonnierssans
permettre de parler à* personne, parce que, par ce moyeu on pourroit faire
croire aux uns que les autresont dit ce que Von sçait (e qui leur donnera lieu âa

se confesser, et A tout le moins de le croire.
Faut atrester Cloniac, que l'on dit avoir des'papiers secrets. Faut retirer la

casseile th cheveux et amourettesqu'a M. de Choisy.
faut représenter au Roy qu'il est très importantde-nedirepas qu'il ait brnslê

tons tes papiers, et en effet l'on croit qu'il ne l'a pas fait.
Si Monsieurde Bouillon est pris, faut pourvoir l'Italie d'un chefde grande

fidélité, pour plusieurs raisons qui pressent. Il en faut un en Guyenne et un
mitre dans le Roussillon, estant douteux si Monsieur de Turenue voadrott
servir, et si l'on doit le laisser seul, le Roy y pourvoira s'il lui plaist.

On voit quel piège il indique; M. de Cinq-Mars y tomba le pre-
jûier.

La réponse ne se fait pas attendre on a arrêté M. de Bouillon; le
Roi a consenti à faire tous les mensonges qui lui sont dictés, et,
pour preuve de son obéissance, il écrit de sa main la lettre qui
suit:

i.

Lettre dnSoy à Son Étnineuce.

« Je ne me trouve' jamaisque bien de vous voir. Je me porte beaucoupmieux
depuishier et ensuite de la prise de Monsieurde Bouillon, qui est un coup de
parti, j'espère avec l'ayde de Dieu que tout ira bien, et qu'il me donnera la
parfaite sauté c'est de quoi je le prie de tout mon cœur.

Lotrys.n

Avec ce gage on petit agir: il.a fait menacer Monsieur, et ne
lui a répondu que vaguement.Gaston se remetà supplier le même
joue, il écrit au Roi, au cardinal Mazarin, à M. Des Noyers, à

M. de Chavigny, et une seconde Jois au Cardinal. Remarquezque
ï'ikuit à lui d'abord qu'il avait demandé pardon le 17 Juin, avant
de supplier le Roi le 2$, suivant en cela la hiérarchie établie par le
Gudtual. Il demandegrâce a tout le monde et promet une entière.

confession.
Ï.;V dessus, le Cardinal met le pied sur le frère du Roi, et l'écrase

pu- la lettre froide où il lui conseille de tout confesser. On l'a lue
au chapitre le Travail. (Page 36t.)

Reviennent de nouveaux rapports du fidèle agcwt Chavigny,
KcHitèl tte, connaît pas d'assex mimbîes termes pour parler,au Car-
dhuî, dont il se dit sans cesse la cujature. Gliiwigay se. moque de
MoMSilïtm et du choUra-»miiis' (dè\i. connu,- comme l'on voit),
qni saisît l'agent de ce prince, dans la peur d'être «irêté. H fait
(.uuscilleT à Gaston de se rétives hors de France. On voit que te.ttol
ivo se pàVmet pas de répoudre sans que le Cardinal ait corrigé la
5cUïe -qu'il doit teife. - • • >



Mt is Ckwigny ct'Swt.Xh'iMiwnœ; •;
ho Rny JsssU hier & M. à'e La1 Rivâèrçaussi bien et aiîni foïtinltntijn*o)s,itiii'

pov.ivildésirer.Je luy fis .mettra pareierît *ï clgtter tout ce qu'il Sny ilit.dejfrj ..1;

g.iri de Howsisua, ainsi çuc Son êminençe verra par la copia que je My ;!|
envoyai et lorsqu'il fit tUfikultô d'ofeiir n«s comraftKdcïaents' de .'Sa. Mt\}est{u, d'

elle hiy perla m msùtft,et iï «ut si graa<l!pc»r i|»*0» ï\imssîîlt, iju'îî' .tity-jhïtf.

presque une défaillîmes, et ensuite une espèce de chpMm-tnorltiif faut il a e,stô j,
gaaty en lay sassawaM Vespsii. !»o Roy te ravjt du ce 4»e Moasoigneuïa'<»M i

pas la penséede voir Mousiewk. Ea paelamh îîonsiciu- is }à RiviiUv Je l'nf
fait tomber iuaiisibtttxentims le dessein de groposei'i\ Moksikuu tjuVil coii-* ',)"
fesse inginuBmeattoetes les choac8,iiar un estrit qw'il envoyeraauRoy)porir,,i hj
opvès avoir vu Sa îîajené, s'ea aller pendant (in w»ips.hoïa du voyansiéj «v<*

ses bonnes grâces, et celUt rlj .îoîi Jï«î»BÉ«'ife.. '• ,i
lu m'a dit cj«'i1 ferait cette proposition4 Monseigneur,et qu'il tay diiiionite

foit Ea parole, pour la seuretâ de liousmiiu, au c,as qu'en confessantKo'\kc,'r

choses pat CBcrit, il-viust trouver le Roy, pour s'en Aller par après horo.deFrance.
En (9 cas, son Ëminencéaur* .igriciWc de .fnlre savoir A ses erialam si

¥cii^o n'est pas le nieUleur lieu oi\ puisse aller Monsirur, et quelle so»»ïic
elle estime qu'on puisse lui accorderparan..

j'cfivpyc & Monseigneurl& réponse du Roy, qui doit estie mise au pied Ja
!a déclaration do Là Rivière,afin qu'elle soit corrigit tomate il luiflaira, Ci 3*:
la lettre entre ses matna quand il passera.

Je setay jusque» a ta mort sa très humble, très oblij h et tiâ futile cnahire'

Cuavïohv
A Montftin, lu dernier juin 1642. t")

Le Cardinal Çerm«t S M*hsiebr de soj-ul tl» loymume tf
d'aller & Venise, et stipulela pension qu'il aiwa de fas,on aie h miresage. r

Mémoires th. MM. de Gfmvigny et Dei M>j«j«.

Je ne fais-point de liifficiiîft1, si le Roy le tionvo bou, <I'i «tonnetfnoh.
U. de La Rivièreg)»» MottsiBOR, dêfarantimi Roy lott t.e qu'il sait$!tr 0 1 a,
sans réserve, venant voir b'a Majesté avaiit que do untii la ioy^u«< t,div 1
proposition que tioua eii fois liditsieui' île jL* ÏUviure, Û 1 Iiîij«i?é lo loin.tfi.
aller librement, sito qu'il reçoive mal, a'iJ i<nt iln c inientratont dit Jloy
'Vfaîso est une bonne ilcnwrtvc, et cil ce rao, il faut qno k icr(n!'((!oii<jml
dot&wdemau Rôy. d* sortir ports 1 a Pont ne ic«imi en tt-mrc ijfti. lonijn'll
j>J:)îv« ou Uoy natale pet-mettru (jt nous l'oriO" ici -»

(iumit i l'argeât,Je crois qu'il so doit contciittu de m qiiv k Rrty<1'1 j/ (Au
Jay ôuvoîtdooper» «c#Mf s dix mille ^cus par 1 i«l« <<« luy doniKi ^itn<r, <'(f-
luy domicr moyei» de mat faire et te Uoy m jun'vtnt comutit ijnM T11 mu

nvec i»y ka wwvwii»«s^v'sts uni Vont periu, il n n jmi bi <-c(ntUv 1 u i)( s «mi il
luy et pour las gsne- ite feu; Ojiciidnnt, n'il f ut fitoi }<«i)nJ jimiio c ift
uJUb Uvjcs, j» .rij}, «tâlï pao qu'il ftillo s'aricuu jpjm pend' «liufti jo ru'
cntl&ttigcnt ftcoùjiijiHS tn'oi«ïicm cotnmo votis.,

Y,Q f'nxdi~snl»a( 1ts81tua.tr.~ti-
,I\¡"

tl1-• X,e CIpuIhhI »if H>t)i! 11 ml. I
Do :'t'iu'ii3f,ou?.aliurniar.jjjhi%6^. i v .i,"P' _t~ nr..y.

On M. <!<> Ii<i RJyttM.ylon*-oïC8nn olmplo coi i|'lm"«i ito ]'>'«>'<< wsi< 1'
1



ft'iiaton4* fents déguisée, ov\ il vient avec charge de descouvrirune partie de ce
«j«i

SI»

a lecîiêpremier,faits

le Roi doitaijauter foi (au le tànoigntr) d ce qu'il dit, et res-
poudra qu'il pardonnevolontiers « Monsieur, et que M. de la Rivière lui
Mppeiita ce q»*il a sur la conscience, qu'il n'en doit pas estre en peine

Si ls second, il doit encore ini tesuioigflerde croireque tout ce qu'il dit est
'tout, et ««p-ondre s Ce que vous vene?. de descouvrirme surprend et ne me

ctirprend. pas.

<iII aw surprend, parce que je u'ausso pas amenda ce nouveau tesmoignage
do manque d'affection de mon frète. Il ne me surprend pas, parce que M. le
Grand, estant pris, s'enquiert fort si on ne l'accuse point d'intelligence avec
?.U>H8U'.UK.

« Monsieur àa La Rivière, le vous parleray ftanchementceux qui ont donné
çco mauvais couseUs A raop Frère. ne doivent rien attendre de moi, que la
vigueurde Ja justice pour mon Frère, s'il ma descouvre toutce qu'il a fait sans
rîesrve, il recevra des cftets de ma boulé, comme itenn déjà recen plusieurs
fois par le ftni, »

tiXiiclnui;imtnncc«jno t,& Rivière*'i>se d'avoir promessed'un pardon gei.ii-V,
Pins ipbligaïlon de &sconvrir tout ce qui s'est passé, le Raj-.temearers dn<r sa
'djfrnite résponee, loy disant qu'il ne voudrait pas luy-racs.i.e h consti^ir de
'ftîre ptua que Dieu, qui requiert un vrai repentir et une ingénie "en: )«nolssaiic~
Wwrpatdouneifi¡

/,), <3>5'il J»y doit suffire qu'il l'asseureqne Mohsikuk rcev» i Ut cffeis do sa
'VJb.oajc,»% se gouverne envers Sa Majesté comme il doit, eVs! [ iv «ksi qu'il
'fc4£ '^•icsstta.

Ou voit que lea tôles sont écrits mot pout x»tv,i i^:t Roi ne5:festtïé& 8jo«terlii retrancher. Aussitôt J'agen o«A'jii/;s,iEUR(La
ïiHfire) accottrt, et le Cardinal l'envoie au :.oi JV/a'jce dicter sa

'l^onsie. Avec quelle souplesse chaque personu. -i\-Ai xa directeur.
4« ;«ïfc SfJôgîaate comédie Ii> :Ji';

fees otisêïvat.eui-3 politiques ne s'endofment 'fa ils excitent
ïollîs XÏIÎ par tous les awyen.i possibles contre fc loue émissaire
Sjâif <jul jout péché doit retomber, On redouble de, û$um$ avec le
;jj)ïisoïinjBr.. ..•

Wcs Noyers écrit, le 30 jn(n Ï642, nu Cardinal:

i teRoy njf* ditqn'il croit que M. le (Jriuid eût M capable de sefaire huguenot.
j'y ai mijoustéqu'il se fût fuit Turc pour nSgner et ostcï, Sa Majesté ce que
Pie» tiit a si lègitiniemcut donné. Sur quoi l« Roy m'a dit

1 Vi Jo Ieccois.i.
x ftt Uo}<At& «n'a dit eu jûarin que Troville «voit entretenuM. In Marquis sur
ÎViïiivi'c

itr M. le firimi A Muntiicllrei',ut (ja'cn cnîrant dans la iltmlcllo il avait
Jit» 4

1-
AKl t;tm&«H ttiov\iiy ft vi»gt»[lcus rtwsl Faut^il cotjspii'fircouue la mtrie

A'uui-ai buiatefewiff Ce qu'elle avoit très tiiçn tov«s.
contre la L'Attie

M, tia Noyers A Son tàmitteiim.

we;!î;s ;««;«.i~~
·

Kft Wnji'i^ ejÈ Mi,ttift^ phii jjiio InmnlH «mue M. loi tironj, ci\rc^ti a t«u



que, JuMots» maladie, ce whiraUt, que 11. le premier-président nomtro fort
bien le ftrfidep»His, avoit dit duRoy.

IlII traîneraencore!»

Rien n'est oublié pour irriter Louis XIII, quoiqu'il nous soit
difficilede sentir le sel du bon mot du premier président.

Le même homme (Des Noyers) écrit encore, le iot juillet 1643,
de Pierrelatte

Sa. Majesté, continue dans de très grandes démonstrations d'amour pour
Monseigneur,et dans une exécration non pareille pour ce malheureux parfiie
public, j

Ainsi le bulletin de la coli;e royale est envoyé au Cardinal heure
par heure, et l'on a soin que la fièvre ne cesse pas. Les parents des
deux jeunes gens veulent supplier, on les arrête. M. de Chavigny
écrit le 3 juillet 1643

L'abbé d'Effiat et l'abbé de Thou venoienttrouver le Roy, à ce qu'on nous
avoit assuré. Sa Majesté a trouve bon qu'on envoyastau-devantd'eux pour leur
commanderde se retirer.

La correspondanceest pressante. Le lendemain (4 juillet 164a),'
le Cardinalécrit de Tarascon

Les énigmes les plus obscures commencentà s'expliquer le pirfule public,
confessant, au lien où il est, qu'il a en de mauvaisàeiseim contre h personne de
M: leCardinal, «mit qu'il «'eu a pointai que l, Roy n'y ail consenti; le mal est
que la liberté qu'il a eue jusques à préserft de se promener deux fois le jour,
fait que ce discourscommenced'être bien espandu en cette province, ce qui;
peut faire beaucoup de mauvais effets.

Une crainte:mortelle agite le Cardinal qu'on ne vienne à savoir
que le Roi été de la conjuration il rend la prison plus sévère. Il'
ajoute: A.

Ceton, lieutenantdes gardes écossaises, âgé de soixante-sixans, a. laissé pro^
mener M. le Grand deux fois le jour. Il ny- a que trois jours qu'il eu usait
encore ainsi, ce qui me feroit croire que les premiersordres ont été perdus..

<
M. de Bouillon n'a demandéqu'un médecin et deux valets de chambre; 7e

perfide publica six personnes qui doiventêtre retranchées. Autrement, il est
impossible qu'il ne jatse sçavoit tout ce qu'il voudra; jamais prince n'en eut
davantage. a

Vous parlerez adroitement de ce que dessus, sans nie mettre eu jeu mutine-
meut,''

Comme ilattend avec impatience un bmt commissaire il dit
j'attends M. de Cha!!ê,nte noris e?say~aronsprrr 1!f. de 3Th)c. –'RtiMs-teMter

par le Rhône,' car le temps nous presse, et il est nécessaireque je sois icy.
pour t'aider à ses interrogations, que je lui donnerai toutes digïria.

Comme il faut envenimer la plaie dn cœur royal, il n'oublie pas
un trait qui puisse porter

ïl est bon' que le filet marquis 'de îibrtemar dise "au Roy cotaftlc le ptyjide.



public disait que Fontrailles avoit dit on bon mot sur ses maladies, scavoir
'"•est:

« il n'est pas encore assc^ tncth a
Pour montrer comme le ftrfifo et ses 'prinvipaus confidents estoient mal

È«f£ntiomie2vers le Roy.

On voit que nulle légèreté de propos, nulle étourderie de jeune
favori, vraie ou supposée, n'est omise pat; le rusé politique.Cha-
vigny répond sur-le-champ et dans les mêmes termes

Le fidèle marquis n'a pu encore prendre son temps pour dire ce que M. Io
Cardinala mandé ce sera pour demain; nous verrons ce que le Roy en dira.

Puis le lendemain, le même Chavigny écrit à la hâte

Morteœar a dit tout au long au Roy le mot de M. le Grand. Le Roy n'a
paâ manqué, aussitôt ouy ce discours, de le rapporter a Chavigny.

C'est-à-dire à lui-même il persifle ainsi Louis X II1 sur sa docilité

Et le crois qu'il en fait de mesme à M. Des Noyers.
Le Roy m'a commandé expressémentde le faire scavoir â Son Éminence, et

luy dire qu'il croyoit M. le Grand assez détestablepour.avoireu une si horrible
pensée, et qu'il se souvient «ja'il avoit d Lyon plus de cinquantegtutilshwima
qui dépendoientde luy.

On n'a rien oublié pour entretenir Sa Majesté en belle humeur. Le Roy a
répété plusieurs fois que M. le Grand estoit le plus menteur du monde..Ainsi
on peut espérer que l'amitié est bien usée dans le cœur de Louis XIII.I.

Le 6 juillet 1642 (que l'on remarquecette rapidité) les deux créa-
tures du Cardinal-Duc, Chavigny et Des Noyers, lui disaient le
résultat de leurs insinuations

Nous supplions très humblementMonseigneur de se mettre l'esprit en repos,
et de croire qu'il ne fat jamais si puissant auprès du Roy qu'il est, que sa pré-
sence opérera tout ce qu'elle voudra.

Le même jour, le Cardinal-duc écrit au Roi très humblement et
sur 2e ton d'une victime et. d'un prêtre candide que le Roi défend.

Soit Éminence au Roy.

Ayant sceu, dit-il, la nouvelledescouvertequ'il a pieuau Roy faire du mau-
vais dessein qu'qvoit M. le Grand contre moy, contre an Cardinal qui, depuis
vingt-cinq ans, a, par la permission de Dieu, assezheureusement servi son
maistre; plus la malice de ce malheureux est grande, plus la bonté de Sa
Majesté paroist. Du septiesmejuillet 1642.

Et le 7, il fait venir M. de Thou dans, sa chambre, l'envoyant
chercherdans la prison de Tarascon. J'ai sous les yeux ce curieux
interrogatoire, et le donné tel qu'il a été conservé mot pour mot.
Il n'çst pas superflu de faire remarquer le ton de politesse exquise
dés deux personnages,dont aucun n'oublie le caractère de l'autre,
et qui semblent toujours avoir dans la- pensée tenr 'fieiî.ïdage:.Vn
genUiHolnmeeu vaut unautre.. j

i



Interrogatoire et rïpmm de M, de Then h Monseigneur h Cardinal-
Due, qui l'envoya quérir en ka prison du tto&ittau de Tanucutt,
(Journal de M. le cardinalds fflcbePen, qu'il a fait durant le grand-

orage de h cour, en Vannés 1642, et tiré des Mémoires qu'il a eserits
de sa trniin M. DC. XLVIJh)

M. ta CARDINAL. Monsieur, je vous prie de m'excuser de vous avoir
donné lit peine de venir icy.

M. bk Taou. Monseigneur,je la reçois avec honneuret faveur.
Après, il lui fit donner une chaise prés de son lit.
M. IR CARDINAL.Monsieur,je vous prie de me dire l'origine des choses

qui se sont passées cy-devant.
M. de Tnou. Monseigneur, il n'y a personne qui le puisse mieux sçavoir

que Votre Èminence.
M. t£ C&rdihal. Je n'ai point d'intelligence en Espagne pour la

sçavoir.
M. de Tu ou. Le Roy en ayant donné l'ordre, Mcmscigueur, cela n'a peu

estrs sans vous l'avoir fait connoistre.
M. lu Cardikal. Avez-voosestrit Rome et en Espagne
M. DB Tnou. Ouy, Monseigneur,par le commandementdn Roy.
M. ti; Cardinal. Estca-voussecrétaired'État, pour l'avoir fait?
M. de Thoo. Non, Monseigneur; mais le Roy me l'avoit commandé, je

n'ai peu faillirde le faire.
M. le CARDINAL.Avez-vous quelquepouvoir de cela?
M. de Thou Ouy, Monseigneur;la parole du Roy, et un commandement

de le faire par escrit.
M. as CARDINAL.SI est-ce que M. de Cinq-Marsn'en a rien dit?
M. na Thou. 11 a eu tort, Monseigneur,de ne l'avoir dit; car il a recen •

le commandementaussi bien que moi.
M. lu CARDINAL.Où sont ces commandements ?
M. »kTaou. Ils sont en bonnes mains, pour les produire quand il eu sera

besoin.

Mais c'est 14 ce qu'il faut éviter. Le Cardinal ne vent pas savoir
que le Roi a donné des ordres contre lui. Il demande à Paris des
commissaires,eu surtout qu'il désigne, M. de Lamon, pour aider
M. de Chazé de nouveaux interrogatoires dirigés contre ce de
Thou si imposant, si ferme, si grave, si loyal et si redoutablepar
sa vertu.

Tandis que ce jeune magistrat parle ainsi, Gaston d'Orléans,
Monsieur, le frère du Roi, envoie sa confession et se met à
genoux, en ces termes

Gaston, fils de France, frère unique Ju Roy, estant touché d'un véritable
repentird'avoir encore manqnéà la fidélité que je dois au Roy mon seigneur,
et désirant me rendre digne de la grâce et da pardon, j'avoue sincèrement
tontes les chosesdont je suis coupable.

Suivent les accusations contre M. le Grand, sur qui il rejette
noblement toute l'aflàire.

Puis une seconde confession accompagne la première» touchant
yaotrB'pfcWr



Monsitur,frère au Roy, à Son Èminsnce.

D'Aiguepsrce, 7 juillet.
Gaston, etc. Ne pouvant assez exprimer à mon cousin le Cardinalde Riche-

lieu quelleest mon extr&n<s douleurd'avoir pris les liaisons et correspondances
avec ses ennemis. je proteste devant Dieu, et prie M. le Cardinal de croire
que je n'ai pas eu plus grandeconnoissance de ce qui peut regarder sa personne,
et que, pour mourir, je n'aurois jamais presté ny l'oreille ny le cœur à la
moindreproposition qui eust esté contre elle, etc., etc.

La politessede la frayeur ne peut aller plus loin et plusbas assu-
rément.

Mais le mattre n'est pas content encore de ces mensongeset de
ces humiliations.

Il envoie ses ordres sur ce qui doit être dit par Monsieur, s'il
veut qu'on lui permette de rester dans le royaume et qu'on lui
donne de quoi vivre.

On confronteraMonsieuretM. de Cinq-Mars.

Instrjictiom de S011 Êuiinence.

Quand on amènera M. le Grand au lien oit sera la personne de Monsieur,
Monsieur lui doit dire

« Monsieur le Grand, quoyquenous soyons de différentequalité, nous nous
tronvons en mesme peine, mais il faut que nous ayons recours à mesme
remède. Je confesse notre faute et supplie le Roy de la pardonner.»

Ou M. le GranJ prendra le mesme chemin et demeurera d'accord de ce
qu'aura dit M o N s 1 b u r ou il voudrafaire l'innocent en qnel cas Monsieura
lui dira:

« Vous m'avezparlé en tel lieu, vous m'avez dit cela, vous vinstesà Saint-
Germain me trouver en mon escurie avec M. de Bouillon (tel et moy, tels et
tels) ». Ensuite Monsieur dira le reste de l'histoire.

n fera de mesmelorsqu'on luy amènera M. de Bouillon.
Il se contentera de la promessede rester dans le royaume,sans jamaisy pré-

tendre chargeny emploi.
Je dis ceci, après avoir bien philosophésur cette affaire, quipeut estre celle de

laplus grandeimportance qui soit jamais arrivée en ce royaumede cdte nature»

Mais Monsieur fait beaucoup de difficulté de se laisser confron-
ter aux accusés; il craint de manquer d'assurancedevant eux. Le
Roi n'ose l'exiger de son frère; il faut trouver un biais; le chance»
lier Séguier le trouve et l'envoie bien vite

J'al proposé au Roy de mander MM. Talon, conseiller d'Esïat et advocat
général, Le Bret et du Bignon, qui ont tous grande connoissance de matières
criminelles,pour conférer avec moy sur toutes les propositionsque je lui ferai.

ï.ctt.' advis est que l'on peut dispenserMonsieur d'estre présent à la lec-
ture de ua déclarationauxaccusés..

Cet advis est appuyé d'exemples et de raisons; quant aux exemples, nous
avons la procédure faite de La Mole et de Coconas, accusés de lèze-majesté*
En ce procès, les déclarationsda Roy de Navarre et du duc d'Alençnnfurent

ïuceues et Isucs aux accusés sans confrontation, encore qu'ils l'easseni
i!uuiaudè3.



Une dépositiond'nn témoin avec des prisempiioiû infoiliihlis stitist do.

preuve et il convictimt contre un açcnsi en c tims as liif «majestî ce qui n'est
pas atix antres crimes.

On voit que le chanceliery met fort bonne volonté.
Suit l'avis donné par Jacques Talon et Hierosme Bignon et Orner

Talon, décidant « qu'aucun fils de France n'a esté ouy dans aucun
procès, et que leur déclaration sert de preuve sans confrontation.»

Le chancelier reçois la déclaration de Monsieur,en compagnie
'des juges, sieurs de Laubardemont, Marca, de Paris, Champigny,
Miraumesnil, de Chasê et de Sève, dans laquelle le duc d'Orléans
avoue avoir donné deux blancs signés à Foiitmilles four traiter avtc
h roi d'Espagne, à l'instigation de M. le Grand; il le présente
comme ayant séduit aussi M. dû Bouillon.

Après ces écrits, le Cardinal est arme de toutes pièces, et, sûr du
succès, il peut partir. II se rend à Paris; et, tandis que l'on juge à
Lyon Cinq-Mars et de Thon qu'il abandonne, il va remettre la
main sur le Roi et faire grâce i Monsieur moyennant sa nullité
politique, et â M. de Bouillonest échangede la place de Sedan.

Le rapport du procès est très curieisx à lire et trop volumineux
pour être copié ici; il se trouve à la suite. des interrogatoires.Le
rapporteur charge ainsi M. de Cinq-Msrs, après avoir passé légère-
ment sur MONSIEURet le duc de Bouillon

Quand à M. Grand, il est chargé non seulement d'estre complice de cette
conjuration, mais ensuite l'en estre auteur et promoteur.

M. le Grand empoisonnel'esprit de Monsieur par des craintes imaginaires
et supposéespar lui. Voilà uncrime..

Pour se garantitde ses terreurs, il h porte a faire un parti dans l'Estat* En
voilà deux.

Il le porte à s'unir à l'Espagne. C'en est un troisième.
il le forte & ruiner M. le Cardinal, et le fàirechasserdes affaires. C'en est un

quatrième.
II le porte à faire la, guerre en France pendant le siège de Perpignan, pour

interrompré le cours du bonheur de cet Estât. C'en est un cinquième.
11 dresse luy-mesmele traitd d'Espagne.C'en est un sixième.
II produit Fou u ailles à Mohsibur pour estre envoyé pour le traité; et

envoyé..& M. le comte d'Aubijoux. Ces suites-peuvent être estimées un septième
crime, on au moins l'accomplissementde tous lesautres.

Tous sont crimesde lèze-majestè, celuy .quitouche la personnedes ministres,.
des princes estant réputé, par les lois ancienneset constitutionsdes empereurs,
de pareil poids que ««x qui tmuhmi leurs propres personnes.. •

Un ministre sert bien son prime et son Estât, on l'oste à tous les deux c'est
tout de mesme que qui priveroit le premier d'un bras et le second d'une partie
de sa puissance.

Je livre ces arguments aux réflexions des jurisconsultes. Us pen-
seront pettt-être qu'il y eut eu quelque réponse à feirë si l'on eût
yegardê comme possible de répondreà ces absurdités d'un pouvoir
sans contrôle. Lç grand' fait.. du, traité d'Espagne suffisait,es .jp iw
transcris ce que le rapporteur ajoute que pour montrer Ifacîiarae*



meut qui lui était prescrit contre l'ennemi, le livsl de faveur dt
premier ministre

Si M. de Cinq-Mars eut été moins aident, moins hautain et plus
habile, il ne devait pas se mettre dans son tort en traitant avec
l'étranger. Il pouvait renverser le Cardinal à moins de frais et sans
s'attaclter au front l'écriteau d'allié de l'étranger, toujoursdétesté des
nations monarchiquesou républicaines, celui du connétable de Bour-
bon et de Coriolan. Mais il avait vingt-deux ans et n'avait pas la
tête tout entière aux grandes affaires. Il agissait trop vite, hâté par
la passion, contre un homme d'expérience qui savait attendre avec
froideur et mettre son ennemi dans son tort.

Sur l'interrogatoire secret.

(Extrait des registres.)

M, de Cinq-Mars advoua à M. le Chancelierque la plus forte passion qni
l'avoit emporté à ce qu'il avait fait estoit de mettre hors des aBaires M. le Car-
dinal, contrelequel il avoit une adversionqu'il ne pouvoit vaincreny modérer.

Il disoit que six choses lui avoientdonné cette adversion
t. La première, qu'aprèsle siège d'Arras, à la fin duquel il s'estoit trouvé,

M. le Cardinal avait parlé de luy comme d'une personne qui n'avoit pas tes-
inoigné beaucoup de coeur.

a. Qu'aprés l'alliancede M. le marquis de Sourdis et de son frère, le Cardinal
avait dit que M. de Sourdisavait faict honneur & sa maison.

3. Qu'ayant souhaité d'estre fait Duc et Pair, M. le Cardinal en avoit des-
tourné le Roy.

4. Qu'il s'estoit senti obligé de prendre la protection de l/L l'archevesquede
Bordeaux, lequel il avoitcru qu'on vouloitperdre.

5. Que. luy parlant de la princesseMarie il dit que sa mère vouloit frt·re Je
mariagede luy avec elle Son Émmenccdict que sa mire, M°>< d'Effial, estait une
folle, el que si la princesseMarie avoit cettepensée, qu'elle estoit plusfolle encore.
Qu'ayant été proposéepour femmede Monsieur, il aurait bien de la vanité
et de la présomptionde la prétendre que c'estoit chose ridicule.

6. Que le Cardinalavait trouvé étrange que le Roy l'eust admis au conseil,
et l'en avoit faict sortir.

Page 379,

H se faisait tirer, dit un journal manuscrit, etc..
Son bateau prit terre contre ta balme de Bonneri. En cette ville, où quantité

de noblesse l'attendait, entre autres M. le comte de Saze, Monseigneurde
Viviers le salua ta sortie de son bateau; mais il fallut attendre de lui parler
jusques à ce qu'il fust au logis qu'on lui avait préparé dans la ville. Quandson
bateau abordait la terre, il y avoit un pont de bois qui du bateau alloit au bord
de la rivière; après qu'an avoit va s'il s'estoit bien DSsiirC-; un sortaitte lit; dans

"H y a peu de mois aussi involontairementet cruellement comiques que
celui-ci répété si souvent: II le porte à, etc. M on si surse trouve siujsi pré-
sentocommeun écolier au-de«smi«t »îe î'^ge de rsissïiet irresponsable,qu« iuH
ouvernenr perte quelques peeités- erreurs.: Gonverneur de ~(~A' Ht~,fouvemenr porte à'quelques petiteserreurs*- Gouverneur deviiigtndetix'anft
!èvo. de iy$itH°-qn?jrc, Sauglautc iàcétic1 -



lequel ledit seigneur estoit couché, car il estoit malade d'ans douleur oti uteèïoa
eut bras. H y avoit six puissantshommes qui portaient le lit avec dens barres
et les lienson les hommes mettoient les mainsestoieut rembourréset garnis de
iniflleterka. Jls portoient sur tes épauleset autour du cou certaines trupointos
garnies en dedansde coton, et la «min couvertede buffle si bien que les ssuglcs
on surfaixqu'ilsmettaientmt couestoiem commeuue ëtots qui descendoit jnsqnes
aux barres dans lesquelles elles estoient passées. Ainsi ces hommes portaient te
lit et ledit seigneur J.ir.s les villes ait aux maisons auxquellesil devait lo, ,-<
Mais ce dont tout le monde estoit étonné, c'est qu'il entrait dans les maiions
par les fenêtres; car auparavantqu'il arrivât» les maçons qu'il nienoit fltfttoient
les croiséesdes maisons,ou faisaient des ouvertures aux muraillesâc3 chambres
où il devait loger, et en après on faisoit un pont de bois qui vciioit de la rue
jusqu'auxfenêtreson ouverturesde son logis ainsi estant ââiîs son lit portatif,
il passoit par les rues, et on le passoit sur le pont jus^G3 dans un autre lit qui
lui estoit préparé dans sa chambre, que ses officiera avaient tapissée de damas
Incarnat et violet, avec des ameublements ff& riches. JI logea à Viviers
dans la maison de Montarguy,qui est A yrteat à l'universitéde notre église.
On abattit la croiséede la chambre, qui a fi vue sur la place, et le pont de bois
pont y monter- venait depuis la boutique de Noël de Viel, sous la maison
d'Ales, du côté du nord, jusques à l'onverture des fenêtres, où le seigneur
Cardinal fut porté de la manière expliquée. Sa chambre estoit gardéede tous
côtés, tant soas Us voûtesqu'éd cdtês et sur le dessus des logementsoù il cou-
choit.

Sa tour ou suite estoit composéede gens d'importance; la civilité, nftabiliti
et courtoisieestoientavec eux. La dévotiony estoit très grande; car les soldats,
qui sont ordinaireméntindévotset impies, firent de grandes dévotions.Le len-
demainde son anlvée, qui estoit un dimanche, plusieurs d'iceux se confessè-
rent et communièrentavec démonstrationde grande piété; ils ne firentaucune
insDÎcnce dans la ville, vivant quasi comme des pucelles. La noblesseaussi fit
de grandes dévotions.Quand nn estoit sur le Rhône, quoiqu'il y eust quantité
de bâtéfïôrs,tant dans les barques qu'après les chevaux, on n'osoit jamais blas-
phénfëf, qu'est quasi un miracleque de telles gens demeurassentdans une telle
rétention; on .ne leur oyait proférer que les mots qui leur estoient nécessaires
{tsar la conduite de leursbarques, mais si modestement,que tont le monde en
estoit ravi.

Monseigneurle cardinalBigni logea à l'archidiaconè. On avoit préparé là
maisonde M. Panissepour Monseigneurle cardinal Mazarin; maisau partir du
bourg Saint-Ândéol,il prit la poste pouraller trouver le Roy. Le dimanche 2$,
ledit seigneur fat reporté dans son bateau avec le même ordre. (Extrait dis
journal manuscritde J. de Bmtae.)

Sur Us derniers moments de MM. de Cinq-Marset de Thon, et leurs
actes de dévotion.

ta bravoure de M. de Cinq-Mars était froide, noble et élégante.
Il n'y en a pas de mieux attestée. Si, après taut. de.détalts histori.
ques résumés dans le livre, il en fallait de iiouvdlcs preuves, j'ajou»
terals, pour les confirmer, cette lettre de M. de, M^res, et des
fragments«tu rapport qui les suit, où l'on poiirra remarquerce y.is-
sagesa

C'est «ne merveille incroyable qu'il ne tiunoigaajamais aucune ttaur.
trouble, ni asaux) émotion,etc.



Le recueil intitulé Jous~ssad de h#: le Cardiraad, drsr. de Itichzliera,
qu'il a faict durant le grand orage de la court, eu l'an 1641, tiré de

ses Mémoires y»'il écrits de sa main, porte ces paroles à la relation
tie l'instruction du procès

M. de Cinq-Mars ne changea jamais de visage, uy de parole; toujours les
mêmesdouceur, modérationet assurance.

Tallemant des Réaux dit dans ses Mémoires, tome I, page 418,
etc., etc.

a M. le Grand fut ferme, et le combat qu'il soufiroit en luy-mêmene parut
point au dehors. » II mourut avee une grandeur de courageétonnante, et ne
s'amusa point à haranguer. Il ne voulut point de bandeau. Il avoic les yeux
ouverts quand on le frappa, et tenoit le billot si ferme, qu'on eut de la peine à
en retirer ses bras. Il estoit plein de cœur et mourut en galant homme. Quoi-
qu'on eût résolu de ne point lui donner la question,comme ponoit la sentence,
ou ne laissa pas de la luP présenter; cela le toucha, mais ne lui fit rien faire
qui le démentitet il défaisoit4éj& son pourpoint quand on lui fit lever la main
seulement. »

Plusieurs rapports ajoutent que, conduit à la chambre de la tor-
ture, il s'écria: « Où me mateçimul Qu'il sent mauvais icil »
en portant son mouchoirà son nez. Ce dédain me semble un de ces
traits de bravoure moqueuse dont notre histoire fourmille.

Il rappelle le mot d'un gentilhomme qui, conduit à l'échafaud
de 1793, dit au charretier du tombereau « Postillon, mène-nous
bien, tu auraspour boire. » Les Français se vengent de la mort en
se moquant d'elle.

Fragment d'utte lettre de M. de Marca, conseiller d'Estat, à M. de
Brienne, secrétaire d'Estat, laquelle fait mention de tout ce qui s'est
passé d d'ittstructiosa du proces de Messieurs de Cisrq-Vlars et de
Thou.

MONSIBVR,
J'ay cren que vous auriezpour agréabled'estre informé des chosesprincipales

qui se sontpassées au jugeo^ntqui a esté rendu contre Messieurs le Grand et
de Thou; c'est pourquoy j'ay pris la liberté de vous en donner connoissance
par celle-cy. Monsieurle Chancelier commença par la déposition de M. le duc
d'Orléans, laquelle il récent en forme judiciaire Ville-Franche en Beau-
Jolois, oi'i estoit lors Monsieur,dont lecture luy fut faite en présence de
sept commissairesqui asslstoientMonsieur le Chancelier. En' cette action, il
déclara que Monsieurle Grand l'avoit sollicité de faire une liaison avec luy et
avec Monsieur de Bouillon, et de traiter avec l'Espagne; ce qu'ils auroient
résolueux trois dans l'hostel de Venise,au faubourgSoiut°Gertnain, environ la
feste des Kois dernière.

Fomrailles fut choisi pour aller à Madrid, où il arresta le traité avec le
Comte-Duc, par lequel le Roy d'Espagne protnettoit de fournir douze mille
hommes de pied et cinq mille chevaux de vieilles troupes, quarante mille escus
& Monsieur pour faire nouvelles levées, etc., etc.

La confessiondu traité, Kana l'avoir révélé, jointe àiîx pïètivcs qui sont au
procez, des entremisespour la liaison des complices, et le tempsde six situâmes



ou plus que Monsieur de Thon avoit demeuré près de Monsieur le Grand,
logeant dans sa maison près de Perpignan, le conseillant en ses affaires, optes
avoir eu connoissanec que ledit sieur le Grand avoit traité avec l'Espagne, et
partant qu'il estoit criminel de léze-majesté; tout cela joint ensemble porta tes
juges a le condamner, suivant les lois et l'ordonnance qui sont expressément
contre ceux qui ont sceu une conspirationcontre l'Estat et ne l'ont pas révélée,
encore que leur silence ne soit point accompagné de tant d'antres circoustances
qu'estoient en l'affaire dudit sieur de Thou. est mort en vray ehresikn,eu
homme de courage, cela mérite un grana discoursparticulier.Monsieurle Gi'and
a aussi témoigné une fermeté toujours égale, et fort résolue d la mort, avec, une
froideur admiravle,une constanceet utie dévotionchrestLune. Je vous supplie que
je quitte ce discours funeste, pour vous asseurer que je continue dans les res-
pects qne je dois, et le désir de paroistre par les effets que je suis,

Monsieur,
Votre très humble et obéissant servitenr,

Majica,
De Lyon, ce le septembre 1642.

A la. suite de cette lettre de M. de Marca fut imprimé, en
M. dc. lxv, un journal qui, depuis peu, a été attribué légèrement
à un greffier de la ville-de Lyon. Ce rapport fut très répandu et
publié, comme on voit, il y a cent soixanle-douxeans. Une partie des
détails a été reproduite, en 1826, par moi, en le citant, et ses traits
principauxsont épars, et, pour ainsi dire, semés dans le cours de
la composition. Cependant, quelques-unsde ces traits, qui ne pou-
vaient y trouver place, furent à dessein laissés de côté, et ont été

omis dans les réimpressionsqui ont été faites de ce rapport. Il ne

sera pas inutile de les reproduire ici. Ils complètent la peinture des
caractères de ce livre, et montrent que j'ai été religieusementfidèle
à l'histoire, et n'ai pas permis 4 t'imagination de se jouer hors du
cercle tracé par la vérité.

a Nous avons vu le favori du plus grand et du plus juste des rois laisser sa
tête sur l'échafaud, à l'âge de vingt-deux ans, mais avec une constance qui
trouvera à peine sa pareille dans nos histoires. Nous avons vu un conseiller
d'Estat mourir comme un saint, npiis un crime que les hommes ne peuvent
pardonneravec justice. Il n'ya personne au mondequi, sachant leur conspi-
ration contre l'Estat, ne les juge dignes de mort, et il y aura peu de gens qui,
.ayant connaissancede leur condition et de leurs belles qualités naturelles, ne
plaignent leur malheur.

Monsieur de Cinq-Mars arriva à Lyon le quatriesmeseptembre de la pré»
sente année 1642, sur les deux heures après midy, dans un carrosse traisnè par
quatre chevaux, dans lequel il y avoit quatreGardesdu corps,ayant te mous-
quet sur le bras, et entouré de gardes à pied au nombrede cent qui estoientà
Monsieurle Cardinal-Duc. Devant marchoientdeux cents cavaliers, la piuspart
Catalans,et estoient suivis'detrois cents autres bien montez.

« Monsieur U Giand estoit vêtu de drap de Hollande, couleur de musc, tout
couvertde dentelle d'or, avec un manteaud'cscarkitea gros boutonsd'argent 44
queue, lequel estant sur le pont du Rosne, avant que d'entrer dans lu ville,
demanda a Monsieur de Coton, lieutenant des garde» écossaises, s'il agrèoit

1qii'oii ftsi'MKi&î lu cim.oiK»G j ce qui îtiy fui rtïrtsê,- et fui; cvimuît par ie pont çrmng*



Jean; de la an Change; et puis par la rue de Flandre jusqnés au:pied du clias-
teiu.de Pierrc-Eucise, se montrant par les rues incessammentpar l'une et:
l'autre portière, saluant tout le mondeavec nne face riante, sortant demy-corps
du carrosse; et mesme recogneut beaucoup de personnes qu'il salua, les appe-'
lant par leurs noms.

« Estant arrivé à Pierre-Encise, il fut assez surpris quand on luy dit qu'il
fftUoit descendre, et monter a cheval par le dehors de la ville pour atteindre le
chastes» Voicy donc la dernière que je feray, dit-il, s'estant imaginé qu'on
nvoit donné ordre de le conduire au bois de Vincennes. Il avoit souvent
demandéaux gardes si on ne lui permettroit pas d'aller à la chasse quand il y
seroit.

« Sa prison estoit du pied de la grande tour du chasteau, qui n'avoit pas
d'antre vue que deux petites fenestrès qui tombaient dans un petit jardin, au
bas desquelles il y avoit corps de garde, dans la chambre aussi, où Monsieurde
Ceton couchoitavec quatregardes dans l'arrière-chambre, et à toutes les portes
i! en estoit de mesme.

« Monsieur le Cardinal Bichy te fut visiter le lendemaincinquiesme,et luy
domandas'il lui agréoit qu'on lui envoyastquelqu'unavec qui il se pust divertir
dans sa prison. Il respoudit qu'il eu seroit très aise, mais qu'il ne méritoit pas
que personneprist cette peine.

« En suite de quoy Monsieurle cardinalde Lyon fit appeler le Père Mala-
valete, jésuite auquel il donna commission de l'aller voir puisqu'il le désiroit
lequel y fut le 6 des les cinq heures du matin, ou il demeura jusques à huit
heures. Il le trouva dans un lit de damas incarnat, incommode,ce qui le ren-
doit fort pasle et débile. Le bon Père sceut si bien entrer dans son esprit,
qu'il le demandaencore sur le soir, puis continuaà le voir soir et matin pen»
dant tous les jours de sa prison lequel rendit compte puis après à Messieurs
les Cardinaux-ducset de Lyon, et i Monsieur le Chancelierde tout ce qu'il lui
avoit dit, et demeura ce mesme père longtemps en conférence avec Son Émi-
nçnce Ducale encore qu'elle ne se laissoit voir pour lors à personne.

« Le septiesme,Monsieur le Chancelierfut visiter Monsieurde Cinq-Mars, et
le traita fort civilement, lui disant qu'il n'avoit point sujet d'appréhender, mais
bien d'espérer toute chose à son advantage,qu'il sçavoitbien qu'il avoit affaire,
à un bon juge, qui n'avoit garde d'estre mesconnoissantdes faveurs qu'il avoit
receuesde son bienfaiteur; qu'il sçavoit très bien que c'estoit par bontez et son'
pouvoir que le Roy ne l'avoit pas dépossédéde sa charge; que cette faveur
estoit si grande qu'elle ne méritoit pas seulement un souvenir immortel, mais
des'réconnoissanceinfinies et que c'estoit dans les occasions qu'il les y ferait
paroistre. Le sujet de ce complimentestoit pris sur ce que Monsieur le Grand
eVoit adoticy une fois le Roy, qui estoit en grande colèrecontre Monsieurle'
Chancelier; mais la véritable raison de ces civilitez estoit ta crainte qu'il avoir
qu'il ne le refiisast pour juge, et qu'il n'appelast au Parlement de Paris pour
estre délivre'par le peuple qui l'aymoit passionnément.

'« Monsieurle Grand luy respondit que cette civilité le remplissons dé honte
et de confusion-, mais pourtant, dit-il, je voy bien que de la façon que l'on pro-
cède à mon affaire t'on en veut A ma vie; c'est fait de moy, monsieur, le Roy m'a
alandonni. Je ne me. considèreque comme une victime qu'on, va immoler d la pas-
sion de mes ennemiset d la facilitédu Roy. A quoyMonsienrle Chancelierrepartit

queses sentimentsn'estoiérit pas, justes,et qu'il en avoit des expériencèstoutes
Contraires. Dieu le veuille,dit Monsieurle Grand,mais je ne le nuis ««ire,

« Le 8, Monsieur le Chancelierl'alta voyr, accompagnéde six maistresdes
reqttèstes, de deux Présidents et de six Conseillersde Grenoble, duquelaprès
l'avoir interrogé depuis les sept heures.du nlotUi JusgUes.à deux heures de.
rtipriis-ïnidy, ils ne pureut jamaisrien tiict des cas ù lui-iuiposea.»- •'



Ce rapport qui, flinsi que je rai dit, fut imprimé A la suite de h
lettre de M. de Marca, donne encore ce trois curieux, qui attesta U
présence d'esprit incroyablede M. de Thou

« Aprèssa confession,il fut visité par le père Jean Terrasse, gardiendn cou-
vent de l'Observatoirede Saint-François de Taraseon, qui f avait visité et con-
itolê dorant sa prison de Tarascon. Il fut bien aise de le voir, il se promena
avec lui quelquetemps dans un entretien spirituel. Ce ptre estait venu A l'occa-
sion d'an vcen que M. de Thou avait fait à Taraseon ponr sa délivrance, qui
estait de fonder une chapellede trois cents livres de rente annuelle dans l'église
des pères Cordeliersde cette ville de Tarascon il donna ordre pour cette fon-
dation, vonlant s'acquitterde son vœu, puisqueDieu, disoit-il, le dèlivroit non
seulement d'une prison de pierre, mais encore de la prison de son corps«
demandade l'encreet du papier, et écrivit judicieusementcette belle inscription
qn'il voulut estre mise en cette chapelle

CHRISTO ubiïratoui,
VOTUM in carcerk PRO LIBERTATE

concbpt0m

fra.n. AUGUST. thua.kus
B carcerb v1tjs tAM jat.i

lïbbuandus mbrito SOLVIT.

xii septembr. M. D. C. sth
confïïebor TIBI, DOMINE, qooniak

EXACDISÏI ME, ET FACTUS ES MIHt
jn SALUTEM.

« Cette inscription fera admirer la présenceet la netteté de son esprit, et fera
«vouer & ceuxqui la considérerontque l'appréhensionde la mort n'avait pas eu
le pouvoir de lui causer aucun trouble, II pria M. Thomé de faire compliment
de a part It M. le Cardinal de Lyon, et lui témoigna que s'i! eust plu a Dieu
de le sortir de ce péril, il «voit dessein de quitter le monde et de se donner
entièrement au servicede Dieu.Il écrivit deux lettres qui furent portées onvertes à M. le Chancelier, et
puis remisesentre les mainsde son confesseurpour les faire tenir; ces lettres
étant fermées, il dit VmU la dernière pensée que je veux avoir pour le monde,
~artoru au paradis. Et dès lors il repri sans interruption ses discours spirituels
et se confessa une secondefois, II demandoit parfois st l'heure de partir pour
aller an suppliceapprochoit, quandon le devait lier, et prioit qu'on l'avertist
quand l'exécuteur de la justice seroit la, afin de l'embrasser; mais il ne le vit
que sur l'échafaud. »

J Sur la paraphrase que fit M, de Thon,

te père Moatbrun, confesseur de KL de Thou, est cité dans ce
rapport, et donne ces dëtaiîs .·

SI, 4* thon, étant sut l'&tafaud & graipiKf récita aussi le PmtHm«ïj, et lo
parapHras» en fraufais presque tout du long, d'nno voix nasaz Itoute et d'une
action iw$c<z vip.onïons'j, avoc uns fe'vour iud'ciWc, inftlto d'utic sainte joie,



incroyable à ceux qui na l'anroieut point vue. Voici la paraphrasequ'il en fit> et
(luo je voudrais pouvoir accompagnerde l'actiou avec laquelle il la disoit; j'ai
sUclie-de retenir ses propres paroles.

« Crcdidi peoptarquai loculm sum. Mon Dieu, credidi; je l'ai cru et je le crois
fermement, que vous êtes mon.créateuret monbon père, que vous avez sotiffert

ponr moi, que vous m'avez racheté au prix de votre saug, voas m'ave: ouvert
le paradis. Credidi. Je vous demande, mon Dieu, un grain, un petit grain de
cotte foi vive, qui enflammoit les cœursdes premiers chrétiens Credidi, propter
quoi loculiii iuiî). Faites, mon Dieu, que je ne vous parle pas seulement des
lèvres, mais que mon coeur s'accorde à toutes mes paroles, et que ma volonté
ne démentepoint ma bouche Credidi.je ne vous adore pas, mon Dieu, de la
langue,: je ne suis pas assez éloquent; mais je vous adore d'esprit, oui, d'es-
prit, mon Dieu, je vous adore eu esprit et en vérité! Ah ah credidi, Je me
suis fié en vous, mon Dieu, je me suis abandonné à votre' miséricordeaprès
tant de grâces que vous m'avez faites, profiter qtied locutussitut et, dans cette
confiance, j'ai parlé, j'ai tout dit, je me suis accusé.

a Ego autetri Immiliaiw nimis. Il est vrai, Seigneur, me voilà extrêmement
humilié, mais non pas encore comme je le mérite. Ego dixi i» excesrn meo
Ornais liomo mmdax. Ah qu'il n'est que trop vrai que tout ce monde n'est que
mensonge,que folie, que vanité ah 1 qu'il est vrai Omnis Ixmo mmdaxI QaU
rétribuantDominipro omnibusçuœretribuitm'Ait » II répétoit ceci d'une grande
véhémence «

« Caliceminlulis accipiam. Mon père, il faut boire courageusement
ce cattee de la mort; oui, et je le reçois d'un grand coeur, et je suis prêt à le
boire tout entier.

a Et tiomen Boniini imvcabo. Vous m'aiderez,mon père, à implorer l'assis-
tnneedivine, afin qu'il plaise à Dieu de fortifier ma faiblesse, et me donner du
courage autant qu'il en faut pour avaler ce calice que le bon Dieu m'a préparé
pour raon salut. a

Il passa les deux versetsqui suivent danscePsalme, et s'écria d'une voix forte
et animée: a Dirnpisii, Domine, vtttaila meal Ahnion Dieu, que vous avez
fait un grand coup1 vous ave?, brisé ces liens qui me tenoient si fort attachéau
monde1 Il faUoit une puissance divine pour m'en dégager. Dirupisti, Domine,
vÏMula mm I » Voici les propres mots qu'il dit ici « 'Que ceux qui m'ont
amené ici m'ont fait an grand plaitirl que jeteur ai d'obligations Ahl qu'il»
m'ontfait un grand bien, puisqu'ils m'ont tiré 4e ce monde pour me loger dans
le ciel. »

Ici sou confesseurlui dit qu'il falloit tout oublier, qu'il no felloitpas avoir de
Ressentiment contre eux. A cette parole il ee tourna vers le père tout à genoux,
commeil estoit, et d'une belle action « Quoi 1 mon père, 4it-iï, Uss ressenti-

ments? Ah 1 Dieu le sait, Dieu m'est témoinque je les aime de tout mon«ksu\et,
nu'it n'y a dans mou âme aucune aversion pour qui que ce soit an monde.

Dirupisli, Domine,- vincula mal lïbi sacttfic&bù hostiam tandis, La voilà l'hostio.
Seigneur(se montrent soi-même), la voilà cette hostie qui vousdoit être mam-
tenant immoléei ÏVWaterificabojmUrnn litvîis el tronteaDomini imwalo. Vota

nuitDomino reddam (etendant les deux braset la vue de tous câtés, d'un agréable
.mouvement, le visage enflamsrié} in «inspectaomtritpopuH ejttt. Oui,. Soigneur,

jt) veux vous rendre mes vœux, mon esprit, mou cœur, mon âme, oui vie, lit
eanspteta ornaispopuli ejtu, devant toutce peuple, devant toutecette assemblée t

Jit mrîîs "ifodiiu SomM in tmA*«itii Jer'atalmi, la alriis domiit Xkminù Nousy
voici i l'etiu'éfl de la maison dit Seigneur. Oui, c'est d'ici, c'est de Lyon, de

Lyon (ja'ilfont monter là-liau(s {levant les bras vers le Lyon, que je t'af
bien plus d'obligation qu'un lîenjle niA naissance,unim'a beutemim»<tas«è mus
vie rnisêraBRî, et tu »us «loiMiei aujourd'hui nno vie éternelle! in ctttto sut
Jérimikm. Il est vmi que JV.Î trop d« passion jioBi' cette mort. N'y a-t-il .pohuit



de mal, mon père? dit-tl plus bas en souriant, se iouriumt'a coté vers le père.
J'ai trop d'aise. N'ya-t-it point de vanité? Pour moi je n'en veux point-

Détails du supplice de M. de Cinq-Mors.

(fragment du même rapport.)

C'est une merveille incroyable qu'il ne témoigna jamais aucune peur, ni
trouble, ni aucune émotion, ainsi parut toujours gai, assuré, inébranlable, et
témoigna une si grande fermeté d'esprit, que tous ceux qui le virent en sont
encore dans l'étonnement.

M. de Cinq-Mars,sans avoir les yeux bandés, posa fort proprementson col,
dit le narrateur, sur le poteau, tenant le visage droit, tourné vers le devant de
l'èchafaud,et embrassant fortement de ses deux bras le poteau, il ferma les yeux
et la bouche, et attendit le coup qne l'exécuteur lui vint donner assez pesam-
ment et lentement, et s'étant mis à gauche et tenant son couperetdes deux
mains. En recevant le coup, il poussa une voix forte, comme Ah I qui fut
étouffée dans son sang; il leva les genoux de dessus le bloc, comme pour se
lever, et retomba dans la même assiettequ'il estoit. La tête comme n'estant pas
entièrementséparée du corps par ce coup, l'exécuteurpassah sa droite par der-
rière,' et, prenant la tète par les cheveux de la main droite, de la gaucheil scia

avec son couperetune partie de la trachée-artèreet de la peau du cou, qui n'es-
toit pas coupée après quoi il jeta la tète sur l'échafaud, qui de la bondit a
terre, où l'on remarqua soigneusementqu'elle fit encore un demi-tourgt palpita
dm{ longtemps.Elle avoit le visage tourné vers les religieuses de Saint-Pierre,
et le dessusde la tète vers l'échafaud,les yeux ouverts. Son corps demeuradroit
contre le poteau, qu'il tenait toujours embrassé, tant que l'exécuteur te tira
pour le dépouiller,ce qu'il fit, et puis le couvritd'un drap et mit son manteau
par-dessus la tète ayant été rendue sur l'échafaud,elle fut mise auprès dit-
corps, sous le reîme drap.

L'exécutionde M. de Thou ressemble, comme celle de M. de Cinq-
Mars, à un assassinat; la voici telle que la donne ce même journal,
et plus borriblementminutieux que la lettre de Montréscr

L'exécuteur vint pour lui bander les yeux avec le mouchoir mais comme il
lui faisait fort mal, mettant les coins du mouchoiren bas, qui couvraient si
bouche, il le retroussa et s'accommodamieux. Il adoraJe crucifixavantque de
mettre la tête sur le poteau. Il baisa le sang de M. de Cinq-Mars qui y estait
resté;.Après, il mit son col sur le poteau, qu'un frère jésuite avait torché de
son mouchoir, parce qu'il estait tout mouillé de sang, et demanda 4 ce frère
s'il estoit bien, qui lui dit qu'il fallait qu'il avançast mieuxsa tète sur le devant,

ce qu'il fit. En même temps, l'exécuteur, s'apercevant que les tordons de sa
chemise n'estoient point déliés et qu'ils lui tenoient le cou serré, lui porta la
main a« col pour les «tëttouer; te qu'ayant senti, il demanda «Qu'y a-t-itî-
faut-il encore oster la chemise?et se disposoit déjll & l'oster. On lui dit que1*

non, qu'il fallait seulementdénouer les cordons; ce qu'ayant fait il' tira sa cite-
mise pour découvrirson col et ses épaules,et, ayant mis sa tète sur le poteau,
il prononçases dernièresparoles, qui forent t Meria, maiergratte, mate? mise-
ricordioj..puis In inmiûfituts. et lors ses bras commencèrentA trembloteren
attendant le coup, cjn! lui fut donné tout en hant du col, trop presse la tète,
du"»el coup son col n'étant coupe qu'a demi, le corps tomba du costé gauche
du poteau, Ma renversa/ le virage contre le ciel, remuant les jaùifcs et.hinia*
saut faiblementles mai lis. le bourreau lu voulut renverser pour achever par olY

ilavoit coiunioueitiiimseflisy* «les cri; q«e !'a« fdsoît touiw !«r,ul«i donna,



tiois ou quatre coups sur la gorge; et Ainsi lui coup la tûie, qui demeura sst
l'échafaud.

L'cKccftteùr,Tayaut dépouillé, porta son corps, couvert d'un drap, da»-* h
carrossequi les avaient amenés; puis il y mit aussi celui dé M. de Cinq-Mat:;

et leurs têtes, qui avoieut encoreMomes deux les yeux ouverts, particulièrementt-

celle de M. JeThou, qui sembloitêtre vivante. Drjà ils furent portés auy
l-'euillans, où M. de Cinq-Mars,fut enterré devatif Je rnaitre-autel, son/ i'é.
balnstre de ladite église, par la bonté et autorité ô< .?; du Gay; tréso tfur- àV.

France en la généralité de Lyon. M. de Thou a t té <rbaumè par J, ic\n <<e

madame sa sœur et mis dans un cercut'l de plon-b, i< '«- être transi <>V. y». »'
.sépulture.

Telle fut la fin de ces deux personnes, qui, certes, doivent laisse .ta i-tnrji-
rité une autre mémoireque celle de leur mort. Je lsisst a chacun .Van aurr tri
jugement qu'il lui plaira, et me contente de;dire que ce nous .s\ .• ^r.r;y«j'

leçon de. l'inconstance des choses de ce monde et de là f.'â^i'.e .'£ .v~vie
nature..
Les dernières volontés de ces deux nobles jeunes g«is rous sont
demeurées par nés lettres qu'ils écrivirent après la prononciationde
leur arrêt.. Ce;;e, de M. de Cinq-Mars à la mar«.h;.t «J'Effiatj sa
mère, peut paraitre froide à quelques personnes,p« la difficulté de
se reporter à cette époque où, dans les plus gra< -& circonstances, on
s'attachait à contenir plus qu'à exprimer chaleureusement ses émo-
tions, et où lé grand monde, dans les écrits et les discours', fuyait
le pathétique autant que nous le cherchons.

Letlre.de M; le Grand à Mm° sa mèn, la n.crquised'Effiat.

Madame ma très chère et très honorée mère, je vous escris, puisqu'il ne

m'est plus permisde vous voir, pourvous conjurer, madame, de me rendre deux.
marquesde votre dernière bonté l'une, madame, en donnant à mon âme le-
plus de prières qu'il vous sera possible, ce qui era pour mon salut; l'autre,
soit que vous obteniezdu Roy le bien que j'ai employé dans ma charge de
grand-escuyer, et ce qne j'en pouvois avoir d'autre part auparavant qu'il fust
confisqué,ou.soit que cette grâce ne vous soit pas accordée,que vous. ayezassez.
de générositépotir satisfaireà mes créanciers.Toutce qui dépend de la fortune
est si peu de chose, que vous ne devel pas me refuser cette derniére.supplica-
tion, que je vous fais pour le repos de mon âme. Croyez-moi, madame, en cela
plutôt que vos sentiments s'ils répugnenten mon souhait, puisque, ne faisant
,plus uu pas qui ne me conduise a la mort, je suis plus capable que qui que ce
suit de juger de 'la valeur des choses du monde. Adieu, madame, 'et tue'pàr-f
donnez si jé ne.vous ay pas assez respectéeau temps que j'ai vessu, et voua
nsseuvezqne-je. meurs,

Ma très chère et très honoréemère,'
Votre très humble et très obéissantet très obligé

fils et serviteur,
Henri u'iiti'iMr »K Cma-MAns..

Le iiianuscrit origiinil est A' la Bibliothèque royale vie
Paris

(iniimtsc. n. 9327), écrit d'une main ferme et calme..



Sur la dm'.ihn lettre as M, Fraii(ois-Angush' (h Trxm,

On a vu qac, laissé seul un moment dans sa prison, M. de Tliaa
écrivit une lettre qui fut remise A son confesseur. « Voilà, disâit-ilj
](t drruière puisée qns je veux avtiv four ce vionâe, s. On a- vu ses
efforts pour se détacher de cette dernièrepensée, et ce redoublement.
de prières ferveutC3 qu'il prononceen se frappant la poitrine. Il prie
Dieu d'avoir pitié de lui; il repousse tout le monde; il s'enveloppe
déjà dans son linceul. Cette dernièrepenséeétait déjà la plus cruelle
qui puisse faire saigner le cœur d'un homme; c'était un dentier"
regard jeté sur une femme aimée; c'était un adieu à sa maîtresse,
la princesse de Guèménèe. Le ton est grave,, et le respect du rasg
ne s'y perd pas, non plus que celui de sa dignité personndîfeet tus
moment solennel qui s'approche: J'ai retrouvé dernièrement cette
lettre précieuse. (Bibliothèque royale de Paris, manuscrit n° 9276,
page 223.)La voici

Copie de la lettre de M, de Thon, escrite à M"" la princesse de
Guémêiiêe après la prononciationde l'arresi.

Madame,
Je ne vous ay jamais eu de l'obligation eu tontema vie qtt'aujourd'huyqn'es»
tant prés de la quitter, je la pers avec moins de pope parce que vous e ('«
rendue assis mnlbwmtse j'espèreque celle de l'autre mondesera bien différente
pour moy de cellc-cy, et que j'y trouveray des félicitésautant pardessus l'ima-
gination dea hommes qu'elles doivent estre-dans leur espérance lâ^mienne,
madame, n'est fondéeque sur la bonté de Dieu et le mérite de la passionde soa
£ilz,.scnle capable d'effacer mes péchezdont j'estois redevable& sa justice, et
qui sont à un tel excea qu'il n'y a rien qui les surpasseque celay detsa misîri*
eorde. Je vous demande pardon de tout mon eccov, madame, de toutes les
choses que j'ny faictes qui vous, ont pu desplaire et fais la mesme prière d
tontes lespirsontlesqeej'ayhaies à vostre occasion, vousprotestant, madame^qu'au-
tant que la fidélité que je ùoibs à mon Dieu me le doit permettre ]a meufs frop
usscim'mml, madame, votre très hnmbleet très obéissantserviteur.

Du Too».
De Lion, ce 12° septembre 1642.

(iuel reproche amer et quel mélancolique retour sur sa viel Si
«ette femme était digne de lui; comment reçut-e!le une teîie lettre
sans en mourir? Fut-elle jamais consoléede- mériter, un te! -adioaJ.

La vie de Mmo la princesse de Guémônée ne permet gttère de
penser que ses rigueurs aient causé tant de tristesse et une douleur'
si profonde. Tallemant des Réaux dit, en plusieurs endroits, que
M. de Thou était son amant. On dit, ajoute-t'il (t. I, p. 418), qu'il
lui écrivit après avoir été cotidaf/tw. C'est cette lettre qu'on vient dé
lire. Rite me semble écrite par tin homme tetqae le misanthrope
de Molière, avec plus de pitié, et ces. mots 1 toutes les personnes g»f
j'ai haïes à votre occasion, ressemblentdouloureusement' à t

C'est que tout l'umveorest^HBwi*ç*« A* ?^»5r



Mais ne cherchonspas A devancer des peines que rien ne trahit,
si « n'est ce dernier sonpir au pied de l'échafaud. Le souvenir de
M. de Tliou nous doit représenter une autre pensée et conduit a
d'autres réflexions. Elles suivront la copie de ce traité avec l'Espagne,
qui fait la base du procès criminel.

Articles du traité fait entre le Comte-Duc pour le Roy d'Espagne et
monsieur de Fontrailles pour et au nom de Monsieur, à Madrid,
le 1} mars 164s, dvnt M oxstza h faitmention dans sa déclaration
du J juillet dnclit an. Au tomeI" des Mémoires de Fontrailles.

Le sieur de Fontraillca aiaut esté envoie par monseigneurle duc d'Orléans
vers le Roy d'Espagne avec lettres de Son Altesse pour Sa Majesté Catholique
et monseigneurle Comte-Ducde San Lucar, datées de Paris, du 20 janvier, a
proposé, en vertu du pouvoir a luy donne, que Son Altesse, désirant le bien

général et particulier de la France, de voir la noblesse et le peuple de ce
royaume délivrés des oppressions qu'ils souffrent depuis longtemps par une si
sanglante guerre pour faire cesser la cause d'icelle, et pour establir une paix
généraleet raisonnableentre l'Empereur et les deux couronnes, nu bénéfice de
la chrestienté,prendroit volontiersles armesa cette fin si Sa Majesté Catholique
y voulùit concourir de son costé avec les moyens possibles pour avancer leurs
«Sures, Et après avoir déclaré le particulier de sa commissionen ce qui est des

offres et demandesque font les seigneursd'Orléans et cenk de son party, a esté
accordée; conclu par ledit seigneur Comte-Doc pour leurs Majestez Impériale

et Catholique, et au nom de Son Altesse par ledit sieur de Fontrailles; les
articlessuivants

1. Comme le principalbut de ce traité est de faire une juste paix entre les
deux couronnesd'Espagne et de France, pour leur bien commun et de toute la
«htestlemé,ont déclaré unanimementqu'où ne prétend sa cecy aucune chose
contre le Roy trèi ebrestien et au préjudicede ses Estât», ny contré les droits et
auttiorit.3 de la Reine très chrestienneet régnante; ainsi au contraire on aura
.'- sôia de la maintenireu tout ce qui lui appartient.

3; Sa MajestéCatholique donnera 12,000 hommes de pied et $,000 chevaux
effeMife de vieilles troupes, le tout venant d'Allemagne,ou de l'Empire, ou de
SaMajesté Catholique, Que si par accident il tnanquoitde ce nombre2,000 ou
3,000 hommes, on n'entend point pour cela qu'on ayt manqué à ce qui est
iMcoidé,attendu qu'on les fournira le plus tost qu'il sent possible.

3. Il est accordé que, dés-le jour que monsieur le duc d'Orléans se trouvera
dans I:i place de seureté où il dit estre en état de pouvoir lever des troupes,Sa

Majesté Catholique luy baillera quatre cens mil escus comptant, payablesau
consentementde Son Altesse, pour estre emploiez en' levéeset autres frais utiles
pour le bien commun.

4; Sa Majesté Catholiquedonnera le train d'artillerieavec les munitions de
guerre propres à un corps d'armée, avec tes vivres pour toutes les troupes,
jusquesàce qu'elles soiententrées en France, là où Son Altesse entretiendra
les siens, et Si Majesté Catholiqueles autres, comme il sera spécifiéplus bas.jj. Les places qui seront prises en France, soit par l'armée de Sa Majesté
Catholique, ou celles de Son Altesse, seront miseses mainsdé Son Altesse et
dé ceux dé son party.

6. Il sera donné audit seigneurd'Orléaus douze mille- escus par mois de peu-
sibiij-oUtre ce qile Sa Majesté Catholiquedonne eï]t Flandres ald duchessed'Or»
liiù'S ait îeûiuii;.

7. Est arresté que cette armée et les troupes d'ieclle .obéiront .ibsfthmicus



audit seigneur duc tl'Orlsxasj'et néanmoins» attendu quela dite année, est h\ls
des deniers de Sa Majesté Catholique, Isa officiers d'icdle prêteront le serment
de fidélité Son Altesse de servir aux fins du présent traité, et arrivant fente
de Son Altesse, s'il y a quelqueprince du sang de Francedans le traité, il com-
manderaen la manière qu'il avait esté arresté dans le traité fait avec monsei-
gneur la comte de Soissons.Et eu cas que l'archiducLéopoldou autre personne j
fils ou frère ou parent de Sa Majesté Catholique, vienne à estre gouverneur
pour Sadite Majesté Catholique eu Flandres, comme il sera là, par memic
moyeu» général de ses armées et que Sa Majesté Catholiquea tant de part en
ce lien est accordé que le seigneur duc d'Orléans et ceux de son .party dé
quelque qualité et coiiditioti qu'ils soient, niant esgard A ces considérations,
tiendront bonne correspondanceavec ledit seigneur archiduc ou autre que dit
est, et luy communiqueront tout ce qui se préservera en recevant tous
ensemble les ordres de VEmpereur, de Set Majesté Catholique, taut pour ce qui
concerne la guerre que pour les plaiges de cette armée, et tous les progrès,.

8. Et d'autant que Son Altessea deux personnespropres a estre mareschnux,
de camp en cette armée, que ledit sieur de Fontrailles déclareraaprès la conclu-
sion dn présent traïtèj Sa Majesté Catholiquese charge d'obtenir de l'Empereur
deux lettres-patentes de mareschauxde camp pour eux.

9. Il est accordéque Sa Majesté Catholique donneraquatre-vingt mil ducas
de pensionh répartir par mois aux seigneurssusdits.

10. Comme aussi on donnera dans trois mois cent mil livres pour pourvoiret
munir la place que Son Altesse a pour sa.seuretê eu France. Et si celuy qui
baille la, placen'est. pas satisfait de cela, on baillera laditesomme contant,et de
plus cinqcents quintaux de poudre et vingt-cinq mil livres par mois, pour l'en-.
tretien de la garnison.i Il est accordé de part et d'autre qu'il ne se fera point d'accommodement
en général ny en particulieravec la couronne de France,si ce n'est d'un commun
consentement, et qu'on rendra toutes les places et pays qu'on aura pris. en

France, sans se servir contre cela d'aucuns prétextes, toutefois et quantes que
la France rendra lesplacesqu'ellea gagnées,en quelque pays que ce soit, mesme
celles qu'elle a achetéeset qui sont occupées par les armées qui ont serment à la
France. Et ledit seigneur duc d'Orléans et ceux de son party se déclarent dès
maintenant pour ennemis des Suédois et de tous autres ennemisde Leurs _Majes.te\
Impériale et Catholique et.de tous ceux qui leur donnent et donneront faveur,
aydeet protection. Et pour les détruire, Sou Altesse et ceux de son partydon**

neront toutes les assistances possibles.
12. Il est convenuque les armées de Flandres, et celle que doit commander

Son Altesse, ainsi que dit est, agiront dp commune main à mesme fin, ayec
bonne correspondance.

i}* Ou taschera de faire que les troupes soient prestes au plutost, et que ce
soit à la fin de may sur quoy Sa Majesté Catholiquefera escrire au gouver-
neur de Luxembourg afin qu'il die à celuy qui luy portera un blanc signé de
Son Altesse ou de quelqu'undes deux seigneurs, le temps auquel tout pourra
estre en estât. Lequel blanc signé Son Altesse envoyé m au plustot, afin de

gagner temps si les choses sont pressées; on si elles ne le sont point encore
lorsque la personne arrivera, elle s'en retournera à la place de seureté..

14. Sa Majesté Catholique donnera aux troupes de Son Altesse, un mois
après qu'elles seront dans le service et ensuite, cent mil livres par mois, pour
leur entretien, et pour les autres affaires de la guerre. Et Son Altesse aura
agréable de déclarer après le nombre.des hommes qu'il aura dans, la place de
seuretê, et celuy de ses troupes s'il trouve,bon; demeurant dés maintenant
accordé que les Jugementset les contributions se distribuerontégalemententre
les deux armées;



15.L*Argentquisetireraduroyaumede Franco sera la dispositionde Son
Aires??, et sera départyégalement entre les deux années, comme il est dit en
l'article précédent, et est déclaré qu'on ne pourra imposer aucuns tributs que
par l'ordre de Son Altesse.

16. Au cas que ledit seigneur duc d'Orléans soit obligé de sortir de France et
qu'il entre dans la Franche-Comté ou r.utrc part, Sa Majesté Catholique
donnera ,>rdre à ce que Son Altesse et les deux autres grands du party soient
recens dans tous ses Estais, et pour les faire conduire de là dans la place de
seureté.

îy. D'autant que ledit seigneur duc d'Orléans désire tiu pouvoir de Sa
Majesté Catholiquepour donner la paix ou neutralité aux villes et provincesde
Francequi la demanderont, il y aura auprès de Son Altesseun ambassadeurde
Sa Majesté avec plein pouvoir Sa Majesté accorde cela.

18. S'il arrive faute, ce que Dieu ne veuille, dudit seigneur duc d'Orléans,
Sa Majesté Catholiquepromet de conserver/« minuspensionsauxdits seigneurs,

et à un seul d'eux si le parti subsiste, ou qu'ils demeurentau service de Sa Majesté
Catholique.

19. Ledit seigneur duc d'Orléans asseure, et en son nom ledit sieur de
Fontraîlles, qu'à mesme temps que Son Altesse se découvrira,il lui fera livrer
une place des meilleuresde France,pour sa seureté, laquelle sera déclarée à la
conclusiondu présent traité; et au 'cas qu'elle ne soit trouvée suffisante ledit
traité* demeura nul, comme aussi ledit sieur de Fontraillesdéclarera lesdits deux
seigneurs pour lesquelson demandepensions susditesdont Sa Majesté demeure
d'accord.

20. Finalementest accordé que tout le contenu de ces articles sera approuvé
et ratifié par Sa Majesté Catholique et ledit seigneur duc d'Orléans, en la
manièreordinaireet accoustuméeen semblables traitez. Le Comte-Duc le promet
ainsi au nom de Sa Majesté, et ledit sieur de Fontraîlles au nom de Soit
Altesse- s'obligeant respectivementà cela, comme de leur'chefils l'approuvent
dès à présent, le ratifient et le signent. A Madrid, le 13 mars 1642. Signé
Dom GASPAR DE Guzman, et, par supposition de nom Clekmoht pour
FONTRÀILLES.

-Nous Gaston, fils de France, frère unique du Roy, duc d'Orléans, certi-
fions que le contenu cy-dessus est la vraie copie de l'original du traité que Fon-
trailles a passé en nostre nom avec monsieur le Comte-Duc de San Lucar. En
tesmoin de quoy nous avons signé la présente de nostre main, et icelle fait
signer par notre secrétaire.

Signe G hsr on.
A ViUefranche, le 26 aoust 1642.

Et plus bas GOULAS.

Contre-lettre.

DV citant que par le traité que j'ay signé aujoard'huy pour et au nom de Sa
Majesté Catholique,je suis obligé de déclarer le nom des deux personnes qui
sont connmses par SouAltesse dans ledit traité, et !îa place qu'elle a prise pour
sa seureté, je déclareet asseureau nom de Son Altesse h monsieur le Comte-
Duc, afin qu'il die à Sa Majesté Catholique,que les dtttx personnessotre le seiguenv
duc de Bouillon, et le seigneur de Cinq-Mars,grand Ëscuyer de France; et la
£Ï«C£ de SCurctâ qui y est ssstiâ'icà -Soit Aïicase «« Sethin, que ledit seigneur fie

Bouillon luy met entre les mains. En foy de quoy j'ay signé cet escrit à Madrid,
le 13 mars 1642. Signé* par supposition de nom Cî.brmonï.

Nous Gaston, fils de France,frire unique du Roy, duc d'Orléans, recon-



noîssDns quo le contenu cy-f!e«5us est la vraie copia de la *îè^Jafat&m que mon-
çîear <!û BatûHon, îrtoiisienr Î3 Grand 6î nous soubsiguezavens donne pouvoir
SM sieur Je Fontrailiesde faire des noms d£ <v? sfcitrs th Pwailfau rrle ~,r.·;r3A
monsieur la âuc ie Sua Lucar après (ju'il nuroit passé le traitté avec Iui, auquel;
trsiwc ils ne sont comprisque sous le titre de deuxgrandi fiigtaurstfc ifeni'iv.
Kn témoin do quoy non? avons signé la présente certification de nostre mai»,

et feïllc fait conttesigixsrpar notre secrétaire.
Signé GASTON.

A Viliefranche, le 29 aoust 1642,

lit phi tas ;,GpBiis.

5«r 7o non-révélation.

JUi vie de tout homme Célèbre a un sens uniqueet précis, visible
surtout, et dès le premier regard, pour ceux qui savent juger les
grandes choses du passé, et qui, j'espère, est demeurédans l'&prït
des lecteurs attentifs du IWre de Ciuq-Mars. Le sang de François-
Auguste de Thou a coulé au nom d'une idée sacrée, et qui demeu-

reja telle tant que la religion de l'honneur vivra farrti nous; c'est
Vimpossihilitè de la dénonciation sur ks lèvres de l'homme de bien.

Les hommes d'état de tous les temps qui ont voulu acclimater la
dénonciationen France y ont échoué jusqu'ici, à l'honneur de notre
pays. C'est déjà une assez grande tache sur cette entrepriseque le
premier qui l'ait formée soit Louis XI. dont la bassesse était le
caractère et la trahison le génie; mais cet arbre du mal qu'il planta
au Plessis-lès-Tours Jie porta point ses fruits empoisonnés; et l'on
ne vit personnedénpijc,e.r un citoyen,

Et, sa tète h la main, demanderson salaire.

Le salaire était cependant stipulé dans l'edit de Louis XI, et,
pour que nulle autorité ne manque a l'examen d'une question aussi
grave, j'en vais citer le point important.

Êdit coptre jfo noti-rèvéhtion des crimes de îéje-majestè.

Loys, par la grace de Dieu, Roy de France sçavoir -faisons h tons présents et
advenirque, comme par ty-devant maintes conjurations, conspirationsdamna-
btes et pernicieusesentreprises ayant été faictes, conspirées et machinées, tant
par grands personnages que par moyens et petits, à l'encontre d'aucunsnos
progcnitciirsRoys de France, et :r.«5irionioiitdepuisnotre ailvenomcut à lu cou-
ronne

Disons, déclarons, constituons et ordonnons par lettres, édict, ordonnanceet
constitutionperpétuelleIrrévocableet durable à toujours, que toutes personnes
quelconques qui dores ett avant scacrçnt on auront counàimnce Ai quelques
traités, machinations,conspirationset entreprises qui se fairout à rencontre de
notre :e ftimiiK, de notre très chèreet amée compagne la Royne, de notre tris
cher et améfils le Dauphin de Viennois, et de nos successeurs Roys et Koynçs
de France, et de leurs .'épiants,aussi i rencontrede l'Estat etsenretède nousoii
d'eux et de la chose publiquede notre ïoyanipe, SQieuîttmus et réputés crin».r
tXtt£"Sa ti«e->iinjesi« êt punis de semblable .peine et de pareille punition que
itoivent estte les principaux aucteurs, couspirateurset fauteurs et condnarers



•tçstliK -sriir sans exception ni réservation do personne quelconques, de
i}uclqiie..e8Mt, condition, qualité, dignité, noblesse, seigneurie,pt&niuumceon
;f rirpgathe <jue ce soit ou 'puisseestre, 4 cause da nostre sang ou autrementen
(jusque manièreque ce-soit, s'ils ne le revellent ou envoyant reveller h nous
au à nos principauxjuges et officiers des pays où ils seront, le plustostque pos-
sîMs :leur sera appris, qu'ils en auront eu connoissance auquel cas et quant
aînsy Je revellerciit ou enverrontreveller, ils ne seront en aucuns dangers des
i'iiisitioïiitksditscrimes mais seront dignestin rènititiératiùii entre twuset la efase 1

;fublî$îte. Tousesfois, en autre chose, nous voulons et entendons les anciennes
=-

lois, constitutions -et ordonnancesqui par nos prédécesseurs ou de droict sont -1

introduites, et les usages qui d'ancienneté ont esté gardés et observa en notre
vojMnme, demeurer à leur force et vertu sans ancunementy déroger par ces
présentes.Si nous donnonset mandons A nos amés et féaux gens de notre grand
conseil, gens de nos pârlereens,et à nos autres justiciers, officiers et subjetsqui

h présent sont et qui seront pour le temps advenir et h chacun d'eux, sy comme
ïi.luy appartiendra, que cette présente notre loy, constitutionet ordonnanceIls

disent publiôr-par tous les- lieux de leur pouvoir et juridictiouaccoutumés, de
foira tris et prodamations publiques, les lire publiquementet enregistrer en

leurs cours et auditoires, et, selon icelle loyçt constitution, jugent, scntentieiit
a déterminent dores en avant, perpetuellement, sans quelconque difficulté,
toutes les fois que les cas adviendront. Et afin que soit chose ferme et stable à
toujours, nousavons fait mettrenotre scel à cesdîtes.présentes.Ht pour ceque £çs
présentesl'on pourra avoir à besognerà plusieurset divers lieux, nous voulons
que au viâintUs -d'icélles fuit soubs scel royal, foy soit adjorjstt^c comme à ce
présent original.

bonne au Plmsis da iPare-lès-Tours,le vingt-deuxième. jour de décembre
mil quatre cent soixantt-dix-sept, et de notre règne h dix-septième.

Sic signalum supra plicam

Par le Roy en son conseil,

L. Texier.
Et estmripUnn Lecto, pùhlicaio, et registrato, Parisiis, in parlementa,

décima quinta die novenibris, anno millesitno quadragentesimoseptua-
gcsimo.iwno, '

Gènes, il est facile de comprendreque cet édit ait éié rendu par
Louis XI en ^1477» c'ess-àidirelorsque le comte ie laMarche,Jac^
ques i'AaaagnaCi venait d'avoirla tête .tranchée ;pa«r «inïè delèse»
majesté, •et -jjuaBd 'ses 'terres 'et ^ses bieas -immenses avaieitt été
inipudeiaaieiitdistfibnés à ses juges if, héritage «Botjsmisux et inouï
depuis te "cPibèït. et :les "Néronj et/qni ^'aceomfilisssiit pendantqu.e
l'on faisait ta enfants du couâamaé ù recevoir goutte $• goutte lej

Le seigneurde Beaujeu eut le comté de La Marche (l'arrêt avait été pro-
noncé en son nom) s le elievalicr de Bonsile, le comté de Cas*»® j ;J}losset,' la
vicomte Cariât; Louis de Graville, les villes de Nemourset de Ponî»sur-Yomi<!i V

--•• ^ff^xs de Uste z&X U :,mn«iç ue Murât, etc.; et l'on regr«tte lie voir,
parmi les autres noms de ceux qui eurent part à la proie, Philippede Coniiuea
paitagânBt ara; Jean de Daillon les biens Ù« Touruû et du Uotaraaîsis, qui
avaienîappartenuâ ceduc de Nemoursqu'ils venaientde condamner A mort.



sfliig de leur.père qui tombait de sou écliafaud sur leur tait. Après
.ce coup fameux, il pouvait poursuivre et se croire en droit de
mépriser assezla France 'pour lui jeter un tel édit et lui proposerde
nouvelles infamies. Accoutumé qu'il était faire uu perpétuel' ;
marché des consciences, à beaux deniers comptants, n'allant jamais
en avant qu'une bourse dans une main et une hache dans l'autre, il
suivait levieil axiome, qui n'est pas un grand effort de génie et que V

Machiavel a trop fait valoir, de placer les hommes entre l'espérance
,et.la crainte. Louis XI jouait finement son jeu, mais enfin la France
se releva et joua noblement le sien en lui montrant -qu'elle avait ï
d'antres hommes que son barbier. Malgré le mot de sou invention, À

car faut le lui restituer en toute loyauté, malgré la traduction
adoucie de dénonciation par révélation, personne de propos délibéré
ne sortit de ches soi pour aller répéter une confidencesurprise dans -•"
l'abandon de l'amitié, échappée à U table ou au foyer. La vile
ordonnance tomba en oubli jusqu'au jour où le cardinal de Riche-
!ieu donna le signal de sa résurrection. M. de Thou -n'avait point
d'échange de place forte à faire contre sa grâce, ainsi que M. de ;
Bouillon, et sa mort devait ajouter à la terreur qu'inspirait celle de
M. de Cinq-Mars; s'il était absous, ce serait au moins un censeur
jeune et vertueux que conserveraitM. de Richelieu; destiné sur-
vivre au vieux ministre, il écrirait peut-être comme son père une
histoire du Cardinal, et serait un juge à son tour, juge inflexible et
irrité par la mort de M. le -Grand, son ami. M. de Richelieu peu-
sait à tout, et ces motifs qui ne m'échappent pas ne sauraient lui
avoir échappé. Oublions, pour plus d'impartialité, son mot sur le
président de Thou « 'II a mis mon nom dans sou bistoire, je mettrai
le sien dam la mienne. » Faisons-lui la grâce de l'esprit de vengeance, <

il reste une dureté inflexible une mauvaisefoi profonde et le plus
immoral égoïsme. La vie sévère de 'M. de Thou, qui pouvait deve-
nir utile â un État où tout se corrompait, était importune et dan-
gereuse au ministre; 11 n'hésita pas n'hésitons pas non plus a
juger cette justice. n faut à tout prix connaître le fond de ces ''
raisonsd'État si célébrées et dont on a fait une sorte d'arche sainte
.impossible à toucher. Les mauvaises actions nous laissent le germe
.des mauvaises lois, et il n'est pas un passager ministre qui ne
.cherche les faire poindre pour conserverla source de son pouvoir
d'emprunt par amour de,ce douteux .éclat..Une chose peut, il est
sjrai, rassurer c'est que toutes les fois qu'une pareille idée se porte
,au cerveau d'un homme apolitique, la gestation en est pesante et
Pénible, l'enfantementen serait probablementmortel, et l'avortement
est \m bonheur publie.

• Dupuy rapporte dans ses Mémoires que lorsque l'exempt lui apport* la
lettre dit chancelier qui loi apprenait l'at-rot::

<•
S "û/ ôel^ouaussi dit ie Cardtalavec un air de satisfaction. A{ le Chan-

celier m'aJélivré d'un grand fiurdeau.Mais, Picout, ils n'ont poinr de bourreau »•~ On voit s'il pansait à tont.



Je ne ° pense pas qu'il se rencontre dans l'histoire un fait qui soit
plus propre que le jugementd'Auguste de Thou à déposer contre
liens fatale idée, en cas que le mauvais génie de la France voulût
jamais que la proposition fût renouvelée d'une loi de non-révéla-
tion.

Comme rien n'inspire mieux les réponses les plus sûres et ne les
présente avec de plus nettes expressions qu'un danger extrême chez
un homme supérieur, je vois que dès l'abord M. de Thou alla au
.fond de la question de droit C de possibilité avec sa raison, et au
fond de la question de centimcnt et l'honneur avec.son noble cœur;
écoutons le

Le .jourde sa confrontationavec M. de Cinq-Mars il dit « Qu'après avoir
beaucoup considéré dans son esprit, sçavoir, s'il devoit déclarer au Roy (le
'voyant tous les :jours au camp de Perpignan) la cognoissance qu'il avait eue de
ce traité, il résolut en luy-mesme pour plusieurs raisons de n'en.point parler.
1° II eût fallu se rendre délateur d'un crime d'Estat de Monsieur, frère

,uniquedn Roy, de Monsieur de Bouillon et de Monsieur le Grand, qui estoienl
tous beaucoupplus puissants et plus accrédités que luy, et qu'ily avoit certitude
tpi'il succomberaiten cetteaction, dont il u'aant aucune preuve pour le vérifier.

je n'aurois pu citer,dit-il, le tesmoignage de Fodtrailles, qui estoit absent,
et Monsieur te Grand auroit peut-être nié alors qu'il m'en eust parlé. j'aurais

,donc passé pour un calomniateur,et mon honneur, qui me,sera toujours :plus
cher que ma propre vie, estoit perdusans ressource. »

3° Pour ce qui regarde M. le Grand, il ajoute ces paroles déjà fidèlement
rapportées (p. 408) et d'une beauté incomparablepar leur simplicité antique,
j'oserai presque dire êvaugélique

« II m'a cru son amy uniqueet fidéle, et je ne l'ai pas1 voulu trahir. »

Qnellequepuisse être l'entreprise secrète que.l'onsuppose, ou contre
une tête couronnée, ou contre la constitution d'un État démocra-
tique, ou contre les corps qui représentant une nation; quelle que
soit la nature .de l'exécution du complot,ou assassinat, ou expulsion
à main armée, ou émeute du peuple, ou corruption ou soulèvement
de ;troupes soldées, la situation sera la même entre le conjuré et
celui qui aura reçu sa confidence. Sa première pensée sera la perte
.irréparable, éternelle, de son honneur et de son nom, soit comme
calomniateur s'il ne donne pas de preuves, soit comme lâche déla-
teur s'il les doni;c puni dans le premier cas par des peines infa-
mantes., puni dans le second par la vindicte publique, qui Je montre
Liu doigt tout souillé du sang de ses amis.

•Ce premier motif de silence, lorsque M. de Thou daigna l'ex-
primer, je crois que ce fut pour.se mettre à la portée des espritsqui
le jugeaient et pour entrer dans le ton général du procès et dans
les termes précis des lois, qui ne se supposent jamais faites que
pour les :tmes les plus basses, qu'elles circonscrivent et pressent par
des barrières grossières et une nécessité inexorable et uniforme. Il
dénaontre qu'il n'eât pas pu eue délateur quand même ii l'eût

Voir Interrogatoireet confrontation£12 septembre1642). Journal de M. le
Cardinal-duc,écrit de sa main (p. 190).



voulu. Jl soHs-cutcnd Si J'etisse été un infâme, je n'aurais pu
accomplir même mon infamie; on ne m'eût pas vro.– Mais, apjôss
ce peu de mots sur l'impossibilitématérielle, il ajoute le -motif -âc
l'impossibilitémorale, motifvrai et d'une vérité éternelle, immuable,

que tous les cultes ont reconnue et sanctionnée, que tous les
peuples ont mise on ;honnenr

11 vt'a'crn son amy.
Non seulement-il lie l'a pas trahi, mais on remarquera que dans

tous ses interrogatoires, ses confrontations avec M. de Bouillon et
M. de Cinq-Mars, jl ne nomme et ne compromet personne a.

« Soudain que je fus seul avec M. de Thou, dit Fomra:l,les dans ses Mémoi-

res, il me dif le voyage qae je venais de faire en Espagne, ce qui me.siwprit
fpri,·cae:jeeroyois qu'il toy eust été,célè, coafototementA la délibérationqui

en svoit esté prfse. Qttandje luy demandaycomme qaoy ill'avoit «pyiis, H
nie décîaraienconfiance fort franchementqu'il lesfavoil de la Roytte cl qnclk
le tenaitde Monsieur.

« Je n'ignorais pas que Sa Majesté oust fort souhaité une cabale et y avoit
«ontribnê de wot son ponvoir »

M. de Thou pouvait donc s'appuyer sur cette autorité; .maisil
sait qu'il ifera .persécuter la reine Anne d'Autriche,.at il se tait. 31-.se

Wit aussi sur le'Roi lui-même et ne daignetpas répéterce qu'il9
dit au Cardinal dans son entretienparticulier. H ne veut pas de. la.
vie à «e j)rix..

Quant à M. de Cinq-Mars, il n'a qu'une raison à donner
II m'a artisan, amy.
Quand mêmej an lieu d'être un ami éprouvé, il n'eut été qu'un

hommeuni à ïOtng-Mars par des relations passagères, ïl i'a cru son
ami, il a .eu foi en lui j il lie Ta pas voulu trahir. "Tout-eatlà.

Lorsque 3a -religion chvéSienne ,a iusthué !la confession,elle a, je
l'ai dit ailleurs, divinisé la confidence.; comme on .attrait ;pu se
défier du confident,«elle -s'est hâtée de déclarercriminel et digne de
la mort étemelle le prêtre qui révélerait ïaveu faità son oreille. îlàfe
fotkitpas moins que cela pour transformer tout A toupimëtrâtigeï
en ami, en Ssbte, ponr >&ire qu'on Chrétien pût 'onvrtrson âme «ù
premier-ventt,A l'inconnugu'Jl ne -Teserra;jarnais,et dotaiir le soit-

en paix dans son lit, sûr de soaaectet «omme s'il i'etttait à -Dieu.
•Donc tout ce <qu'<i pu faire le confesseur,$. l'aifle de sa foi -st &&

l'autorité de l'Église, a été (l'arriverà -atre considéré pair le <pojiitent

comme un ami, de parvenir & €àre-naître tes épanchern^âtssalu-
taires, -ces larmes sacrées, ces récits complots, ces abandons sans
réserve que l'amitié grave et -bonne avait seule le droit d.e rçeewif
avant la confession, rairiitiè, la sainte .amitié, qui renden vertueux
conseils ce qu'elle reçois en coupables aveux.

Si donc îe confesseur prétènB ù la tendresse ,de cœur, â k ho/M

Voir rinterrd[0toireet piocés-verbanx tnatmits par M. le Chancelier,e,tc,,
t~3..

Relation de M. de; Fontrailles.



sujU'ème de l'ami, quel ami ne doit regarder comme le premier
devoir l'infaillible sûreté du secret déposé en lui comme dans le
tabernacle du confesseur?

Mais ce n'est pas seulement de l'ami ancien et éprouvé qu'il
s'agît, c'est encore de tout homme traité en ami, de tout premier
ve-tin qui, la main dans la main, a reçu une confidence sérieuse. Le
droit de l'hospitalité est aussi ancien que la famille et la race
humaine nulle tribu, nulle horde, si sauvage qu'elle soit, ne con-
çoit qu'il soit possible de livrer son hôte. Un secret est un hôte
qui vient se cacher dans le cœur de l'honnête homme comme dans
son inviolable asile. Quiconque le livre et le vend est hors de la loi
des nations.

Ce serait une bien grande honte pour les pauvres règnes qui ne
pourraient avoir un peu de durée qu'au prix de ces lois barbares, et
se tenir debout qu'avec de si noirs appuis. Mais voulût-on en faire
usage, on ne le pourrait pas. Il faudrait, pour que ce fût praticable,

que la civilisation eût marché d'un pied et non de l'autre. Or, on
est venu partout à une sorte de délicatesse générale de sentiment
qui fait que telles actions publiques ne sont pas même proposables.
On ne sait comment il se fait que telles choses, utiles il y a des
siècles, ne se peuvent faire, ne se, peuvent dire, ne se peuventmême

« nommer sérieusement par aucun homme vivant, et cela, sans que
jamais on ne les ait abolies. Ce sont les véritables changementsde
mœurs qui forcent à naitre les véritables et durables lois. Qui nous
dira où est le pays si r:culé qui oserait aujourd'hui donner à
l'homme juge la dépouille de l'homme jugé? Toutes les lois ne sont
pas de main humaine. La loi qui défend cet héritage sanglant n'a
pas été écrite elle est venue s'asseoir parmi nous. A ses côtés s'est
posée, celle qui dit Tu ne dénonceras pas, et le plus humble journa-
lier n'oserait,de nos jours, se placer à la tablé de son voisin s'il y
avait manqué.

Pour moi, s'il fallait absolument aux hommes politiques quelques
vieuxustensiles des temps barbares, j'aimerais mieux leur voir dérouil-
ler, restaureret mettre en scène et en usage les chevalets et les outils
de la torture, car ils ne souilleraient du moins que le corps et non
l'âme de la créature de Dieu. Ils feraient parler peut-être la chair
souffrante; mais le cri des nerfs et des os sous la tenaille est moins
vil que la froide vente d'une tête sur un comptoir, et il n'y a pas
encore eu de nom qui ait été inscrit plus bas que le nom de
--Judas.

Oui, mieux vaut le danger d'un prince que la démoralisation de
fflspéce entière. Mieux vaudrait la fin d'une dynastie et d'une forme
de gouvernement,mieux vaudrait même celle d'une nation, car tout
cela se remplace et peut renaître, que la mort de toute jtgaubjKirau
les hommes.yjl! F, ^-x
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